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PREFACE. 

U  L  T  A  N  Amurat ,  au  Sultan 
Morat  ,  Empereur  des  Turcs  , 
celuy  qui  prie  Babylcne  en 
16^8.  a  eu  quatre  Frères.  Le 
premier,  c'eil  àfçavoir  Ofman ,  fut  Em- 
pereur avant  luy,  &  régna  environ  trois 
ans,  au  bout  defquels  les  Janifla^res  luy 
citèrent  l'Empire  6c  la  vie.  Le  fécond  fe 
nommoit  Orcan.  Amurat  dés  les  premiers 
jours  de  fon  règne  le  fit  étrangler.  Le 
troifîéme  eftoit  Bajazet ,  Prince  de  grande 
cfperance,  &  c'eft  luy  qui  ell  le  Hercs  de 
ma  Tragédie.  Amurat,  ou  par  politique, 
ou  par  amitié  ,  i'avoit  épargné  jufqu'au 
lîege  de  Babylone.  Après  la  pnfe  de  cette 
Ville  le  Sultan  viftorieux  envoya  un  or- 
dre à  Conflantinople  pour  le  faire  mou- 
rir. Ce  qui  fut  conduit  &  exécuté  à  peu 
prés  de  la  manière  que  je  le  reprcfente. 
Amurat  avoit  encore  un  Frère  ,  qui  fut 
depuis  le  Sultan  Ibrahim,  ÔC  que  ce  même 
Amurat  négligea  comme  un  Pnnce  ilu- 
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pide  qui  ne  luy  donnoit  point  d'ombrage, 
bultan  Mahomet  qui  règne  aujourd'huy, 
eft  Fils  de  cet  Ibrahim ,  6c  par  confequent 
Neveu  de  Bajazet. 

Les  particularitez  de  la  mort  de  Baja- 
zet  ne  font  encore  dans  aucune  Hifloirc 
imprimée  Monfieur  le  Comte  de  Cézy 
eftoit  Amballadeur  à  Conftantinople  lors 
que  cette  avanture  tragique  arriva  dans  le 
Serrail.  11  fut  inftruit  des  amours  de  Baja- 
zet ,  &  des  jaloufies  de  la  Sultane.  Il  vit 
même  plufieurs  fois  Bajazet  ,  à  qui  on 
permettoit  de  Çc  promener  quelquefois  à 
la  pointe  du  Serrail  fur  le  canal  de  la  Mer 
noire.  Monfieur  le  Comte  de  Cézy  difoit 
que  c'eftoit  un  Prince  de  bonne  mine.  11  a 
écrit  depuis  les  circonftances  de  fa  mort. 
Et  il  y  a  encore  plufieurs  perfonnes  de 
qualité ,  qui  fe  fouviennent  de  luy  en  avoir 
entendu  faire  le  récit  lors  qu'il  fut  de  re- 
tour en  France. 

Quelques  Lcâeurs  pourront  s'étorncr 
qu'on  ait  ofé  mettre  fur  la  Scène  une  Hi- 
fioire  fi  récente.  Mais  je  n'ai  rien  vu  dans 
les  Règles  Oiu  Pcèrric  Dramatique  ,  qui 
dût  me  détourner  de-  mon  en  reprile.  A 
la  vérité  je  ne  confei.lerois  pas  à  un  Au- 
teur de  preiidre  pour  fujct  a'unc  Tragé- 
die une  Aclion  aufli  moderne  que  cellc- 


trëtace. 

Gy ,  fi  elle  s'eftoit  paflëe  dans  le  païs  ou  il 
veut  faire  reprefenter  fa  Trâgeclie ,  ni  de 
mettre  des  Héros  fur  le  Théâtre ,  qui  au- 
roienc  efté  connus  de  la  plufpart  des  Spe- 
ctateurs. Les  Pcrfonnages  Tragiques  doi- 
vent eftre  regardez  d'un  autre  œil  que 
nous  ne  regardons  d'ordinaire  les  Perfbn- 
nages  que  nous  avons  vu  de  (î  prés.  On 
peut  dire  que  le  refpcâ:  que  l'on  a  pour 
les  Héros ,  augmente  à  mefure  qu'ils  s'é- 
loignent de  nous.  Major  è  longirjquo  rêve- 
renfla.  L'éloignement  des  païs  repare  en 
quelque  forte  la  trop  grande  proximité 
des  temps.  Car  le  peuple  ne  met  guéres 
de  différence  entre  ce  qui  eft,  fij'ofeainii 
parler,  à  mille  ans  de  luy  ,  6c  ce  qui  en 
eft  à  mille  lieues.  C'eft  ce  qui  fait  ,  par 
exemple  ,'que  les  Perfonnsges  Turcs  ^ 
quelque  modernes  qu'jlsfoienr,  ont  delà 
dignité  fur  noflre  Théâtre.  On  les  regar- 
de de  bonne  heure  comme  Anciens.  Ce 
font  des  moeurs  6c  des  coutumes  toutes 
différentes.  Nous  avons  li  peu  de  com- 
merce avec  les  Princes  6c  les  autres  Per- 
fonnes  qui  vivent  dans  le  Scnail  ,  que 
nous  les  confiderons,  pour  ainli  dire,  com- 
me des  gens  qui  vivent  dans  un  autre  fie- 
de  que  le  nôtre. 

IC'elloit  à  peu  prés  de  cette  manière 
lo7ns  II  t 
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que  les  Perfans  eftoient  anciennement 
confiderez  des  Athéniens.  Aufli  le  Poète 
Efchyle  ne  fit  point  de  difficulté  d'intro- 
duire dans  une  Tragédie  la  Mère  de  Xer- 
xcs  qui  eftoit  peut-cflre  encore  vivante. 
Se  de  faire  reprefenter  fur  le  Théâtre  d'A- 
thènes la  delolation  d:  la  Cour  de  Perle  , 
après  la  déroute  de  ce  Prince.  Cependant 
ce  même  Efchyle  s'eftoit  trouvé  en  per- 
fbnne  à  la  bataille  de  Sa  amine  oij  Xerxes 
avoit  efté  vaincu.  Et  il  s'edoit  trouvé  en- 
core à  la  défaite  des  Lieutenans  de  Darius 
Père  de  Xerxes  dans  la  plaine  de  Mara- 
thon. Car  Efchyle  eftoit  homme  de  guer- 
re,  £c  il  eftoit  Erere  de  ce  fameux  Cyne- 
gire,  dont  il  eft  tant  parlé  dans  l'Antiqui- 
té ,  6c  qui  mourut  fi  clorieufement  en 
attaquant  un  des  Vaifltaux  du  Roy  de 
Perle. 
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Extrait  du,  Pr'.vi'ege  du  Roy. 

P.\r  Lettres  Patentes  di*  Roy  du  29.  May  réS^.  fcellées  du 
grand  Sceau  de  cire  iaune  &:  fîgnces  parle  Roy,  LE  PETIT: 
li  cft  permis  à  Denys  Thierry  ,  Imprimeur  Libraire  ,&  Ancien 
Conful  des  March'inçîs  ^  Paris  ,  d'imprmicr  ,  vendre,  &  di-biter 
un  Livre  intitule  ,  Its  Oeuyres  du  Sieur  I^Arine  ,  Trefirier  de  Fr^n.e  d 
MikltHs.  Pendant  !e  temps  <k  cCpice  de  quinze  années  entières  3c 
confecutives,  à  compter  du  jour  de  la  prem'ete  édition  en  a  ertu 
del'dites  I.ettrc$;avec  c'cfenfes  à  toutes  penonnes  d'en  ven.r:  ni 
débiter  d'autre  impreffion  que  de  celle  dud;t  Thierrv,à  peine  de 
trois  mille  Unes  d'amende, &  autres  portées  par  ledit  Privi;e»c. 

^igifîri  fur  le  Liyre  de  U  CammHn.tuté  des  Ithti'res  ^  Tr^primei^rï  Jt 
Taii s  ^  le  i..  Décembre  ^6"^^  fuifant  l\^Trefi  du  Ptrlemeue  Un  H.  ^yrii 
1655.  &  teluj  d»  Ctnftil  Ptiyé  dx  i{iy  du  17.  Féytier  1665. 

Signé  y   C.  AN  G  O  T  •  Sjndic. 

Ledit  Thierry  a  affocié  audit  Privilège,  Claude  Barbin  ,  & 
Piciie  Traboiiillet,   Libraires  à  Paris. 

^thtyi  d^i'Bpnmer  fiur  la  première  ftis  ,    /*  15.  ^yril  16S7. 


uiutre  Extrait  de  Privilège  du  Roy. 

ETpat  autres  Lettres  Patentes  du  Rpy.  données  à  Paris  le  lo 
Juillet  1696.  (j^ées  par  le  Roy,  BELLAVÛINE  :  Ucft  per- 
mis à  Denys  Thierry,  Imprimeur  L-.brairc,  &  Ancien  Jj^e  Con- 
fui  des  Ma'rcha-iis  à  Paris  .  d'imprimer,  vendre  :V  débiter  ,  Let 
CtMyres  de  Ttitr.fîeur  B^cine  Cir.tilhtmme  ordinaire  de  U  Cltmlre  dn  Rsy^ 
avec  des  augmentations  &  corrections,  pendant  ie  temps  (5c  el- 
pace  de  dix  années  entières  &  confccucives,  qui  ne  ccmmence- 
i'  nt  à  courir  que  du  jour  que  les  p  ecedcntes  Lettres  leront  ex- 
pirées,avec  détcnfesà  tous  Libraires, Imprimeii!  ■:  &  autres  d'im- 
primer, vendie  ôc  débiter  ledit  Livre  d'autre  imprc-Hion  ane  de 
celle  dudit  Thierry  ,  à  peine  de  trois  mille  livres  d'amende  & 
autres  portées  par  lefditcs  Lettres  de  Privilège.  ' 

I{tgi(lré  fxr  le  liyre  de  U  Cev.muntuté  des  libraires  O-  J">friments  dt 
Taris  ,  It  II.  UUlet  l6ç;6.   Signé  P.AUBOUYN,  Syudic. 

Ledic Thierry  a  afTocic  aud't  Privilège,  Claude  Barbin     & 
Pieux  Trabouilîcr ,  Libra:ie$  à  1  aris.  ' 
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ACrEVRS. 

B  A  J  A  Z  E  T,  Frcre  du  Sultan  Amurat. 

ROX  ANE  ,  Sultane  ,  Favorite  du 
Sultan  Amurac. 

A  T  A  L I D  E ,  Fille  du  Sang  Ottoman. 

ACOM  AT,  Grand  vTfir. 

OS  MIN,  Confident  du  Grand  Vifiî. 

Z  A  T I M  E ,  Efclave  de  la  Sultane 

ZAÏRE,  Efclave  d'Atalide. 


La  Scène  efl  a  Conflantlnople  ,  amremcnh 

dite  Byfance ,  àa'ns  le  Strrail 

dn  Grand  Selgyiewr, 
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ACTE   I. 

SCENE    PREMIERE. 
ACOMAT,    OSMIN- 

A  COMA  T. 

I  E  N  ,  fuy-moy.  La  Sultaiw  en  ce  lieu  fc 

doit  rendre. 
Je  pourray  cependant  te  parler  ,  &  t'en- 
tendre. 

OS  M  IN. 

Et  depuis  quand  Seigneur,  entre-t-on  dans  ces  lieux  , 
Dont  l'accès  cftoit  même  interdit  à  nos  yeux  ? 
Jadis  une  mort  prompte  euft  fuivi  cette  audace. 

ACOMAT. 
Quand  tu  feras  inftruit  de  tout  ce  qui  fc  paffe  , 
Mon  entrée  en  ces  lieux  ne  te  furprendra  plus. 
Mais  Uiflbns ,  cher  Ofmin  ,  les  difcours  fuperflusi 

A  ij 
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Que  ton  retour  tardoit  à  mon  impan;ncc  î 
Et  que  d'un  œil  content  je  te  voy  dans  Byfancc  î 
înftruis-moy  des  fecrets  que  peut  t'avoir  appris 
Un  voyage  fi  long  pour  moy  feul  entrepris. 
De  ce  qu'ont  vu  tes  yeux  parle  en  témoin  fîncére. 
Songe  que  du  récit ,  Ofmin  ,  que  tu  vas  faire  , 
Pépendent  les  deftins  de  l'Empire  Ottoman. 
Qu'as-tu  vu  dans  l'arme'e  ,  &  que  fait  le  Sultan  ? 

O  S  M  I  N. 
Babylone ,  Seigneur  ,  à  fon  Prince  fidelle  , 
Voyoit  fans  s'étonner  nôtre  armée  autour  d'elle  , 
Les  Perfans  ralTemblez  marchoient  à  fon  fecours , 
Et  du  Camp  d'Amurat  s'approchoient  tous  les  jours," 
Luy-même  fatigué  d'un  long  Siège  inutile  , 
Sembloit  vouloir  laifTer  Babylone  tranquille  ; 
Et  fans  renouveller  Cqs  alTauts  impuiffans  , 
Réfolu  de  combattre  ,  attendoit  les  Perfans. 
Mais  comme  vous  fçavez  ,  malgré  ma  diligence,' 
Un  long  chemin  fepare  &  le  Camp  &  Byfance. 
Mille  obftacles  divers  m'ont  même  traverfé , 
Et  je  puis  ignorer  tout  ce  qui  s'cft  pafTé. 

AC  O  M  A  T. 
Que  faifoient  cependant  nos  braves  Janiflaircs  ? 
Rendent-ils  au  Sultan  des  hommages  fmcéres  ? 
Dans  le  fecret  des  cœurs ,  Ofmin ,  n'as-tu  rien  luV 
Amurat  joiiit-il  d'un  pouvoir  abfolu  ? 

O  S  M  I  N. 
Amurat  eft  content  ,  fl  nous  le  voulons  croire , 
Et  ferribloit  fe  promettre  une  heureufc  ridoire. 
Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  éblouir. 
Il  affede  un  repos  dont  il  ne  peut  joiiir. 
C'eft  en  vain  que  forçant  fes  foupçons  ordinaires, 
Il  fe  rend  accedible  a  tous  les  Janiflaires. 
II  fe  fouvient  toujours  que  fon  inimitié 
Voulut  de  ce  grand  Corps  retrancher  U  moitié, 
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tors  que  pour  affermir  fa  puiflancc  nouvelle  , 
11  vouloir ,  difoit-il ,  fortir  de  leur  tutelle. 
Moy-même  j'ay  fouvent  entendu  leurs  difcours. 
Comme  il  les  craint  fans  ceffe ,  ils  le  craignent  tou- 
jours. 
Ses  carefles  n*ont  point  effacé  cette  injure. 
Vôtre  abfence  eft  pour  eux  un  fujet  de  murmure. 
Ils  regrettent  le  temps  à  leur  grand  cœur  fi  doux  , 
Lors  qu'afTurez  de  vaincre  ils  combattoient  fous  vous. 

A  COMA  T. 
Quoy  I  tu  crois ,  cher  Ofmin  ,  que  ma  gloire  pafleç 
Flatte  encor  leur  valeur ,  &  vit  dans  leur  penfée  } 
Crois-tu  qu'ils  me  fuivroient  encore  avec  plaifir  , 
Et  qu'ils  reconnoiftroient  la  voix  de  leur  Vifîr  ? 

OSMIN. 
Le  fuccés  du  combat  réglera  leur  conduite. 
11  faut  voir  du  Sultan  la  vi6loire  ou  la  fuite. 
Quoi  qu'à  regret,  Seigneur,  ils  marchent  fous  fes  lois^ 
Ils  ont  à  foutenir  le  bruit  de  leurs  exploits. 
Ils  ne  trahiront  point  l'honneur  de  tant  d'années. 
Mais  enfin  le  fuccés  dépend  des  deftinées. 
Si  l'heureux  Amurat  fécondant  leur  grand  cœur 
Aux  champs  de  Babylone  eft  déclaré  vainqueur  , 
Vous  les  verrez  foumis  rapporter  dans  Byfance 
L'exemple  d'une  aveugle  &  bafle  obeiÏÏance. 
Mais  fi  dans  le  combat  le  Deftin  plus  puiflant 
Marque  de  quelque  affront  fon  Empire  naifTant  ; 
S'il  fuit  ,  ne  doutez  point  que  fiers  de  fa  difgrace  , 
A  la  haine  bien-toft  ils  ne  joignent  l'audace  , 
Et  n'expliquent ,  Seigneur  ,  la  perte  du  combat , 
Comme  un  arreft  du  Ciel  qui  reprouve  Amurat. 
Cependant ,  s'il  en  faut  croire  la  Renommée  , 
11  a  depuis  trois  mois  fait  partir  de  l'Armée 
Un  Efclavc  chargé  de  quelque  ordre  fecret. 
Tout  le  Camp  interdit  trembloit  pour  Bajazct. 

A  iij. 
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On  craignoit  qu'Araurat  par  un  OKÎre  fcvcrc 
N'envoyât  demander  la  tefte  de  fon  Irerc. 

A  C  O  M  A  T. 

Tel  eftoit  fon  deflein.  Cet  Efclave  cft  venu. 
Il  a  montré  Ton  ordre  ,  &  n'a  rien  obtenu. 

O  S  M  I  N. 

Quoy  ,  Seigneur  !  Le  Sultan  reverra  fon  vifàge  , 
Seins  que  de  vos  refpe^ls  il  luy  porte  ce  gage  î 

ACOM  A  T. 
Cet  Efclave  n'eft  plus.  Un  ordre  ,  cher  Ofmin  ; 
L'a  fait  précipiter  dans  le  fond  de  l'Euxin. 

O  S  M  I  N. 
Mais  le  Sultan  furpris  d'une  troc. longue  abfence, 
En  cherchera  bien-toft  la  caufc  &  la  vengeance» 
Que  luy  répondrez- vous  ? 

A  C  O  M  A  T. 

Peuc-eftrs  avant  ce  temp» 
Je  fçauray  l'occuper  de  foins  plus  imporians, 
Je  fça-s  ben  qu'Amurat  a  juré  ma  ruine. 
Je  fçiîs  à  foi  retour  l'accueil  qu'il  me  deftine. 
Tu  vois  pour  m'arracher  du  cœur  d;;  fes  Soldats  , 
Qu'il  va  cherch-r  ians  moy  les  fieges  ,  les  combats^ 
Il  commande  l'Armée.  Et  moy  dans  une  Ville 
Il  melaifie  exercer  un  pouvoir  inutile. 
Qu:l  employ  ,  quel  féjour  ,  Ofmin  ,  pour  un  Vifir  *. 
Mais  j'ay  plus  dignement  employé  ce  loifir. 
3'ay  fçu  luy  préparer  des  cramtes  &  des  veilles. 
Et  le  bruit  en  ira  bien-tôt  à  fes  oreilles. 

O  S  M  I  N. 
Quoy  donc  \  Qu'avez- vous  fait  ? 
A  C  O  M  A  T. 

J'efpere  qu*aujourd'huy 
Baja^^t  fe  déclare ,  Se  Roxancavec  luy. 
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o  s  M  I  N. 
Quoy  '.  Roxane  ,  Seigneur  ,  qu*Amurat  a  chôifie 
Entre  tant  de  beautez  ,  dont  l'Europe  &  l*Afic 
Dépeuplent  leurs  Etats  &  remplirent  fa  Cour  ? 
Car  on  dit  qu'elle  feule  a  fixé  fon  Amour. 
Et  même  il  a  voulu  que  l'heureufe  Roxane  , 
'Avant  qu'elle  cuft  un  Fils,  prift  le  nom  de  Sultàiie. 

A  C  O  M  A  T. 

ÏI  a  fait  plus  pour  elle  ,  Ofmin.  Il  a  voulu 
Qu'elle  euft  dans  fon  abfence  un  pouvoir  abfola. 
Tu  fçais  de  nos  Sultans  les  rigueurs  ordinaires. 
Le  Ficre  rarement  lailTe  jouir  Ces  Frères 
De  l'honneur  dangereux  d'eftre  fortis  d'un  fang  ^ 
Qui  les  a  de  trop  prés  approchez  de  fon  rang. 
L'imbecile  Ibrahim  ,  fans  craindre  fa  naiflance , 
Traîne  ,  exem^  de  péril ,  une  éternelle  enfance. 
Indigne  également  de  vivre  &  de  mourir  , 
On  l'abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 
L'autre  trop  redoutable  ,  &  trop  digne  d'envie  , 
Voit  fans  cefle  A  murât  armé  contre  fa  vie. 
Car  enfin  Bajazet  dédaigna  de  tout  temps 
La  molle  oifiveté  des  Enfans  des  Sultans. 
11  vint  chercher  la  guerre  au  fortir  de  l'enfance. 
Et  même  en  fit  fous  moy  la  noble  expérience. 
Toy-même  tu  Tas  veu  courir  dans  les  combats 
Emportant  après  luy  tous  les  cœurs  des  Soldats  , 
Et  goûter  tout  fanglant  le  plaifir  &  la  gloire 
Que  donne  aux  jeunes  coeurs  la  première  Vidoirc^ 
Mais  malgré  fes  foupçons  le  cruel  Amurat , 
Avant  qu'un  Fils  nadiant  euft  rafluré  l'Etat , 
N'ofoit  facrifier  ce  Frerc  a  fa  vengeance  , 
Ki  du  fang  Ottoman  profcrire  Teip-rance. 
Ainfi  donc  pour  un  temps  Amurat  defarmé, 
LailTa  dans  k  Serrail  Bajazec  enfermé. 

A  iiij 
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Il  partit ,  Se  voulut  que  fidelle  a  fa  haine , 

Et  des  jours  de  fon  frère  arbitre  fouverainc  ; 

Roxane  au  moindre  bruit ,  &  fans  autres  raiïoas 

Xe  fift  facrifier  à  fes  moindres  foupçons. 

Pour  moy  ,  demeuré  feul ,  une  jufte  colère 

Tourna  bien-toft  mes  voeux  du  côté  de  fon  Frerc.  ! 

J'entretins  la  Sultane  ,  &  cachant  mon  deffein  , 

iuy  montray  d'Amurat  le  retour  incertain , 

Les  murmures  du  Camp ,  la  fortune  des  armes. 

Je  plaignis  Bajazet.  Je  Iuy  vantay  fes  charmes , 

Qui  par  un  foin  jaloux  dans  l'ombre  retenus , 

Si  voifms  de  fes  yeux  ,  leur  eftoient  inconnus. 

Que  te  dirai-je  enfin  ?  La  Sultane  éperdue 

N'eut  plus  d'autres  defirs  que  celuy  de  fa  veuc. 

OSMIN. 
Mais  pou  voient-ils  tromper  tant  de  jaloux  regards 
Qui  femblent  mettre  entre  eux  d'invincibles  rem- 
parts ? 

ACOM  A  T. 
Peut-eftre  il  te  fou  vient  qu'un  récit  peu  fidelle 
De  la  mort  d'Amurat  fit  courir  la  nouvelle. 
La  Sultane  à  ce  bruit  feignant  de  s'effrayer  , 
Par  des  cris  douloureux  eut  foin  de  l'appuyer. 
Sur  la  foy  de  fes  pleurs  fes  Efclaves  tremblèrent. 
De  l'heureux  Bajazet  les  Gardes  fe  troublèrent , 
Et  les  dons  achevant  d'ébranler  leur  devoir  , 
Leurs  Captifs  dans  ce  trouble  oferent  s'entrevoir. 
Roxane  vit  le  Prince.  Elle  ne  put  Iuy  taire 
L'ordre  dont  elle  feule  eftoit  dépofitaire. 
Bajazet  eft  aimable.  Il  vit  que  fon  falut 
Dépendoit  de  Iuy  plaire  ,  &  bien-tôt  il  Iuy  plut. 
Tout  confpiroit  pour  Iuy.  Ses  foins ,  fa  complaifancc, 
Ce  fecret  découvert ,  &  cette  intelligence  , 
Soupirs  d'autant  plus  doux  qu'il  les  falloit  celer , 
L'embarras  uritant  de  ne  s'ofer  parler , 
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Mefoie  tcmcritc  ,  périls ,  craintes  communes , 
lièrent  pour  jamais  leurs  cœurs  &  leurs  fortunes. 
Ceuï-mêmes  dont  les  yeux  les  dévoient  éclairer , 
Sortis  de  leur  devoir  ,  n'oferent  y  rentrer. 

O  SMIN. 
Quoy  ?  Roxane  d*abord  leur  découvrant  fon  amc^ 
oTa-t-elle  à  leurs  yeux  faire  éclater  fa  flâme  î 

A  C  O  M  A  T.^ 
Ils  l'ignorent  encore  ;  Et  jufques  à  ce  jour 
Atalide  a  prefté  fon  nom  à  cet  amour. 
Du  Père  d'Amurat  Atalide  eft  la  Nièce, 
Et  même  avec  Tes  Fils  partageant  fa  tendreHc  , 
Elle  a  vu  fon  enfance  élevée  avec  eux. 
Du  Prince  en  apparence  elle  reçoit  les  vœux  -, 
Mais  elle  les  reçoit  pour  les  rendre  à  Roxane  , 
Et  veut  bien  fous  fon  nom  qu*il  aime  la  Sultane. 
Cependant ,  cher  Ofmin  ,  pour  s*appuyer  de  moy , 
L'un  &  l'autre  ont  promis  Atalide  i  ma  foy. 

OSiMIN. 
Quoy ,  vous  l'aimez ,  Seigneur  ? 
A  C  O  M  A  T. 

Voudrois-tu  qu'à  mon  âge 
Je  fiffe  de  l'amour  le  vil  npprentiflage  ? 
Qu'un  cœur  qu'ont  endurci  la  fatigue  &  les  ans^ 
Suivift  d'un  vain  plaifir  les  confeils  imprudens  ? 
C'eft  par  d'autres  attraits  qu'elle  plaift  à  ma  veuc. 
J'aime  en  elle  le  fang  dont  elle  eft  defcenduë. 
Par  elle  Bajazet  en  m'approchant  de  luy  , 
Me  va  contre  luy-même  aflurer  un  appuy. 
Un  Vifir  aux  Sultans  fait  toujours  quelque  ombrage: 
A  peine  ils  l'ont  choifi,  qu'ils  craignent  leur  ouvrage. 
Sa  dépouille  efl:  un  bien  qu'ils  veulent  recueillir  ; 
Et  jamais  leurs  chagrins  ne  nous  laifTent  vieillir. 
Bajazet  aujourd'huy  m'honore  &  me  carefTe. 
Ses  périls  tous  les  jours  réveillent  fa  tendrelfc. 
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Ce  même  Bajazet  fur  le  Tronc  affermi , 

Méconnoiflra  pcut-eftre  un  inutile  Ami. 

Ec  moy  ,  f\  mon  devoir  ,  û  ma  foy  ne  l'arreftc  , 

S'il  ofe  quelque  jour  me  demander  ma  tefte  .... 

Je  ne  m'explique  point ,  Ofmin.  Mais  je  prétens 

Qne  du  moros  il  faudra  la  demander  long-temps^ 

Je  fçay  rendre  aux  Sultans  de  fidèles  (ervices. 

Mais  je  laifle  au  Vulgaire  adorer  leurs  caprices  , 

Et  ne  me  pique  point  du  fcrupule  infenfé 

De  bénir  mon  trépas  quand  ils  Font  prononcé. 

Voilà  donc  de  ces  lieux  ce  qui  m'ouvre  l'entrée  , 
Et  comme  enfin  Roxanc  à  mes  yeux  s'eft  montré:"., 
Invifible  d'abord  elle  enteiidoit  ma  voix  , 
Et  craio-poit  du  Serrail  les  risioureufes  loix. 
Mais  enfin  banniuant  cette  importune  crainte , 
Qui  darw  nos  entretiens  jettoit  trop  de  contrainte  , 
Elle-même  a  choifi  cet  endroit  écarté  , 
Où  nos  cœurs  à  nos  yeux  parlent  en  liberté. 
Par  un  chemin  obfcur  une  Efclave  me  guide  , 

Et Mais  on  vient.  C'eftellc ,  &  fa  chère  Atalide. 

Demeure.  Et  s'il  le  faut ,  fois  preft  à  confirmer 
Le  rcert  important  dont  je  vais  l'informer. 
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S  C  E  N  E     I  I. 

ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME, 
ZAÏRE,  ACOxM AT,  OSMIN  , 

A  €  O  M  A  T. 

LA  Vérité  s'accorde  avec  la  Renommée  , 
Madame  ,  Ofmin  a  vil  le  Sultan  ,  &  l'Armée, 
Le  Superbe  Amurat  eft  toujours  inquiet , 
Et  toujours  tous  les  cœurs  panchent  vers  Bajazet. 
D'une  commune  voix  ils  l'appellent  au  Trône  , 
Cependant  les  Perfans  marchoient  vers  Babylonc  , 
Et  bien^t6t  les  deux  Camps  aux  pieds  de  fon  Rempart 
Dévoient  de  la  bataille  éprouver  le  hazard. 
Ce  combat  doit  ,  dit-on  ,  fixer  nos  deftinées. 
Et  même  ,  fi  d'Ofmin  je  conte  les  journées , 
Le  Ciel  en  a  déjà  réglé  l'événement , 
Et  le  Sultan  triomphe  ,  ou  fuit  en  ce  moment. 
Declarons-nous  ,  Madame  ,  &  rompons  le  {ilence. 
Jcrmons-luy  dés  ce  jour  les  portes  de  Byfance. 
El  fans  nous  informer  s'il  triomphe  ,  ou  s'il  fuit, 
Croyez-moy  ,  hâtons-nous  d'en  prévoiir  le  bruit. 
S'il  fuit  ,  que  craignez-vous  }  S'il  triomphe  au  cois- 

traire  , 
Le  confeil  le  plus  prompt  cft  le  plus  falutaire. 
Vous  voudrez  ,  mais  trop  tard ,  fouftrairc  à  fon  pour- 
voir 
Un  Peuple  dans  Cqs  murs  preft  â  k  recevoir. 
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pour  moy  >  j*ay  fçû  déjà  par  mes  brigues  feacctcs 
Gacrner  de  nôtre  Loy  les  facrez  Interprètes. 
Je  fçay  combien  crédule  en  fa  dévotion 
Le  Peuple  fuit  le  frein  de  la  Religion. 
Souffrez  que  Bajazet  voye  enfin  la  lumière. 
Des  murs  de  ce  Palais  ouvrez-luy  la  barrière. 
Déployez  en  fon  nom  cet  Eiendart  fatal , 
Des  extrêmes  périls  l'ordinaire  fîgnal. 
Les  Peuples  prévenus  de  ce  nom  favorable  , 
Sçavent  que  fa  vertu  le  rend  feule  coupable. 
D'ailleurs?  un  bruit  confus  ,  par  mes  foins  confirmé, 
Pait  croire  heureufement  à  ce  Peuple  allarmé  , 
Qu'A  murât  le  dédaigne  ,  &  veut  loin  de  Byfancc 
Tranfporter  déformais  fon  Tiône  &  fa  prefencc. 

Déclarons  le  péril  dont  fon  Frère  eft  prefTé. 

Montrons  l'ordre  cruel  qui  vous  fut  adreffé. 

Sur  tout  qu'il  fe  déclare  &  fe  montre  luy-mêmc , 

Et  fafTc  voir  ce  front  digne  du  diadème. 
ROXANE. 

Il  fuffit.  Je  tiendray  tout  ce  que  j'ay  promis. 

Allez  brave  Acomat ,  affcmbler  vos  Amis. 

De  tous  leurs  fentimens  venez  me  rendre  conte. 

Je  vous  rendray  moy-même  une  réponfe  prontc. 

Je  verray  Ba  azec.  Je  ne  puis  dire  rien  , 

Sans  fçavoir  fi  fon  cœur  s'accorde  avec'le  mien. 

Allez ,  &  revenez. 


mm 
m 
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SCENE    III. 

ROXANE,  ATALIDE, 
ZATIME,    ZAÏRE. 

ROXANE. 


H  Nfin  ,  belle  Atalidc , 
îî  faut  de  nos  deftins  que  Bajazet  décide. 
Pour  la  dernière  fois  je  le  vais  confulter. 
|e  vais  fçavoir  s'il  m'aime. 

A  TA  L  IDE. 

Eft-il  temps  d'en  douter  ; 
Madame  ?  Hâtez-vous  d'achever  vôtre  ouvrage. 
Vous  avez  du  Vifir  entendu  le  langage. 
Bajazet  vous  eft  cher.  Sçavez-vous  Ci  demain 
Sa  liberté ,  Ces  jours  feront  en  vôtre  main  ? 
Peut-eftre  en  ce  momenr  Amurat  en  furie 
S'approche  pour  trancher  une  fi  belle  vie. 
Et  pourquoy  de  fon  cœur  doutez-vous  aujourd'huy } 

ROXANE. 
Mais  m'en  répondez- vous,  vous  qui  parlez  pour  luy? 

A  T  A  L  I  D  E. 
Quoy  ,  Madame  !  les  foins  qu'il  a  pris  pour  Vous 

plaire  , 
Ce  que  vous  avez  fait  ;  ce  que  vous  pouvez  faire , 
Ses  périls ,  fes  refpe£ls  ,  &  fur  tout  vos  appas  , 
Tout  cela  de  fon  cœur  ne  vous  répond-il  pas  ; 
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Croyez  qac  vos  bontez  vivent  dans  Ci  mémoire , 

R  O  X  A  N  E. 
Helas  !  Pour  mon  repos  que  ne  le  puis-jc  croire  ? 
Pourquoy  feut-il  au  moins  que  pour  me  confoîer 
L'ingrat  ne  parle  pas  comme  on  le  fait  parler  î 
Vingt  fois  mr  vos  difcours  pleine  de  confiance. 
Du  trouble  de  fon  cœur  joiiiiTant  par  avance , 
Moy-même  j'ay  voulu  m'affurer  de  fa  foy , 
Et  l'ay  fait  en  fecret  amener  devant  moy. 
Peut-eftre  trop  d'amour  me  rend  trop  difficile. 
Mais  fans  vous  fatiguer  d'un  récit  inutile  , 
Je  ne  retrouvois  point  ce  trouble  ,  cette  ardeur , 
Que  m'avoit  tant  promis  un  difcours  trop  flatteur. 
Enfin  fi  je  luy  donne  &  la  vie  &  l'Empire 
Ces  gages  incertains  ne  me  peuvent  fuffire. 

A  T  A  L  I  D  E. 
Quoy  donc  î  A  fon  amour  qu'allez-vous  propofer  i 

R  O  X  A  N  E. 
S'il  m'aime  ,  dés  ce  jour  il  me  doit  époufcr. 

AT  AL  IDE. 
Vons  époufer  !  ô  Ciel  !  que  pretendez-voas  faire  > 

R  O  X  A  N  E. 
Je  fcay  que  des  Sultans  l'ufage  m'eft  contraire. 
Je  fçay  qu'ils  fe  font  fait  une  fuperbe  loy 
De  ne  point  à  l'hymen  aflujettir  leur  foy. 
Parmi  tant  de  Beautez  qui  briguent  leur  tendreffe, 
t[s  daignent  quelquefois  choifir  une  MaîtrcfTe  : 
Mais  toujours  inquiète  avec  tous  fes  appas  , 
Efclave  ,  elle  reçoit  fon  Maître  dans  fes  bras  ; 
Et  fans  fortii  du  joug  où  leur  loy  la  condamne  , 
Il  faut  qu'un  Fils  naiffant  la  déclare  Sultane. 
'Amurat  plus  ardent  ,  &  feul  jufqu'à  ce  jour 
A  voulu  que  l'on  dut  ce  titre  à  fon  amour. 
J'en  receus  la  puiflancc  aulTi-bien  que  le  titre , 
it  des  jours  de  fon  Frerc  il  me  laiffa  l'arbitre. 
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Mais  ce  même  Amura-t  ne  me  promit  fâma*« 
Que  l'Hymen  duc  un  jour  couronner  Ces  bienfaits. 
Et  moy  qui  n'afpirois  qu'à  cette  feule  gloire  , 
De  Tes  autres  bienfaits  j'ay  perdu  la  mémoire. 
Toutefois  ,  que  fert-il  <le  me  juflifier  ?  • 
Bajazet ,  il  eft  vray  ,  m*a  tout  fait  oublier. 
Malgré  tous  fes  malheurs  plus  heureux  que  Ton  Frerft 
Il  m'a  plu  ,  fans  peut-eftre  afpirer  à  me  plaire. 
Femmes  ,  Gardes,  Vifir  ,  pour  luy  j'ay  tout  feduit. 
En  un  mot  vous  voyez  jufqu'oû  je  l'ay  conduit. 
Grâces  à  mon  amour?  je  me  fuis  bien  fervie 
Du  pouvoir  qu'Amurat  me  donna  fur  fa  vie. 
Bajazet  touche  prefque  au  Trône  des  Sultans. 
11  ne  faut  plus  qu'un  pas.  Mais  c'eft  ou  je  l'attens. 
Malgré  tout  mon  amour  ,  fi  dans  cette  journée 
Il  ne  m'attache  à  luy  par  un  lufte  hymenée  , 
S'il  ofe  m'alleguer  une  odieufe  Icy  , 
Quand  je  fais  tout  pour  lui,s'il  ne  fait  tout  pour  moy, 
Dés  le  même  moment  fans  fonger  Ç\  je  l'aime  , 
Sans  confulter  enfin  fi  je  me  perds  moy-mêmc, 
J'abandonne  l'Ingrat  ,  &  le  laifTe  rentrer 
Dans  l'eftat  malheureux,  d'où  je  l'ay  fçû  tirer. 

Voilà  furquoy  je  veux  que  Bajazet  prononce. 
Sa  perte  ,  ou  fon  falut  dépend  de  fa  réponfe. 
Je  ne  vous  preffe  point  de  vouloir  aujourd'huy 
Me  prefter  vôtre  voix  pour  m'expliquer  à  luy. 
Je  veux  que  devant  moy  fa  bouche ,  &  fon  vifagc 
Me  découvrent  fon  cœur ,  fans  me  laifler  d'ombrage; 
Que  luy-même  en  fecret  amené  dans  ces  lieux , 
Sans  eftre  préparé  fe  prefcntc  à  mes  yeux. 
Adieu ,  vous  fçaurez  tout  après  cette  cnircveue. 


3^ 
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SCENE     IV. 
ATALIDE,    ZAÏRE. 


A  T  A  L  I  D  E. 


z 


A'îre ,  c'en  cft  fait ,  Atalide  eft  perdue» 
ZAÏRE. 
Vous  ! 

ATALIDE. 
Je  prévoy  déjà  tout  ce  qu'il  faut  prévoir» 
Mon  unique  clperance  eft  dans  mon  defefpoir. 

Z  A  IRE. 
Mais , Madame  ,  pourquoy  ? 

ATALIDE. 

Si  tu  vcnois  d'entendre 
Quel  funefte  deffein  Roxane  vient  de  prendre  , 
Quelles  conditions  elle  veut  impofer  ! 
Bajazet  doit  périr  ,  dit-elle  ,  ou  l'époufer. 
S'il  fe  rend  ,  que  deviens- je  en  ce  malheur  extrêntci 
Et  s'il  ne  fe  rend  pas  ,  que  devient-il  luy-même  i 

ZAÏRE. 
Je  conçoy  ce  malheur.  Mais  à  ne  point  mentir. 
Vôtre  amour  dés  long-temps  a  du  le  preflentii. 

ATALIDE. 
Ah  ,  Zaïre  1  L'amour  a-t'il  tant  de  prudence  ? 
Tout  fembloit  avec  nous  eflre  d'intelligence. 

Kozanc 
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Roxane  fe  livrant  toute  entière  à  ma  foy , 

Du  cœur  de  Bajazet  fe  repofoit  fur  moy  , 

M'abandonnoit  le  foin  de  rout  ce  qui  le  touche. 

Le  voyoit  par  mes  yeux  ,  luy  parloir  par  ma  bouche, 

Et  je  croyois  toucher  au  bienheureux  moment , 

Où  fallois  par  Tes  mains  couronner  mon  Amant. 

Le  Ciel  s'eit  déclaré  contre  mon  artifice. 

Et  que  falloit-il  donc  ,  Zaïre  ,  que  je  fiiTe  ? 

A  l'erreur  de  Roxane  ay-je  dû  m'oppofer. 

Et  perdre  mon  Amant  pour  la  defabufer  ? 

Avant  que  dans  Ton  cœur  cet  amour  fuft  formée  , 

3'aimois ,  &  je  pouvois  m'afTurer  d'eftre  aimée. 

Dés  nos  plus  jeunes  ans  ,  tu  t'en  fouviens  aflez  , 

L'amour  ferra  les  nœuds  par  le  fang  commencez. 

Elevée  avec  luy  dans  le  fein  de  fa  Mère  , 

J'appris  à  diftinguer  Ba)azet  de  fon  Frère  i 

Elle-même  avec  joye  unit  nos  volontez  ; 

Et  quoy  qu'après  la  mort  l'un  de  l'autre  écartez, 

Confervant  fans  nous  voir  le  defir  de  nous  plaire  , 

Nous  avons  fçû  toujours  nous  aimer  &  nous  taire. 

Koxane  ,  qui  depuis  ,  loin  de  s'en  défier  , 

A  fes  deffeins  fecrets  voulut  m'afîbcier  , 

Ne  put  voir  fans  amour  ce  Héros  trop  aim.able. 

Elle  courut  luy  tendre  une  main  favorable. 

Bajazet  étonné  rendit  grâce  à  fes  foins  , 

Luy  rendit  des  refpeds.  Pouvoit-il  faire  moins  ? 

Mais  qu'ailément  l'amour  croit  tout  ce  qu'il  fou- 

haite  ? 
De  fes  moindres  refpeds  Roxane  fatisfaitc 
Nous  engagea  tous  deux  ,  par  fa  facilité , 
A  la  laifler  joliir  de  fa  crédulité. 
Zaïre  ,  il  faut  pourtant  avoiier  ma  foibleffe. 
D'un  mouvement  jaloux  je  ne  fus  pas  maîtreffe. 
Ma  Rivale  accablant  mon  Amant  de  bienfaits  , 
Cppofoit  un  Empire  à  mes  foibles  attraits. 

Temt  II,  & 
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Mille  foins  la  rendoient  prefentc  à  fa  memoirr. 

Elle  l'cntrctenoit  de  fa  prochaine  gloire. 

Et  moy  je  ne  puis  rien.  Mon  cœur  pour  tout  dil^ 

cours 
N*3voit  que  des  foupirs  qu'il  repctoit  toujours. 
Le  Ciel  feul  fçait  combien  j'en  ay  verfc  de  larmes. 
Mais  enfin  Bajazct  difîrpa  mes  altarmes. 
Je  condamnay  mes  pleurs  ,  &  jufques  aujourd'huy 
Je  l'ay  prefTé  de  feindre  ,  &  j'ay  parlé  poin:  luy. 
Helas  1  Tout  eft  fini.  Roiane  méprilee 
Bicnroft  de  fon  erreur  fera  defabufée. 
Car  enfin  Ba)azet  ne  fçait  point  fe  caclrer. 
Je  connois  fa  vertu  prompte  à  s*efîaroucher. 
Il' faut  qu'à  tous  momens  tremblante  &  fecourable. 
Je  donne  à  fes  difcours  un  fens  plus  favorable. 
Bajazct  va  fe  perdre.  Ah  !   fi  comme  autrefois  , 
Ma  Rivale  euft  vouKi  luy  parler  par  ma  voix  l 
Au  moins  fi  j*avois  pu  préparer  fon  vifagc  ! 
Mais  ,  Zaïre ,  je  puis  l'artendre  à  fon  paffagc. 
D-'uii  mot  >  ou  d'un  regard  je  puis  lefecounr. 
Qu'il  répoufe  en  un  mot  plutoft  que  de  périr. 
Si  Roxane  le  veut ,  Càr\s  doute  il  faut  qu'il  m»!are. 
11  fe  perdra  ,  te  dis-je.   Atalide  demeure. 
laiH'e  ,  fans  l'albrmer  ,  ton  Amant  fur  ù  foy^ 
Pcnfes-tu  mériter  qu'on  fe  perde  pour  toy  ? 
Peut-eftre  Bajazct  fécondant  ton  envie  , 
Plus  que  tu  ne  voudras ,  aura  foin  de  fa  vie. 

ZAÏRE. 
Ail iians  quels  foins,  Madame,  allez-vous  vous  plon^ 

ger  > 
Toujours  avant  le  temps  faut-il  vous  affliger  ? 
Voiis  n'en  pouvez  douter  ,  Bijazct  vous  adore. 
Sufpendez  ,  ou  cachez  Tennuy  qui  vous  dcvorc. 
N'allez  point  par  vos  pleurs  déclarer  vos  amours» 
La  main  qui  l'a  fauve  le  fauvera  toujours, 


TRAGEDIE.  i^ 

Pourvu  qu'entretenue  en  fon  erreur  fatale  , 
Koxane  jufqu'au  boat  ignore  fa  Rivale. 
Venez  en  d'autres  lieux  renfermer  vos  regrets. 
Et  de  leur  cncreveue  attendre  le  fucccs. 

A  T  A  L  I  D  E. 

He  bien  ,  Zaïre  ,  allons.  Et  toy  ,  fî  ta  jufticc 
De  deux  jeunes  Amans  veut  punir  Tartifice  , 
O  Ciel  1  fî  nôtre  amour  eft  condamné  de  toy  , 
Je  fuis  la  plus  coupable  :  Epuife  tout  fur  moy, 

F/»  dft  f  rentier  A^e. 


Bîf 
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ACTE   II. 


SCENE    PREMIERE. 

BAJAZET,    ROXANE.j 

ROX  ANE. 

PR  I  N  c  E  ,  l'heure  fatale  eft  enfin  arrivée 
Qu'à  vôtre  liberté  le  Ciel  a  rcfervée. 
Rien  ne  me  retient  plus  ,  &  je  puis  dés  ce  jour 
Accomplir  le  defTein  qu'a  formé  mon  amour. 
Non  que  vous  afTurant  d'un  triomphe  facile  , 
Je  mette  entre  vos  mains  un  Empire  tranquile  j 
Je  fais  ce  que  je  puis ,  je  vous  l'avois  promis. 
J'arme  vôtre  valeur  contre  vos  Ennemis. 
J'écarte  de  vos  jours  un  péril  manifcfte. 
vôtre  vertu  ,  Seigneur ,  achèvera  le  refte. 
Ofmin  a  vu  l'armée  ,  elle  panche  pour  vous. 
Les  Chefs  de  nôtre  Loy  confpirent  avec  nous. 
Le  Vifir  Acomat  vous  répond  de  Byfance. 
Et  moy  ,  vous  le  fçavez  ,  je  tiens  fous  ma  puiflancc , 
Cette  foule  de  Chefs  ,  d'Efclaves  ,  de  Muets  , 
Peuple ,  que  dans  fes  murs  renferme  ce  Palais  , 
Et  dont  â  ma  faveur  les  âmes  aflervies  , 
M'ont  vendu  dés  long-temps  leur  filence  &  leurs  vies. 
Commencez  maintenant.  C'eft  à  vous  de  courir 
Dans  le  champ  glorieux  que  )'ay  fçû  vous  ouvrir.     ' 


TRAGEDIE.  ii 

Vous  n'entreprenez  point  une  injufle  carrière. 
Vous  repouflez  ,  Seigneur ,  une  main  meurtrière. 
L'exemple  en  eft  commun.  Et  parmi  les  Sultans 
Ce  chemin  à  TEmpire  a  conduit  de  tout  temps. 
Mais  pour  mieux  commencer  ,  haftons-nous  l*un  8c 

l'autre. 
D'affurer  à  la  fois  mon  bonheur  &  le  vôtre. 
Montrez  à  l'Univers ,  en  m'attachant  à  vous  , 
Que  quand  je  vous  fer  vois  ,  je  fer  vois  mon  Epoux  j 
Et  par  le  nœud  facré  d'un  heureux  hymenée 
Juftifiez  la  foy  que  je  vous  ay  donnée, 

B  A  JA  ZET. 
Ah  !  Que  propofez-vous  ,  Madame  ? 
R  O  X  A  N  E. 

Hé  quoy ,  Seigneur  ? 
Quel  obftacle  fecret  trouble  nôtre  bonheur  î 

B  A  J  AZET. 
Madame ,  ignorez-vous  que  l'orgueil  de  l'Empire.r.^ 
Que  ne  m'épargnez-vous  la  doiileurde  le  dire  î 

R  O  X  A  N  E. 

Ouy ,  je  fçay  qu^  depuis  qu'un  de  vos  Empereurs  ^ 
Baiazet  d'un  Barbare  éprouvant  les  fureurs  , 
Vit  au  Char  du  Vainqueur  fon  Epoufe  enchaînée , 
Et  par  toute  l'Afîe  à  fa  fuite  traînée  ; 
De  l'honneur  Ottoman  fes  SuccefTeurs  jaloux 
Ont  daigné  rarement  prendre  le  nom  d'Epoux, 
Mais  l'amour  ne  fuit  point  ces  loix  imaginaires  , 
Et  fans  vous  rapporter  des  Exemples  vulgaires  , 
Solyman  (  vous  fçavez  qu'entre  tous  vos  Ayeux  , 
Dont  l'Univers  a  craint  le  bras  vidlorieux  , 
Nul  n'ékva  fi  haut  la  grandeur  Ottomane  ) 
Ce  Solyman  jetta  les  yeux  fur  Roxelane. 
Malgré  tout  fon  orgueil ,  ce  Monarque  fi  fier 
A  fon  Trône  ,  à  foa  Lit  daigna  l'affocier. 


it  B  A  J  A  2  E  T. 

Sans  qu'elle  euft  d'autres  droits  au  rang  d'Impéra- 
trice 
Qu'un  peu  d'attraits  peut-eftre  ,  &  beaucoup  d'arîi- 
BAJAZET.  (fice. 

Il  cÛ  vray.  Mais  aufTi  voyez  ce  que  je  puis', 

Ce  qu'eftoit  Solyman  ,  &  le  peu  que  je  fuis. 

Solyman  joiàifToit  d'une  pleine  puifTance  ; 

L'Egypte  ramenée  à  Ton  obeifTance  , 

Rhodes  ,  des  Ottomans  ce  redoutable  écueil  , 

De  tous  Tes  Défenfeurs  devenu  le  cersueil , 

Du  Danube  afîervi  les  rives  deforées  , 

De  l'Empire  Perfan  les  bornes  reculées, 

Dans  leurs  climats  brùlans  les  Africains  doigtez, 

Faifoicnt  taire  les  loix  devant  fes  volontez. 

Que  fais-je  ?  J'artens  tout  du  Peuple,  &  de  l'ArniféCr 

Mes  malheurs  font  encor  toute  ma  renommée. 

Infortuné  ,  profcrit,  incertain  de  régner  , 

Dois-je  irruer  les  cœurs ,  au  lieu  de  les  gagner  ? 

Témoins  de  nos  plaifîrs  plaindront- ils  nos  mifcres  ? 

Croiront-ils  mes  périls  ,  &  vos  Urmes  finceres  ? 

Songez,  fans  me  flatter  du  fort  de  Solyman , 

An  meurtre  tout  récent  du  malheureux  Ofman^ 

Dans  leur  rébellion  les  Chefs  des  Janiffaires 

Cherchant  à  colorer  leurs  defleins  fanguinaircs  y 

Se  crurent  à  fa  perte  afTez  autorifez 

Par  le  fatal  hymen  que  vous  me  propofez. 

Que  vous  dirai- je  enfin  ?  Maiftre  de  leur  fuffragc  , 

Peut-eftre  avant  le  temps  l'oferai  davantage. 

Ke  précipitons  rieti.  Et  daignez,  commencer 

A  me  mettre  en  état  de  vous  recompenfer. 

RO  X  AN  E. 
Je  vous  eniens- ,  Seigneur.  }e  vois  m.on  imprudence. 
Je  vois  que  rien  n'échappe  à  vôtre  prévoyance. 
Vous  avez  prefTenti  jufqu'au  momdçe  danger 
Où  moQ  amour  trop  prompt  vous  alloit  engager. 


TRAGEDIE.  25 

Jour  vous ,  pour  vôtre  honneur  vous  en  craignez  les 

fuites , 
ît  je  le  crois  ,  Seigneur  ,  puis  que  vous  me  le  dites. 
Mais  avcz-vous  prévu  ,  fî  vous  ne  nrt'époufer  , 
Les  périls  plus  certains  où  vous  vous  expoféz  ? 
Songez-vous  que  fans  moy  tout  vous  devient  con- 
traire , 
Que  c'eft  à  moy  fur  tout  qu'il  imparte  de  plaire  ? 
5onge2-vons  que  je  tiens  les  portes  du  Palais  , 
Que  je  puis  vous  Touvrir ,  oir  fermer  pour  jamais  , 
Que  j'ay  fur  vôtre  vie  un  empire  fuprême  , 
Que  vous  ne  refpirez  qu'autant  que  je  vous  aime  î 
Et  fans  ce  même  amour  qu'offenfent  vos  refus  , 
Songer- vous ,  en  un  mot ,  que  vous  ne  feriez  plus  ? 

B  A  }  A  2  E  T. 

Ouy  ,  je  tiens  tout  de  vous  ,  &  j'avois  lieu  de  croire 
Que  c'cftoit  pour  vous-même  une  affez  grande  gloi- 
re; 
Et  voyant  devant  moy  tout  l'Empire  à  genoux , 
I>e  m'cntendre  avouer  que  je  tiens  tout  de  vous-. 
Je  ne  m'en  défens  point.  Ma  bouche  le  confefle. 
Et  mon  refped  fçaura  le  confirmer  fans  cefle. 
Je  vous  dois  tout  mon  fang.  Ma  vie  eft  vôtre  bien. 

Mais  enfin  vxnilcz-vous 

R  O  X  A  N  E. 

Non  ,  je  ne  veux  plus  rien. 
Ne  mMmportxme  plus  de  tes  raifons  forcées. 
Je  vois  combien  tes  vœux  font  loin  de  mes  pcnfées. 
Je  ne  te  prcffe  plus  ,  Ingrat  ,  d*y  confentir. 
Rentre  dans  le  néant  dont  je  l'ay  fait  fortir. 
Car  enfin  qui  m'arrelte  ?  Et  quelle  autre  afTurance 
I>emanderois-ie  cncor  de  fon  indifférence  ? 
L'Ingrat  eft-il  touché  de  mes  empreflemens  ? 
L'amoui  même  entic-t-il  dans  fes  râifonnemcns  > 


24  B  A  J  A  Z  E  T. 

Ah  !  je  vois  tes  defTeins.  Tu  crois ,  quoy  que  je  faffc^ 

Que  mes  propres  périls  t'aflurent  de  ta  grâce , 

Qu'engagée  av^ec  toy  par  de  Ci  forts  liens  , 

Je  ne  puis  feparer  tes  interefts  des  miens. 

Mais  je  m'aflure  encore  aux  bontez  de  ton  Frerc. 

Il  m*aime  ,  tu  le  fçais.  Et  malgré  fa  colère  , 

Dans  ton  perfide  fang  je  puis  tout  expier  , 

Et  ta  mort  fuffira  pour  me  juftifier. 

N*en  doute  point,  j'y  cours,  &  dés  ce  moment  même^j 

Bajazet ,  écoutez  ,  je  fens  que  je  vous  aime. 
Vous  vous  perdez.  Gardez  de  me  laifTer  fortir. 
Le  chemin  cû  encore  ouvert  au  repentir. 
Ne  defefperez  point  une  Amante  en  furie. 
S'il  m'échappoit  un  mot ,  c'eft  fait  de  vôtre  vie. 

BAJAZET. 
Vous  pouvez  me  l'ôter ,  elle  eft  entre  vos  mains;' 
Peut-eftre  que  ma  mon  utile  à  vos  dcffeins  , 
De  rheureux  Amurat  obtenant  vôtre  grâce  , 
Vous  rendra  dans  Ton  cœur  vôtre  première  place. 

RO  X  ANE. 
Dans  fon  cœur  ?  Ah  l  Crois-tu  quand  il  le  voudroil! 

bien  , 
Que  fi  je  perds  l'efpoir  de  régner  dans  le  tien  , 
D'une  fi  douce  erreur  fi  long-temps  pofledée. 
Je  puifle  déformais  foutîrir  une  autre  idée  , 
Ni  que  je  vive  enfin  ,  fi  je  ne  vis  pour  toy  ? 
Je  te  donne  ,  Cruel ,  des  armes  contre  moy , 
5ans  douie  ,  &  je  devrois  retenir  ma  foibleflc. 
Tu  vas  en  triompher.  Ouy  ,  je  te  le  confefle , 
J'affedois  à  tes  yeux  une  fauîTe  fierté. 
De  toy  dépend  ma  joye  &  ma  félicité. 
De  ma  fanglante  mort  ta  mort  fera  fuivie. 
Quel  fruit  de  tant  de  foins  que  j'ay  pris  pour  ta  vie  ? 
Tu  foupires  enfin ,  &  fembles  te  troubler. 
Achevé ,  parle. 

BAJAZET. 


TRAGEDIE, 


M 


BAJAZET. 

O  Ciel  !  Que  ne  puis- je  parler  ! 

R  O  X  A  N  E. 
(Juoy  donc  !  Que  dites-vous  ?  &  que  viens-jc  d'en- 
tendre i 
Vous  avez  des  fecrets  que  je  ne  puis  apprendre  î 
Quoy  !  de  vos  fentimens  je  ne  puis  m'éclaircir  ? 

BAJAZET. 
Madame  ,  encore  un  coup ,  c'eft  a  vous  de  choifîr. 
Daignez  m'ouvrir  au  Trône  un  chemin  légitime  , 
Ou  bien  ,  me  voilà  preft  y  prenez  vôtre  vidime. 

R  O  X  A  N  E. 
AK  !  c'en  eft  trop  enfin  ,  tu  feras  fatisfait. 
Hola ,  Gardes ,  qu'on  vienne. 


SCENE     II. 

ROXANE  ,  ACOMAT  ,    BAJAZET, 
R  o  X  A  N  E. 


/XComat,  c*eft  eft  fait. 
Vous  pouvez  retourner  ,  je  n'ay  rien  a  vous  dire. 
Du  Sultan  Amurat  je  reconnois  l'empire. 
Sortez.  Que  le'Serrail  foit  déformais  fermé , 
£t  que  tout  rentre  icy  dans  Tordre  accoutume,. 


Itmt  IX, 


j^  B  A  J  A  Z  E  T. 


s  C  E  N  E     I  I  I. 
BAJAZET,   ACOMAT. 

A  C  O  M  A  T. 

SEigneur  ,  qu'ay-je  entendu  ?  Quelle  furprifè  ex* 
trême  l 
Qu'allez-vous  devenir  ?  Que  deviens-je  moi-même  \ 
D'où  naift  ce  changement  ?  Qui  dois- je  en  accufcr  i 
O  Ciel  l 

•      B  A  J  A  Z  E  T. 

Il  ne  faut  point  icy  vous  abufcr. 
Roxane  eft  ofFcnfée  ,  &  court  à  la  vengeance. 
Un  obftacle  éternel  rompt  noftre  intelligence. 
Vifir  ,  fongez  à  vous  ,  je  vous  en  averti , 
Et  fans  conter  fur  moy  prenez  voftre  parti. 

A  C  O  xM  A  T. 
Quoyî 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Vous  &  vos  Amis  cherchez  quelque  retraitte* 
Je  fçay  dans  quels  périls  mon  amitié  vous  jette , 
Et  j'efperois  un  jour  vous  mieux  recompenfer. 
Mais  c'en  eft  fait ,  vous  dis- je,  il  n'y  faut  plus  penfcr; 

ACOMAT. 
Et  quel  eft  donc  ,  Seigneur ,  cet  obftacle  invincible  ) 
Tantoft  dans  le  Serrail  j'ai  laifTé  tout  paifiblc. 
Quelle  fureur  faifit  voftre  efprit  &  le  fien  i 

B  A  J  A  ZE  T. 
Elle  veut,  Acomat,  que  jeTé^oufc» 


TRAGEDIE.  ij 

A  C  O  M  A  T. 

l'afage  des  Sultans  à  fes  vœux  eft  contraire. 
Mais  cet  ufage  enfin  ,  cft-ce  une  loy  fevcre 
Qu'aux  dépens  de  vos  jours  vou^  deviez  obferver  3 
La  plus  fainte  des  loix ,  ah  !  c'eft  de  vous  fauver  , 
Et  d'arracher  ,  Seigneur  ,  d'une  mort  manifefte 
Le  fang  des  Ottomans  dont  vous  faites  le  reftc. 

B  A  J  A  2  E  T. 

Ce  rcfte malheureux  feroit  trop  acheté. 
S'il  faut  le  conferver  par  une  lâcheté. 

ACOMAT. 
Et  pourquoy  vous  en  faire  une  image  fi  noire  > 
L'Hymen  àe  Solyman  ternit-il  fa  mémoire  ? 
Cependant  Solyman  n'eftoit  point  menafTé 
Des  périls  évidens  dont  vous  eftes  prefTé. 

BAJAZET. 
Et  ce  font  ces  périls  &  ce  foin  de  ma  vie , 
Qui  d'un  fer  vile  hymen  feroient  l'ignominie. 
Solyman  n'avoit  point  ce  prétexte  odieux. 
Son  Efclave  trouva  grâce  devant  fes  yeux. 
Et  fans  fubir  le  joug  d'un  hymen  neceflaire  , 
Il  luy  fit  de  fon  cœur  un  prefent  volontaire. 

ACOMAT. 
Mais  vous  aimez  Roxane. 

BAJAZET. 

Acomar,  c*eft  aflèz. 
Je  me  plains  de  mon  fort  moins  que  vous  ne  penfez. 
La  mort  n'eft  point  pour  moy  le  comble  des  difgraces, 
J'ofay  tout  jeune  encor  la  chercher  fur  vos  traces. 
Et  l'indigne  prifon  où  je  fuis  renfermé  , 
A  la  voir  de  plus  prés  m'a  même  accoutumé. 
Amurat  à  mes  yeux  l'a  vingt  fois  prefeniée. 
j^e  fiait  le  cours  d'une  vie  agitée. 

Cil 


2t  B  A  J  A  Z  E  T. 

HeUs  î  Cl  je  la  quitte  avec  quelque  regret .... 
Pardonnez  ,  Acomat  ,  je  plains  ,  avec  fujet , 
Des  coeurs  dont  les  bontez  trop  mal  recompenfées 
M'avoicut  pris  pour  objet  de  toutes  leurs  peniees. 

ACOMAT. 

AK  !  fi  nous  periflons ,  n'ei^  accufez  que  vous , 
Seigneur.  Dites  un  mot  ,  &  vous  nous  fauvez  tous. 
Tout  ce  qui  refte  icy  de  braves  Janiflaires , 
De  la  Religion  les  ûints  Dépofitaires  , 
Du  Peuple  Byfantin  ceux  qui  plus  reTpe^lcz: 
Par  leur  exemple  feul  règlent  Tes  volontez  , 
Sont  prefts  de  vous  conduire  à  la  Porte  facre'e 
D'où  les  nouveaux  Sultans  font  leur  première  entrée; 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Hé  bien  ,  brave  Acomat ,  fi  je  leur  fiiis  fi  cher  , 
Que  des  mains  de  Roxane  ils  viennent  m*arrachef. 
Du  Serrail ,  s'il  le  faut ,  venez  forcer  la  porte. 
Entrez  accompagné  de  leur  vaillante  efcorte. 
J*aime  mieux  en  fortir  fanglant ,  couvert  de  coups, 
Que  chargé  ,  malgré  moy  ,  du  nom  de  fon  Epoux. 
Peuî-eftre  je  fçauray  dans  ce  defordre  extrême  , 
Par  un  beau  defcfpoir  me  fecourir  moy-même  , 
Attendre  ,  en  combattant ,  l'effet  de  vôtre  foy  , 
Et  vous  donner  le  temps  de  venir  jufqu'à  moy. 

ACOMAT. 
Hé  ,  pourrai-je  empêcher  malgré  ma  diligence , 
Que  Roxane  d'un  coup  n'afTure  fa  vengeance  ? 
Alors  qu'aura  fervi  ce  zèle  impétueux , 
Qu^à  charger  vos  Amis  d'un  crime  infrudueux  lt 
Promettez.  Affranchi  du  péril  qui  vous  prelTe  , 
Vous  verrez  de  quel  poids  fera  vôtre  promeflcj 

B  A  J  A  Z  E  T. 
hioyl 


TRAGEDIE.  i^ 

ACOMAT. 

Ne  rougiflez  point.  Le  fang  des  Ottomanâ 
Ke  doit  point  en  Efclave  obéir  aux  fermens. 
Confukez  ces  Héros ,  que  le  droit  de  la  guerre 
Mena  vidorieux  jufqu'au  bout  de  la  Terre. 
Libres  dans  leur  vidoire  ,  &  maiftres  de  leur  foi  , 
L'intereft  de  l'Etat  fut  leur  unique  loi, 
Et  d'un  Trône  fi  faint  la  moitié  n'eft  fondée 
Que  fur  la  foy  promife  &  rarement  gardée, 
3e  m'emporte ,  Seigneur, 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Oui ,  je  fçais  ,  Acoma*  , 
Jufqu'où  les  a  portez  Tinrereft  àc  l'Etat. 
Mais  ces  mêmes  Héros  prodigues  de  leur  vie^ 
Ne  la  rachetoient  point  par  une  perfidie. 

ACOMAT. 
G  courage  inflexible  !  O  trop  confiante  foi 
Que  même  en  penlTant  j'admire  malgré  moi  i 
Fauc-il  qu'en  un  moment  un  fcrupule  timide 
Perde....  Mais  quel  bonheur  nous  envoyé  Atalidcî 

SCENE     IV, 
BAJAZET  ,  ATALIDE  ,  ACOMAT. 

ACOMAT. 

AH  ,  Madame  1  venez  avec  moy  vous  unie. 
Il  fe  perd. 

ATALIDE. 

C'eft  dequoy  je  viens  l'entretenir* 
Mais  laifTez-nous.  Roxane  à  fa  perte  animée 
yeut  que  de  ce  Palais  la  porte  foii  fermée. 

Ciii 


jô  B  A  J  A  2  E  T. 

Toutefois  i  Acomat ,  ne  vous  éloignez  pas,' 
peut-cftre  on  vous  fera  revenir  fus  vos  pas. 

ililliiiiiiiiiiiiii 

SCENE    V. 

BAJA2ET,  ATALIDE, 

B  A  I  A  2  E  T. 

HE'  bien  !  c'eft  maintenant  qu'il  faut  que  je  vous 
laifTe. 
Le  Ciel  punit  ma  feinte  ,  &  confond  vôtre  adreffe. 
Rien  ne  m'a  pu  parer  conrre  fes  derniers  coups  ; 
Il  falloir ,  ou  mourir  ,  ou  n'eftre  plus  à  vous. 
Dequoy  nous  a  fervi  cette  indigne  contrainte  ? 
Je  meurs  plus  tard.  Voilà  tout  le  fruit  de  ma  feinte. 
Je  vous  l'avois  prédit.  Mais  vous  l'avez  voulu, 
î'ay  reculé  vos  pleurs  autant  que  je  l'ay  pu. 
Belle  Atalide  ,  au  nom  de  cette  complaifancc. 
Daignez  de  la  Sultane  éviter  la  prcfence. 
Vos  pleurs  vous  trahiroient ,  cachez-les  à  fes  yeux  ; 
tt  ne  prolongez  point  de  dangereux  Adieux. 

ATALIDE. 
Kon  ,  Seigneur.  Vos  bontez  pour  une  Infortunée 
Ont  aflez  difputé  contre  la  Deftinée. 
Il  vous  en  coufte  trop  pour  vouloir  m'épargncr. 
Il  faut  vous  rendre.  Il  faut  me  quitter  ,  &  régner, 

B  A  J  A  Z  E  T. 
yous  quitter  ? 

ATALIDE. 
Je  le  veux.  Je  me  fuis  confultéc* 
pc  mille  foins  jaloux  jufqu'alors  agitée  , 
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îl  efî  vtây  ,  je  n'ay  pu  concevoir  fans  effroy , 
Que  Bajazet  pût  vivre  ,  &  n'eftre  plus  à  moy. 
Et  lors  que  quelquefois  de  ma  Rivale  heureufc 
Je  me  reprefentois  l'image  douloureufe  , 
Voftre  mort  (  pardonnez  aux  fureurs  des  Amans  ) 
Ne  me  paroifToit  pas  le  plus  grand  des  tourmens. 
Mais  à  mes  triftes  yeux  voftre  mort  préparée 
Dans  toute  fon  horreur  ne  s'eftoit  pas  montrée. 
Je  ne  vous  voyois  pas  ainfî  que  je  vous  vois  , 
Preft  à  me  dire  Adieu  pour  la  dernière  fois. 
Seigneur  ,  je  fçay  trop  bien  avec  quelle  confiance 
Vous  allez  de  la  mort  affronter  la  prefence. 
Je  fçay  que  voftre  cœur  fe  fait  quelques  plaifirs 
De  me  prouver  fa  foy  dans  Tes  derniers  foupirs. 
Mais  helas  !  épargnez  une  ame  plus  timide. 
Mefurez  vos  malheurs  aux  forces  d'Atalidc. 
Et  ne  m'expofez  point  aux  plus  vives  douleurs  , 
Qui  jamais  d'une  Amante  épuifercnt  les  pleurs. 

BAJAZET. 

Et  que  devicndrez-vous  ,  fi  dés  cette  journée 
Je  célèbre  à  vos  yeux  ce  funeftc  hy menée  î 

A  T  A  L  I  D  E. 
Ke  vous  informez  point  ce  que  je  deviendray. 
Peut-eftre  à  mon  deftin  ,  Seigneur  ,  j'obeïray. 
Que  fçay- je  ?  A  ma  douleur  je  chercheray  des  chaH 

mes. 
Je  fongeray  peat-eftre  au  milieu  de  mes  larmes, 
Qu'à  vous  perdre  pour  moy  vous  cftiez  refolu  , 
Que  vous  vivez  ,  qu'enfin  c'eft  moy  quil'ay  voulu. 

BAJAZET. 
Non  ,  vous  ne  verrez  point  cette  feflc  cruelle. 
Plus  vous  me  commandez  de  vous  eftre  infidellc  , 
Madame  ,  plus  je  vois  combien  vous  méritez 
De  ne  point  obtenir  ce  que  vous  fouhaitez. 

C  iiij 


fa  B  A  J  A  Z  E  T. 

Quoy!  cet  amour  fi  tendre,  &  né  dans  nôtre  enfance. 

Dont  les  feux  avec  nous  ont  cru  dans  le  filence  , 

Vos  larmes  que  ma  main  pouvoir  feule  arrefter  , 

Mss  fermens  redoublez  de  ne  vous  point  quitter  , 

Tout  cela  finiroit  par  une  perfidie  ? 

J'épouferois  ,  &  qui  ?  (  s'il  faut  que  je  le  die  ) 

Une  Efclave  attachée  à  Tes  feuls  interefts  , 

Qui  prefente  à  mes  yeux  les  fupplices  tout  prcfts  , 

Qui  m'oifre  ou  Ton  hymen  ,  ou  la  mort  infaillible  ; 

Tandis  qu^a  mes  périls  Atalide  fenfible  , 

Et  trop  digne  du  fang  qui  luy  donna  le  jour  , 

Veut  me  facrifier  jufques  à  (on  amour. 

Ah  !  Qu'au  jaloux  Sultan  ma  tefte  foit  portée. 

Puis  qu'il  faut  à  ce  prix  qu'elle  foit  rachetée. 

ATALIDE. 
S;;igneur,  vous  pourriez  vivre ,  &  ne  me  point  trahir. 

B  A  J  AZ  ET. 
parlez.  Si  jz  le  puis  ,  je  fuis  preft  d'obéir. 

AT  ALI  DE. 
la  Sultane  vous  aime.  Et  mialgré  fa  colère  , 
Si  vous  preniez  ,  Seigneur  ,  plus  de  foin  de  luy  plaire^ 
Si  vos  foupirs  daignoient  luy  faire  preflentii 

Qu'un  jour 

BAJAZET. 
Je  vous  entens ,  je  n'y  puis  confentir. 
Ke  vous  figurez  point  que  dans  cette  journée 
D'un  lâche  defefpoir  ma  vertu  concernée  , 
Craigne  les  foins  d'un  Trône  où  je  pourrois  monter; 
Et  par  un  promt  trépas  cherche  a  les  éviter. 
J'écoute  trop  ,  peut-eftre,  une  imprudente  audace. 
Mais  fans  ceiTe  occupé  des  grands  noms  de  ma  race  i 
J'efperois  que  fuyant  un  indigne  repos 
Je  prendrois  quelque  place  entre  tant  de  Héros, 
Mais  quelque  ambition,  quelque  amour  qui  mebrûlc^ 
Je  ne  puis  plus  tromper  une  Amante  ciedulc. 
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ïn  vain  pour  me  fauver  je  vous  l'aurois  promis. 
Et  ma  bouche  ,  &  mes  yeux  du  menfonge  ennemis , 
Peut-eftre  dans  le  temps  que  je  voudrois  luy  plaire , 
Peroient  par  leur  defordre  un  effet  tout  contraire  j 
Et  de  mes  froids  foûpirs  les  regards  offenfez 
Verroient  trop  que  mon  cœur  ne  les  a  point  pouflez. 
O  Ciel  !  Combien  de  fois  je  l'aurois  éclair cie, 
Si  je  n'eufle  à  fa  haine  expofë  que  ma  vie  , 
Si  je  n'avois  pas  craint  que  Ces  foupçons  jaloux 
N'euiïent  trop  aifement  remonté  julqu'à  vous  ? 
Et  j'irois  Tabufer  d'une  faufle  promelTe  ? 
Je  me  parjurerois  ?  Et  par  cette  bafTefle  .... 
Ah.  !  loin  de  m'ordonner  cet  indigne  détour  , 
Si  voftre  cœur  eftoit  moins  plein  de  Ton  amour  , 
|e  vous  verrois  fans  doute  en  rougir  la  première. 
Mais  pour  vous  épargner  une  injufte  prière , 
Adieu  ,  je  vais  trouver  Roxane  de  ce  pas. 
Et  je  vous  quitte. 

AT  AL  I  DE. 

Et  moy ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Venez  ,  Cruel ,  venez ,  )e  vais  vous  y  conduire , 
Et  de  tous  nos  fecrets  c'eft  moy  qui  veux  l'mftruirc» 
Puis  que  malgré  mes  pleurs  mon  Amant  furieux 
Se  fait  tant  de  plai(ir  d'expirer  à  mes  veux  ; 
Roxane  malgré  vous  nous  joindra  l'un  &  l'autre. 
Elle  aura  plus  de  foif  de  mon  fang  que  du  votre  , 
Et  je  pcurray  donner  à  vos  yeux  effrayez 
Le  fpedacle  fanglant  que  vous  me  prépariez. 

B  AJ  AZET. 
O  Ciel!  que  faites- vous  ? 

A  T  A  L  I  D  E. 

Cruel ,  pouvez- vous  croire 
Que  je  fois  moins  que  vous  jaloufe  de  ma  gloire  1 
Penfez-vous  que  cent  fois  en  vous  faifant  parles 
jMâ  rougeur  ne  fuft  pas  prefte  à  me  déceler  5 


J4:  BAJAZET. 

Mais  on  me  prcfentoit  voftre  perte  prochaîné. 

Pourquoi  faut-il, Ingrat.quand  la  mienne  eft  certaine. 
Que  vous  n'ofîcz  pour  moy  ce  que  j'ofois  pour  vous  ? 
Peut-eftre  il  fuiîîra  d'un  mot  un  peu  plus  doux. 
Roxanc  dans  Ton  cceur  peut-eftre  vous  pardonne. 
\''ous-même  vous  voyez  le  temps  qu'elle  vous  donne. 
A-t-cUe  en  vous  quittant  fait  fortir  le  Vilîr  ? 
Des  Gardes  à  mes  yeux  viennent-ils  vous  faifîr  î 
Enfin  dans  fa  fureur  implorant  mon  adrcffe, 
Ses  pleurs  ne  m'ont-ils  pas  découvert  fa  tendreflc  5 
Peur-eflre  elle  n'attend  qu'un  cfpoir  incertain 
Qui  luy  faffc  tomber  les  armes  de  la  main. 
Allez ,  Seigneur.  Sauvez  voftre  vie  &  la  mienne. 

BAJAZET. 
Hé  bien.  Mais  quels  difcours  faut-il  que  je  luy  tienne! 

AT  AL  IDE. 
Ah  !  daignez  fur  ce  choix  ne  me  point  confultcr. 
L'occafion  ,  le  Ciel  pourra  vous  les  dider. 
Allez.  Entre  elle  &  vous  je  ne  dois  point  paroiftre. 
Voflre  trouble,  ou  le  mien  nous  feroient  reconnoiftrc. 
Allez  encore  un  coup  ,  je  n'ofe  m'y  trouver. 
Dites...  tout  ce  qu'il  faut ,  Seigneur ,  pour  vous  fau-i 
ver. 

Fin  du  fécond  A[ie. 
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ACTE    II  L 


SCENE    PREMIERE. 
ATALIDE,   ZAÏRE. 

A  T  A  L  I  D  E. 

ZAïRwE ,  il  eft  donc  vray  ,  fa  grâce  eft  prononcée. 
ZAÏRE. 
Je  vous  l'ay  dit ,  Madame  ,  une  Efclave  empreflec , 
Qui  couroit  de  Roxane  accomplir  le  defîr , 
Aux  Portes  du  Serrail  a  reçu  le  Vifir.  (  gage 

Ils  ne  m^ont  point  parlé.  Mais  mieux  qu'aucun  lan- 
Le  tranfport  du  Vifir  marquoit  fur  Ton  vifagc 
Qu'un  heureux  changement  le  rappelle  au  Palais. 
Et  qu'il  y  vient  figncr  une  éternelle  paix. 
Roxane  a  pris  fans  doute  une  plus  douce  voyc. 

ATA  L  IDE. 
'Ainfi  de  toutes  parts  les  plaifirs  &  la  joye 
M'abandonnent ,  Zaïre  ,  &  marchent  fur  leurs  pas. 
J'ay  fait  ce  que  j'ay  du  ,  je  ne  m'en  repens  pas. 

ZAÏRE. 
Quoy ,  Madame  !  Quelle  eft  cette  nouvelle  allarme  ? 

A  T  A  L  I  D  E. 
tt  ne  t'a-t-on  point  dit ,  Zaïre  ,  par  quel  charme , 
Ou  pour  mieux  dire  enfin ,  par  quel  engagement 
Bajazei  a  pu  faire  un  fi  prompï  changemem  l 


■ii  B  A  J  A  Z  E  T. 

Roxane  en  fa  fiiicur  paroifloit  inflexible. 
A-t-elle  de  ton  cœur  quelque  gage  infaillible  f 
Parle.  L'e'poufe-t-il  ? 

ZAÏRE. 

Je  n'en  ay  rien  appris 
Mais  enfin  ,  s'il  n'a  pu  fe  lauver  qu'à  ce  prix  , 
5'il  fait  ce  que  vous-même  avez  fçii  luy  prefcrirc. 
S'il  répoufe  en  un  mot. 

AT  A  L  IDE. 

S'il  répoufe  ,  Zaïre  ? 
ZAÏRE. 
Quoy  !  vous  repentez- vous  des  généreux  difcours* 
Que  vous  diâ:oit  le  foin  de  confcrver  fes  jours  î 

A  T  A  L  I  D  E. 
Kon  ,  non ,  il  ne  fera  que  ce  qu'il  a  du  faire. 
Sentimens  trop  jaloux ,  c'eft  à  vous  de  vous  taire* 
Si  Bajazet  l'époufe  ,  il  fuit  mes  volontez. 
Refpeûez  ma  vertu  qui  vous  a  furmonte?. 
A  fes  nobles  confeils  ne  meHez  point  le  voftrc. 
Et  loin  de  me  le  peindre  entre  les  bras  d'une  autre ^ 
Laiffez-raoy  fans  regret  me  le  rcprefcnter 
Au  Trône  cii  mon  amour  l'a  forcé  de  monter. 
Ouy ,  je  me  rcconnois  ,  je  fuis  toujours  la  même. 
Je  voulois  qu'il  m'aimaft  ,  chère  Zaïre  ,  il  m'aime  , 
Et  du  moins  cet  efpoir  me  confole  aujourd'huy  , 
Que  je  vais  mourir  digne ,  &  contente  de  luy. 

ZAÏRE. 
Mourir  L  Quoy  vous  auriez  un  deffein  Ci  funefte  I 

A  T  A  L  I  DE. 

J*ay  cédé  mon  Amant.  Te  t'étonnes  du  reftc. 
Peux-tu  conter  ,  Zaïre  ,  au  nombre  des  malheurs 
Une  mort ,  qui  prévient  &  finit  tant  de  pleurs  î 
Qu'il  vive  ,  c'eft  aflcz.  Je  Pay  voulu  fans  doute  , 
£t  je  le  veux  îoujours,  quelque  prix  qu'il  m'en  coûte. 
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Je  n'examine  point  ma  joye  ou  mon  ennuy. 
3'aime  affez  mon  Amant  pour  renoncer  à  luy» 
Mais  helas  !  il  peut  bien  penfer  avec  juftice , 
Que  fi  j'ay  pu  luy  faire  un  fi  grand  facrificc  , 
Ce  cœur  ,  qui  de  Tes  jours  prend  ce  funefte  foin. 
L'aime  trop  pour  vouloir  en  eftre  le  te'moin. 
Allons ,  je  veux  fçavoir  .... 
ZAÏRE. 

Moderez-vous  de  grâce. 
On  vient  vous  informer  de  tout  ce  qui  fe  pallè. 
C'eft  le  Vifir. 

SCENE     II. 

ATALIDE  ,  ACOMAT  ,  ZAÏRE. 

A  C  O  M  A  T. 

XZiNfin  aos  Amans  font  d'accord  , 
"Madame.  Un  calme  heureux  nous  remet  dans  le  Port. 
Xa  Sultane  a  laiffé  defarmer  fa  colère. 
Elle  m'a  déclaré  fa  volonté  dernière  ; 
Et  tandis  qu'elle  montre  au  Peuple  épouvanté 
Du  Propkete  Divin  l'Etendart  redouté  , 
Qu'à  marcher  fur  mes  pas  Bajazet  fe  difpofc  , 
Je  vais  de  ce  fîgnal  faire  entendre  la  caufe  , 
Remplir  tous  les  efprits  d'une  jufte  terreur  , 
Et  proclamer  enfin  le  nouvel  Empereur. 

Cependant  permettez  que  je  vous  renouvelle 
Le  fouvenir  du  prix  qu'on  promit  à  mon  zèle. 
N'attendez  point  de  moy  ces  doux  emportement  ^ 
Tels  que  j'en  vois  paioiltie  au  cœur  de  ces  Am^^iSj 


5^  B  A  J  A  Z  E  T. 

Mais  fi  par  d'autres  foins  plus  dignes  de  mon  âge  J 
Par  de  profonds  refpeds ,  par  un  long  efclavagc  , 
Tel  que  nous  le  devons  au  Sapg  de  nos  Sultans , 
Je  puis .... 

AT  AL  IDE. 
Vous  m'en  pourrez  inftruirc  avec  le  temps. 
Avec  le  temps  aufTi  vous  pourrez  me  connoiftre. 
Mais  quels  font  ces  tranfports  qu'ils  vous  ont  faiç 
paroiftre  ? 

A  C  O  M  A  T. 
Madame  ,  doutez- vous  des  foupirs  enflammez 
De  deux  jeunes  Amans  l'un  de  l'autre  charmez  > 

A  T  A  L  I  D  E. 
Non.  Mais  a  dire  vray  ce  miracle  m'étonne. 
Et  dit-on  à  quel  prix  Roxane  luy  pardonne  I 
L'époufe-t-il  enfin  ? 

A  C  O  M  A  T. 

Madame  ,  je  le  croy; 
Voicy  tout  ce  qui  vient  d'arriver  devant  moy. 

Surpris ,  je  l'avoûray ,  de  leur  fureur  commune  ,' 
Querellant  les  Amans  ,  l'Amour  ,  &  la  Fortune , 
J'eftois  de  ce  Palais  forti  defefperé. 
Déjà  fur  un  VaifTeau  dans  le  Port  préparé  , 
Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères  ^ 
Je  méditois  ma  fuite  aux  terres  étrangères. 
Dans  ce  trifte  deffein  au  Palais  rappelle  , 
Plein  de  joye  &  d'efpoir  j'ay  couru,  j'ay  vole. 
La  porte  du  Serrail  à  ma  voix  s'eft  ouverte. 
Et  d'abord  une  Efclave  à  mes  yeux  s'eft  offerte  , 
Qui  m'a  conduit  fans  bruit  dans  un  Apartement  ^ 
Où  Roxane  attentive  écoutoit  fon  Amant. 
Tout  gardoit  devant  eux  un  augufte  filencc. 
Moy- même  refiftant  à  mon  impatience  , 
Et  refpedant  de  loin  leur  fecrei  entretien  , 
J'ay  long-temps  immobile  obfervé  Icui  maintien^ 
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înfin  avec  des  yeux  qui  dccouvroient  fon  ame, 
L'une  a  tendu  la  main  pour  gage  de  fa  flâme  , 
L'autre  avec  des  regards  éloquens  ,  pleins  d'amour , 
L'a  de  fes  feux  ,  Madame ,  alTuréc  à  fon  tour. 

AT  AL  IDE. 
Helas  ! 

A  C  O  M  A  T.^ 
Ils  m'ont  alors  apperçû  l'un  &  l'autre. 
Voila  ,  m'a-t-elle  dit ,  voftre  Prince  &  le  noftre. 
Je  vais ,  brave  Acomat ,  le  remettre  en  vos  mains. 
Allez  luy  préparer  les  honneurs  fouvcrains. 
Qu'un  Peuple  obeiffant  l'attende  dans  le  Temple. 
Le  Serrail  va  bien-toft  vous  en  donner  l'exemple. 
Aux  pieds  de  Bajazet  alors  je  fuis  tombe  , 
Et  foudain  à  leurs  yeux  je  me  fuis  dérobe. 
Trop  heureux  d'avoir  pu  ,  par  un  récit  fidelle , 
De  leur  paix  en  pafTant  vous  conter  la  nouvelle , 
Et  m'acquitter  vers  vous  de  mes  refpecfts  profonds  j 
Je  vais  le  couronner ,  Madame ,  &  j'en  réponds. 

SCENE     III. 
ATALIDE,    ZAÏRE. 


A 


ATALIDE. 


Lions,  retirons-nous,  ne  troublons  point  leur 
joyc. 

ZAÏRE. 
Ah  ,  Madame  [  croyez . . , , 


^<^  B  A  J  A  Z  E  T. 

AT  A  L  IDE. 

Que  veux-tu  que  je  croye  | 
Quoy  donc  à  ce  fpeftacle  irai-je  m'expofer  ? 
Tu  vois  que  c'en  eft  fait.  Ils  fe  vont  époufcr. 
La  Sultane  eft  contente  ,  il  l'aflure  qu'il  l'aime. 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas  ,  je  l'ai  voulu  moi-même. 
Cependant  croyois-tu  ,  quand  jaloux  de  fa  foy  , 
Il  s'alloit  plein  d'amour  facrifier  pour  moy  , 
Lors  que  Ton  cœur  tantoft  m^exprimant  fa  tendrefle, 
Refufoit  à  Roxane  une  fimple  promefle , 
Quand  mes  larmes  en  vain  tâchoient  de  l'émouvoir. 
Quand  je  m'applaudifTois  de  leur  peu  de  pouvoir  i 
Croyois-tu  que  Ton  cœur  contre  toute  apparence  , 
Pour  la  perfuadcr  trouvaft  tant  d'éloquence  ? 
Ah  !  peut-eftre  après  tout ,  que  fans  trop  fe  forcer. 
Tout  ce  qu'il  a  pu  dire  ,  il  a  pu  le  penfer. 
Peut-eftre  en  la  voyant ,  plus  fenfîblc  pour  elle 
Il  a  vu  dans  Cqs  yeux  quelque  grâce  nouvelle. 
Elle  aura  devant  luy  fait  parler  fes  douleurs  , 
Elle  l'aime  ,  un  Empire  autorife  fes  pleurs  , 
Tant  d'amour  touche  enfin  une  ame  genereufe. 
îielas  I  Que  de  raifons  contre  une  Malheureufe  î 

ZAÏRE. 
Mais  ce  fuccés  ,  Madame  ,  eft  encore  incertain. 
Attendez. 

A  T  A  L  I  D  E. 
Non  ,  vois-tu  ,  je  le  nîrois  en  vain. 
Je  ne  prens  point  plaifir  à  croiftre  ma  miferc. 
Je  fçai  pour  fe  fauver  tout  ce  qu'il  a  dû  faire. 
Quand  mes  pleurs  vers  Roxane  ont  rappelle  (es  pa$^ 
Je  n'ay  point  prétendu  qu'il  ne  m'obeilî  pis. 
Mais  après  les  Adieux  que  je  venois  d'entendre  , 
Après  tous  les  tranfports  d'une  douleur  fi  tendre , 
Je  fçai  qu'il  n'a  point  dû  luy  faire  remarquer 
La  joyc  &  les  tranfports  qu'on  vient  de  m'cipliquct,; 
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*roy-même  juge-nous ,  &  voy  fi  je  m'abufc  : 
Pourquoi  de  ce  coiifeil  moi  feule  fuis- je  exdufe  ) 
Au  fort  de  Bajazet  ai-je  fi  peu  de  part  ? 
A  me  chercher  lui-même  attendroit-il  fi  tard  , 
N*eftoit  que  de  fon  cœur  le  trop  jufTe  reproche 
Luy  fait  peuc-eftie  ,  hclas  !  éviter  cette  approche  } 
Mais  non  ,  je  lui  veux  bien  épargner  ce  fouci. 
Il  ne  me  verra  plus. 

ZAÏRE. 

Madame ,  le  voicy. 

SCENE      IV. 

BAJAZET,  ATALIDE,  ZAÏRE. 

BAJAZET. 

C'En  eft  fait ,  j'ai  parlé  ,  vous  eftes  obeïe. 
Vous  n'avez  plus ,  Madame ,  à  craindre  poHS 
ma  vie. 
Et  je  ferois  heureux  ,  fi  la  foy  ,  fi  l'honneur 
Ne  me  reprochoit  point  mon  injufle  bonheur  , 
Si  mon  cœur,  dont  le  trouble  en  fecret  me  condamne^, 
Pouvoit  me  pardonner  auffi-bien  que  Roxane, 
Mais  enfin  je  me  vois  les  armes  à  la  main. 
Je  fuis  libre ,  &  je  puis  contre  un  Frère  inhumain. 
Non  plus  par  un  filence  aidé  de  vôtre  adrefie  , 
Difputer  en  ces  lieux  le  cœur  de  fa  Maiftrefle  , 
Mais  par  de  vrais  combats  ,  par  de  nobles  dangers, 
Moi-même  le  cherchant  aux  climats  étrangers  , 
Luy  difputer  les  cœurs  du  Peuple  &  de  l'Armée, 
if.  pour  Juge  entre  nous  preadie  la  Renommée, 
Tome  II.  D 
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Que  voîs-Je  ?  Qu*avez-vous  ?  Vous  pleurez  I 
A  T  A  L  I  D  E. 

Non  Seigneur, 
Je  ne  murmure  point  contre  voftre  bonheur. 
Le  Ciel ,  le  jufte  Ciel  vous  devoit  ce  miracle. 
Vous  fçavez  C\  jamais  j'y  formai  quelque  obftacle. 
Tant  que  )'ai  refpiré  ,  vos  yeux  me  font  témoins 
Que  voftre  feul  péril  occupoit  tous  mes  foins  , 
Et  puis  qu'il  ne  pouvoit  finir  qu'avec  ma  vie  , 
C'eft  fans  regret  aufïî  que  je  la  facrifie. 
H  eft  vrai ,  fi  le  Ciel  eût  e'couté  mes  vœux , 
Qu'il  pouvoit  m'accorder  un  trépas  plus  heurcar. 
Vous  n'en  auriez  pas  moins  époufé  ma  Rivale. 
Vous  pouviez  l'afîurer  de  la  foy  conjugale. 
Mais  vous  n'auriez  pas  joint  a  ce  titre  d'Epoux , 
Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  reçus  de  vous. 
Roxane  s'eftimoit  affez  recompenfée  , 
Et  j'aurois  en  mourant  cette  douce  pcnfée  , 
Que  vous  ayant  moy-mcme  impofé  cette  loy , 
Je  vous  ai  vers  Roxane  envoyé  plein  de  moy  ; 
Qu'emportant  chez  les  morts  toute  voftre  tendrefTc  , 
Ce  n'eft  point  un  Amant  en  vous  que  je  lui  laiiTe. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Que  parlez-vous ,  Madame,  &  d'Epoux  &  d'Amante 
O  Ciel  I  De  ce  difcours  quel  eft  le  fondement  î 
Qui  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  infidelle  ? 
Moy  j'aimerois  Roxane  ,  ou  je  vivrois  pour  elle  ; 
Madame  !  ah  croyez-vous  que  loin  de  le  penfer  , 
Ma  bouche  feulement  euft  pu  le  prononcer  ? 
Mais  l'un  ni  l'autre  enfin  n'eftoit  point  neceffairc  ; 
La  Sultane  a  fuivi  fbn  penchant  ordinaire  : 
Et  foit  qu'elle  ait  d'abord  expliqué  mon  retour 
Comme  un  gage  ceruin  qui  inarquou  mon  amour  ; 
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Soit  que  le  temps  trop  cher  la  preflaft  de  fc  rendre  j 
A  peine  ai-je  parlé ,  que  fans  prefque  m'entendrc , 
Ses  pleurs  précipitez  ont  coupé  mes  difcours. 
Elle  met  dans  ma  mab  fa  fortune  ,  fes  jours  , 
Et  fe  fiant  enfin  à  ma  reconnoiffance  , 
D'un  hymen  infaillible  a  formé  refperance, 
Moi-meûne  rougiffant  de  fa  crédulité  , 
Et  d'un  amour  fi  tendre  &  fi  peu  mérité  ; 
Dans  ma  confufion  ,  que  Roxane  ,  Madame, 
Attribuoit  encore  à  l'excès  de  ma  fîâme  , 
Je  metrouvois  barbare,  injufte,  criminel. 
Croyez  qu'il  m'a  fallu  dans  ce  moment  cruel , 
Pour  garder  jufqu'au  bout  un  filence  perfide  , 
Rappellcr  tout  l'amour  que  j'ai  pour  Atalidc. 
Cependant  quand  je  viens  après  de  tels  efforts 
Chercher  quelque  fecours  contre  tous  mes  remords; 
Vous-même  contre  moy  je  vous  vois  irritée 
Reprocher  vof^re  mort  à  mon  ame  agitée. 
Je  vois  enfin  ,  je  vois  qu'en  ce  mefme  moment 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  foiblemenr. 
Madame  ,  finilfons  &  mon  trouble  &  le  voftre. 
Ne  nous  affligeons  point  vainement  l'un  &  l'autre. 
Roxane  n'eft  pas  loin,  LaifTez  agir  ma  foy. 
J'irai ,  bien  plus  content  &  de  vous  «&:  de  moy  , 
Détromper  fon  amour  d'une  feinte  forcée  , 
Que  je  n'allois  tantoft  déguifer  ma  penfée. 
La  voicy. 

A  T  A  L  I  D  E. 
Jul^e  Ciel  '.  Ovi  va-t-il  s*expofer  ? 
Si  vous  m'aimez  ,  gardez  de  la  defabufcr. 
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Illllllllllllllllll 
SCENE     V. 

BAJAZET  ,   ROXANE  ,  ATALIDE. 
R  O  X  A  N  E. 

V"nez,  Seigneur,  venez.  Ileft  temps  de  paraître^ 
Et  que  tout  le  Serrai!  reconnoifTe  Ion  Maître. 
Tout  ce  Peuple  nombreux  ,  dont  il  eft  habité  , 
AfTemblé  par  mon  ordre  attend  ma  volonté. 
Mes  cfclaves  gagnez  ,  que  le  refte  va  fuivre , 
.Sont  les  premiers  Sujets  que  mon  amour  vous  livre» 
L'auriez- vous  crû ,  Madame  ,  &  qu'un  fi  promc  re- 
tour 
Tift  à  tant  de  fureur  fiicceder  tant  d*amour  > 
Tantoft  à  me  vanger  fixe  &  déterminée  ^ 
Je  jurois  qu'il  voyoit  (a  dernière  journée. 
A  peine  cependant  Bajazet  m'a  parlé , 
X'amour  fit  k  ferment ,  Tamour  l'a  violé. 
3'ai  crû  dans  fon  defordre  entrevoir  fa  tendre/ïc  ^ 
l'ai  prononcé  fa  grâce ,  &  je  crois  fa  pramefTe. 

BAJAZET. 
Ouy  3  je  vous  ai  promis  ,  &  j'ai  donné  ma  foy 
De  n'oublier  jamais  tout  ce  que  je  vous  doy  ; 
3 'ai  juré  que  mes  foins  ,  ma  jufte  complaifance , 
Vous  répondront  toujours  de  ma  reconnoiii^cc. 
Si  je  puis  à  ce  prix  mériter  vos  bienfaits  , 
Je  vais  de  vos  bontez  attendre  les  effets. 
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SCENE     VI. 
RQXAN  E,  AT  ALIDE. 

ROX  ANE. 

DE  quel  étonnement ,  ô  Giel  !  fuis-je  frappée  ? 
Eft-ce  un  fongc  ?  Et  mes  yeux  ne  m*ont-ils  point 
trompée  ? 
Quel  efl  ce fombre  accueil ,  &  ce  difcoursglacé 
Qui  femble  révoquer  tout  ce  qui  s'eft  pafle  ? 
Sur  quel  efpoir  croit-il  que  je  me  fois  rendue , 
Et  qu'il  ait  regagné  mon  amitié  perdue  ? 
J'ai  crû  qu'il  me  juroit  que  jufques  à  la  mort 
Son  amour  me  laifloit  maîtrefTe  de  Ton  fort. 
Se  rcpent-il  déjà  de  m^avoir  appaifée  } 
Mais  moy-mêmc  tantoft  me  ferois-je  abuféc  ? 
Ah!... Mais  il  vous  parloit.  Quels  étoient  fes  difcour3;> 
Madame  ? 

A  T  A  L  I  D  E. 

Moy  ,  Madame  !  Il  vous  aime  toujours^ 

R  O  X  A  N  E. 

11  y  va  de  fa  vie ,  au  moins  que  je  le  croie. 
Mais  de  grâce ,  parmi  tant  de  fujets  de  joie , 
Répondez-moi ,  comment  pouvez-vous  expliquer 
Ce  chagrin  ,  qu'en  fortant  il  m'a  fait  remarquer  > 

A  T  A  L  I  D  E. 
Madame ,  ce  chagrin  n'a  point  frappé  ma  veu'ê* 
Il  m'a  de  vos  bontez  long-temps  entretenue» 
Il  en  eftoit  tout  plein  quand  je  l'ai  rencontré. 
J*ai  cru  k  voir  fortir  id  qu'il  eftoit  cnué. 


4«;  B  A  J  A  Z  E  T. 

Mais ,  Madame  ,  après  tout ,  faut-il  eftre  CmptlCci 
Que  tout  preft  d'achever  cette  grande  entreprife 
Bajazet  s*mquiettc  ,  &  qu'il  laifle  échaper 
Quelque  marque  des  foins  qui  doivent  l'occnper  > 

R  O  X  A  N  E. 
Je  voi  qu'à  l'excufer  voftre  adrefle  eft  extrême. 
Vous  parlez  mieux  pour  lui,  qu'il  ne  parle  lui-même; 

AT  AL  IDE. 
Et  quel  autre  intercft  .... 

ROX  ANE. 

Madame ,  c'eft  aflczj 
Je  conçois  vos  raifons  mieux  que  vous  ne  pcnfcz, 
LaiiTez-moi.  J*ai  befoin  d'un  peu  de  folitude. 
Ce  jour  me  jette  aulTi  dans  quelque  inquiétude. 
3'ai ,  comme  Bajazet ,  mon  chagrin  &  mes  foins  ^ 
El  je  veux  un  moment  y  penfer  fans  témoins. 

*Ic   ^^    -Wa    -Ma    jg    .^4  ^a    j^^  ^ft  ^^  *   ^k  ^ft   -^fc   ^J»    J^Ll  ^k  ^\t    ^^  -jf, 

w  ^'Tf^^^^^^'a»     ^  'ît  ^  'S  ^  'n  'n  vi  '2S 

SCENE     VIL 

ROX  AN  Ey  fetile. 

DE  tout  ce  que  je  voi  que  faut-il  que  je  penfe  ? 
Tous  deux  à  me  tromper  font-ils  d'intelligence} 
Pourquoy  ce  changement ,  ce  difcours  ,  ce  départ  ? 
N'ai-je  pas  même  cntr'eux  furpris  quelque  regard  i 
Bajazet  interdit  I  Atalide  étonnée  ! 
O  Ciel  !  A  cet  affront  m'auriez-vous  condamnée  ? 
De  mon  aveugle  amour  feroient-ce  U  les  fruits? 
Tant  de  jours  douloureux  ,  tant  d'inquiètes  nuits. 
Mes  brigues  ,  mes  complots  ,  ma  trahifon  fatale , 
N'aurois-je  tout  tenté  que  pour  une  Rivale  l 
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Maïs  peut-eftre  qu'auflî  trop  promte  à  m'affliger 
J-obferve  de  trop  prés  un  chagrin  pafTager. 
5 'impute  à  ton  amour  Teffet  de  fon  caprice. 
N'cuft-il  pas  l'ufqu'au  bout  conduit  fon  artifice  ; 
Preft  â  voir  le  fuccés  de  fon  déguifement , 
Quoy,  ne  pouvoit-il  pas  feindre  encore  un  moment  ? 
Non,non,rairurons-nous.  Trop  d'amour  m'intimide. 
Et  pourquoy  dans  fon  cœur  redouter  Atalide  ? 
Quel  feroit  fon  deflein  ?  Qu'a-t-elle  fait  pour  luy  î 
Qui  de  nous  deux  enfin  le  couronne  aujourd'huy  ? 
Mais  helas  !  De  l*amour  ignorons- nous  l'empire  ? 
Si  par  quelque  autre  charme  Atalide  l'attire  9 
Qu'importe  qu'il  nous  doive,&  le  Sceptre,  &  le  jour? 
Les  bienfaits  dans  un  coeur  balancent-ils  l'amour  ? 
Et  fans  chercher  plus  loin  ,  quand  l'Ingrat  me  fy\t 

plaire  , 
Ai- je  mieux  reconnu  les  bontez  4e  fon  Frère  j 
.Ah  !  fi  d'une  autre  chaîne  il  n'eftoit  point  lié , 
L'offre  de  mon  hymen  l'euft-il  tant  effrayé  ? 
N'euft-il  pas  fans  regret  fécondé  mon  envie  > 
L'euft-il  refufé  même  aux  dépens  de  fa  vie  ? 
Que  de  juftes  raifons....  Mais  qui  vient  me  parler  ? 
Que  veut-on  ? 

SCENE    VIII. 

ROXANE,    ZATIME. 
Z  A  T  I  M  E. 

L  Ardonnez  fi  j'ofe  vous  troubler. 
Mais  ,  Madame  ,  un  Efdave  arrive  de  l'Armée  ; 
Et  quoique  fur  la  Mer  la  porte  fuft  fermée , 


j^i  B  A  J  A  Z  E  T. 

Les  Gardes  fans  tarder  l'ont  ouverte  à  genoînr 

Aux  ordres  du  Sultan  qui  s'adrcfTent  à  vous. 

Mais ,  ce  qui  me  furpreud  ,  c'eft  Orcan  qu'il  envoie; 

R  O  X  A  N  E. 
Orcan  î 

Z  A  T  I  M  E. 
Ouy  ,  de  tous  ceux  que  le  Sultan  emploie, 
Orcan  le  plus  fidèle  à  fervir  Tes  defleins  , 
Kc  fous  le  Ciel  brûlant  des  plus  noirs  AfriquainS» 
Madame  ,  il  vous  demande  avec  impatience. 
Mais  j'ai  crû  vous  devoir  avertir  par  avance  , 
Et  foûhaitant  fur  tout  qu'il  ne  vous  furprift  pas 
Dans  vôtre  Apartement  j'ai  retenu  fes  pas. 

Pv  O  X  A  N  E. 
Quel  malheur  imprévu  vient  encor  me  confondre  ? 
Quel  peut  eftre  cet  ordre  ?  Et  que  puis-je  répondre  f 
Il  n'en  faut  point  douter  ,  le  Sultan  inquiet 
Une  féconde  fois  condamne  Bajazet. 
On  ne  peut  fur  Ces  jours  fans  moi  rien  entreprendre. 
Tout  m'obeit  icy.  Mais  dois-je  le  défendre  ? 
Quel  efl  mon  Empereur  ,  Bajazet  ?  Araurat  î 
3'ai  trahi  l'un.  Mais  l'autre  eft  peut-eflre  un  Ingrat* 
Le  temps  prelTe.  Que  fa:re  en  ce  doute  funeftc  ? 
Allons.  Employons  bien  le  moment  qui  nous  reftc 
Ils  ont  beau  fe  cacher.  L'amour  le  plus  difcret 
Laiffe  par  quelque  marque  échaper  fon  fecrer. 
Obfervons  Bajazet.  Etonnons  Aralide. 
îc  couronnons  l'Amant ,  ou  perdons  le  Pcrfidci 

,  ^  P'm  dn  îroljième  AÛt, 
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ACTE    IV 


SCENE     PREMIERE. 
A  T  AL  ID  E,   ZAÏRE. 

A  T   A  L  I  D  E. 

AH  !  fçais-tu  mes  frayeurs  ?  Sçais-tu  que  dans 
ces  lieux 
|*ay  vu  du  fier  Orcan  le  vifagc  odieux  .? 
Ea  ce  moment  fatal  que  je  crains  fa  venue  î 
Que  je  crains...  Mais  di-raoy,  Bajazet  t-a-t-il  veu'é  î 
Qu'a-t-il  dit  ?  Se  rend-il ,  Zaïre  ,  à  mes  taifons? 
Ira-t-il  voir  Roxane  ,  &  calmer  fes  foupçons  ? 

ZAÏRE. 
II  ne  peut  plus  la  voir  fans  qu'elle  le  commande. 
Roxane  ainfi  l'ordonne  ,  elle  veut  qu'il  Tattcndc. 
Sans  doute  à  cet  Efclave  elle  veut  le  cacher. 
J'ay  feint  en  le  voyant  de  ne  h  point  chercKer. 
J'ay  rendu  voftre  Lettre  ,  &  j'ay  pris  fa  réponce. 
Madame  ,  vous  verrez  ce  qu'elle  vous  annonce. 
A  T  A  L  I  D  E  lit. 
Après  tant  d'injufles  détours 
Fautait  qu'à  feindre  encor  voftre  amour  me  convie  l 
Mais  je  veux  bien  pnndrefoin  d'une  vie  » 
Vont  vouijuf€L  ([ne  dépendent  vos  jqhts. 
Tme  il.  '  E 


p  B  A  ]  A  Z  E  T. 

7e  verrAy  la  Suit  fine.   Et  par  ma  comfWifanct , 
par  de  ncuzeaux  fsrmtns  de  m*  recênnojjance , 
f*appaiferay,Jtje  puis  ,fon  courrêux. 
N'exigez  rien  de  plus.  Nt  la  mort ,  nt  -vous-ir.éme , 
JSe  me  ferez,  jamais  prononcer  que  je  l'a-mt , 

Puis  ([ne  jt;  mais  je  n  aimer  ay  que  vous. 
Hélas  î  Que  me  dit-il  ?  Croit-il  que  je  l'ignore  ? 
Ne  fçais-je  pas  aflcz  qu'il  m'aime  ,  qu'il  m'adore  ? 
Eft-ce  ainfi  qu'à  mes  vœux  il  fçait  s'accommoder  î 
C'eft  Roxane  ,  &  non  moy  qu'il  faut  perfuadcr. 
De  quelle  crainte  encor  me  laiiTe-t-il  faiiîc  ? 
Tunefte  aveuglement  l  Perfide  jaloufie  i 
Récit  menieur  !  Soupçons  que  je  n'ay  pu  celer  l 
lallùit-il  vous  entendre  ,  ou  falloit-il  parler  ? 
C'eftoit  fait  ,  mon  bonheur  furpalToit  mon  attente. 
3'eftois  aimée  ,  heuieufc  ,  &  Roxanc  contente. 
Zaïre  ,  s'il  fc  peut ,  retourne  fur  tes  pas. 
Qu'il  l'appaife.   Ces  mots  ne  me  fuffifcnt  pas. 
Que  fa  bouche ,  fes  yeux  ,  tout  l'affurc  qu'il  l'aime: 
Qu'elle  le  croye  enfin.   Que  ne  puis-jc  moy-mémc 
Echauffant  par  mes  pleuis  fcs  foins  trop  languifTans, 
Mettre  dans  fcs  difcours  tout  l'amour  que  )c  fcns  1 
Mais  à  d'autres  périls  je  crains  de  le  commettre. 

Z  A  i  R  E. 
Roxanc  vient  à  vous. 

A  T  A  L   I  D  E. 

Ah  i  Cachons  cette  Lettre 
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s  C  E  N  E     I  I. 

ROXANE,     ATALIDE, 
ZATIME,  ZAÏRE. 


R  O  X  A  N  E  ,  a  latime. 


V: 


len.  J'ay  receu  ctt  ordre.  Il  faut  l'intimider. 
ATALIDE,^  Zaïre. 
Va ,  cours  ,  &  tâche  enfin  de  le  perfuader. 


SCENE     III. 

ROXANE,  ATALIDE>   ZATIME. 

R  O  X  A  N  E. 

MAdame  ,  j'ay  receu  des  Lettres  de  l'Armée  , 
De  tout  ce  que  s'y  pafle  eftes-vous  informée  J 
ATALIDE. 
On  m'a  dit  que  du  Camp  un  Vfclave  eft  venu  , 
X.C  rcfte  eft  un  fecret  qui  ne  m'eft  pas  connu. 

R  O  X  A  N  F. 
Amurat  eft  heureux  ,  la  fortune  eft  changée  , 
Madame ,  &  fous  Tes  loix  Cabylonc  eft  rangée< 
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A  T  A  L  I  D  E. 
Ké  quoy  ,  Madame  ?   Ofmin  .... 
KO  X  ANE. 

Eftoit  mal  averti. 
Et  depuis  fon  départ  cet  Efclave  eft  parti. 
C'en  eft  fait. 

AT  AL  IDE. 
Quel  revers  i 
R  O  X  A  N  E. 

Pour  comble  de  difgraccs 
Le  Suluo  qui  l'envoyé  eft  parti  fur  Tes  traces. 

A  T  A  L  1  D  E. 
Quoy  !  les  Perfaos  armez  ne  l'arrefteni  donc  pas  ? 

R  O  X  A  N  E.      . 
Non  ,  Madame.  Vers  nous  il  revient  à  grands  pas, 

A  T  A  L  I  D  E. 
Que  je  vous  plains ,  Madame  !  Et  qu'il  eft  neccflâire 
D'achever  promptcment  ce  que  vous  vouliez  faire  [ 

R  O  X  A  N  E. 
Il  eft  tard  de  vouloir  s'oppofer  au  vainqueur. 

A  T  A  L  I  D  E. 
O  Ciel! 

R  O  X  A  N  E. 
Le  temps  n'a  point  adouci  fa  rigueur. 
Vous  voyez  dans  mes  mains  fa  volonté  fuprêmc. 

AT  A  L  I  D  E. 
Et  que  vous  mande-t-il  ? 

RO  X  ANE. 

Voyez.  Lifcz  vous-même. 
Vous  connoiffez  ,  Madame ,  &  la  lettre ,  &  le  fein. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Du  cruel  Amurat  je  reconnoy  la  main.         £lle  Ut, 

Avant  que  Bsbylone  éfrouvaft  ma  fui/jAnce , 
Jâ  Vfifis  atfait  forter  ma  «rdrei  âkfolm. 
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Je  nt  veux  point  dûuter  de  vffjlre  obeiffunct , 
Et  croy  que  maintenant  Sajax.et  m  vir  plus. 
^e  Uijfe  fous  mes  loix  B^bylone  ajj'ervie  , 
Et  confirme  en  pstrtxnt  mon  ardre  fouveraw. 
Vous  y  fi  vous  (injez,foin  de  vofire  propre  vie  , 
N*  vous  montrez,  à  moy  que  fa  te  fie  a  la  mam^ 

R  O  X  A  N  E. 
Hé  bien  l 

A  T  A  L  I  D  E. 

Cache  tes  pleurs ,  malhcurcufc  Atalidc. 
R  O  X  A  N  E. 
Qiic  vous  femblc  ? 

AT  A  L  ID  E. 
Il  pourfuit  Ton  deiTcin  parricide. 
Mais  il  penfe  profcrire  un  Prince  fans  appuy. 
Il  ne  fçaiî  pas  Tamour  qui  vous  parle  pour  luy. 
Que  vous  &  Bajâzec  vous  ne  faites  qu'une  ame  , 
Que  plûcoft  ,  s'il  le  faut ,  vous  mourrez.... 
RO  X  AN  E. 

Moy,  Madame î 
Je  voudrois  le  fauver  ,  je  ne  le  puis  hair. 
Mais . . . 

AT  AL  ID  E. 
Quoy  donc  ?  Qu'avez- vous  refolu  ? 
R  O  X  A  N  E. 

D'obcu* 
A  T  A  L  I  D  E. 
D'obeïr  ! 

R  O  X  A  N  E. 
Et  que  faire  en  ce  péril  extrême  } 
îl  le  faut. 

A  T  A  L  I  D  E. 
Quoy  !  ce  Prince  aimable....  qui  vous  aimé 
ycrrâ  finii les  jourj  ^u'ii  youi  a  deftinez  ; 

E  Ui 
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R  O   X  A  N  E. 
H  le  faut.  Et  déjà  mes  ordres  font  donnez, 

A  T  A  L  I  D  E. 
Je  rac  meurs. 

Z  A  T  I  M  E. 
Elle  tombe  ,  &  ne  vit  plus  qu*à  peine. 
R  O  X  A  N  E. 
Allez  ,  conduifez-la  dans  b  Chambre  prochaine. 
Mais  au  moins  obGrrvez  fes  regards  ,  Tes  difcours  , 
Tout  ce  qui  convaincra  leurs  perfides  amours. 

SCENE     IV. 

R  O  X  A  N  E ,  feule, 

MK  Rivale  a  mes  ycui  s'eft  enfin  déclarée. 
Voila  fur  quelle  foy  je  m'eftois  afTure'c. 
Depuis  fix  mois  entiers  ]*ay  crii  que  nuit  &  jour 
Ardente  elle  vcilioit  au  foin  de  mon  amour. 
Et  c'efl  moy  qui  du  fien  miniftrc  trop  fiiellc 
Semble  depuis  fîx  mois  ne  veiller  que  pour  clic  , 
Qui  me  fuis  appliquée  à  chercher  les  moyens 
De  luy  faciliter  tant  d'heureux  entretiens, 
Et  qui  même  fouvent  prévenant  fon  envie 
Ay  hafté  les  momens  les  plus  doux  de  fa  vie. 
"Ce  n'crt  pas  tout,  Il  faut  maintenant  m'éclaircir, 
5i  dans  îa  perfidie  elle  a  fçu  réuflîr. 
31  faut....  Mais  que  pourrois-je  apprendre  davantage? 
Mon  malheur  n'eft-il  pas  écrit  fur  fon  vifage  ? 
Vois-je  pas  au  travers  de  fon  faififlement , 
Un  cœur  dans  fcs  douleurs  content  de  fon  Amant  X 


I 
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Exempte  ^es  Soupçons  dont  je  fuis  tourm-atëc , 
Ce  n'eft  que  pour  Tes  jours  qu'elle  eft  épouvantée. 
K'imporre.   Pourfuiyons.  Elle  peut  comme  moy 
Sur  des  gages  trompeurs  s'aiTurer  de  fa  foy. 
Pour  le  faire  expliquer  cendons-Iiiy  quelque  picgc. 
Mais  quel  indigne  erapîoy  moi-même  m'impofay-jcî 
Quoy  donc  !  à  me  gêner  appliquant  mes  efprits 
J'iray  faire  à  mes  yeux  éclater  Tes  mépris  ? 
Luy-mème  il  peut  prévoir  &  tromper  mon  adrefTc. 
D'ailleurs  l'ordre  ,  l'hfdave  ,  &  le  Vifir  meprefTc. 
Il  faut  prendre  parti ,  l'on  m'attend.  Faifons  mieux, 
Sur  tout  ce  que  j'ay  vu  fernaons  pldtoft  les  yeux, 
LaiiTons  de  leur  amour  la  recherche  importune. 
PouiToas  à  bout  l'Ingrat ,  &  tentons  la  fortune. 
Voyons  ,  fi  par  mes  foins  fur  le  Trône  élevé  , 
Il  ofera  trahir  l'amour  qui  l'a  fauve; 
Et  fi  de  ims  bienfaits  lâchement  libérale 
Sa  main  en  ofera  couronner  ma  Rivale. 
Je  fçauray  bien  toujours  retrouver  le  moment 
De  punir  ,  s'il  le  faut ,  la  Rivale  ,  8c  l'Amant, 
Dans  ma  juile  fureur  obfcrvant  le  Perfide 
Je  fçauray  le  furprendre  avec  fon  Atalide. 
Et  d'un  même  poignard  les  uniffant  tous  deux, 
Les  percer  l'un  &  l'autre ,  &  moy-mêmc  après  eux, 
Voiu,  n'en  doutons  point ,  le  parti  qu'il  faut  prendre^ 
Je  veux  tout  ignorer. 


'#' 
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SCENE     V. 

ROXANE,  ZATIME. 
R  O  X   A  N  E. 

J\,  H  !  que  vicns-tu  m'apprcndrc  , 
Zatime  ?  Bajazet  en  cft-il  amoureux  ? 
Vois-tu  dans  Tes  difcours  qu'ils  s'entendent  tous  dcuiî 

ZATIME. 
Elle  n'a  point  parlé.  Toujours  évanouie  , 
Madame  ,  elle  ne  marque  aucun  refte  de  vie 
Que  par  de  longs  foùpirs  ,  &  des  geaiifTjmens  , 
Qu'il  femble  que  Ton  cœur  va  fuivre  à  tous  momenf. 
Vos  Femmes ,  dont  le  foin  à  l'envi  la  foulage  , 
Ont  découvert  fon  fcin  ,  pour  leur  donner  pafTagc. 
Moy  même  avec  ardeur  fécondant  ce  dcllein  , 
J'ay  trouvé  ce  Bllet  enfermé  dans  fon  fein. 
Du  Prmce  voftre  Amant  j'ay  reconnu  la  lettre  , 
-Et  j'ay  crû  qu'en  vos  mains  je  devois  le  remettre. 

ROXANE. 
Donne.  Pourquoy  frémir  ?  Et  quel  trouble  foudaij|ii 
Me  glace  à  cet  objet  &  fait  trembler  ma  main  ! 
Il  peu:  l'avoir  écrit  fans  m'avoir  otRnféc. 
Il  peut  même,...Lifons  ,  &  voyons  fa  penfée. 

• Ni  ta  md  t  ,  ni  zoui  même , 

îie  me  ferez,  jamais  prononcer  que  je  i'aime. 

Puis  e^w  jamais  je  n'atmeray  cfue  voHi- 
Ah  .'  de  la  tiahifoa  me  voilà  donc  mftruire. 
Je  reconnoy  l'appas ,  dont  ils  m'avoieut  fcduitc. 


TRAGEDIE.  57 

Ainfi  donc  mon  amour  tfloit  Kcompenfe  , 
Lâche  ,  indigne  du  jour  que  je  t'avois  laifle  ? 
Ah  !  Je  refpire  enfin.  Et  ma  joyc  eft  extrême 
Que  le  Traiftre  une  fois  fe  foic  trahi  loy-mêmc. 
Libre  des  foins  cruels  ,  où  j'allois  m'engager , 
Ma  tranquille  fureur  n'a  plus  qu'à  fe  venger. 
Qu*il  meure.  Vengeos-nous. Courez. Qu'on  le  faififTc. 
Que  la  maia  des  Muets  s'arme  pour  Ton  fupplicc. 
Qu'ils  viennent  préparer  ces  nœuds  infortunez  , 
Par  qui  de  Tes  Pareils  les  jours  font  terminez. 
Cours ,  Zatime  ,  fois  prompte  à  fervir  ma  colère. 

Z  A  T  I   M  E.. 
Ah  Madame  ? 

R  O  X  A  N  E. 
Quoy  donc  ? 

ZATIME. 

Si  fans  trop  vous  de'plaire  , 
Dans  les  juftes  tranfports,  Madame  ,  où  je  vous  vois, 
J'olois  vous  faire  entendre  une  timide  voix  j 
Bajazct ,  il  eft  vray  ,  trop  indigne  de  vivre. 
Aux  mains  de  ces  Cruels  mérite  qu'on  le  livre. 
Mais  tout  Ingrat  qu'il  eft ,  croyez- vous  aujourd'huy 
Qu'Amurat  ne  foit  pas  plus  a  craindre  que  luy  * 
Et  qui  fçiit  fi  de'ia  quelque  bouche  infidelle 
Ne  l'a  point  aveni  de  voftre  amour  nouvelle  > 
Des  cœurs  comme  le  ficn  ,  vous  le  fçavez  alTez  , 
Ne  fe  regagnent  plus ,  quand  ils  font  oiïenfez  , 
Et  la  plus  prompte  mort  dans  ce  moment  fevere 
Devient  de  leur  amour  la  marque  la  plus  chère, 

R  O   X   A  N  E. 
Avec  quelle  infolence  ,  &  quelle  cruauté  , 
Ils  fe  ;ouoient  tous  deux  de  ma  crédulité  ! 
Quel  panchant ,  quel  plaifir  )e  fentois  à  les  aoirc  3 
Tu  ne  remporiois  pas  une  grande  Yi<5loirc  , 
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Perfide  ,  en  abu(knt  ce  cœur  préoccupa  , 
Qui  luv-mcmc  craignoit  de  le  voir  détrompe, 
Moy  .'  Qui  de  ce  haut  rang  qui  me  rendoit  n  fierc  , 
Dans  le  fein  du  malheur  t'ay  cherché  la  première  , 
Pour  attacher  des  jours  tranquilles  ,  fortunez  , 
Aux  périls  dont  tes  jours  cftoient  environnez. 
Après  tant  de  bonté  .  de  foin  ,  d'ardeurs  eitrêmcs  , 
Tu  ne  fçaurois  jamais  prononcer  que  tu  m'aimes  i 
Mais  dans  quel  fouvenir  melaifTay-je  égarer  ? 
Tu  pleures  malheureufe  ?  Ah  !  tu  devoir  pleurer  , 
Lors  que  d'un  vain  defir  à  ta  perte  poulTéc  , 
Tu  conçus  de  le  voir  la  première  penféc. 
Tu  pleures  ?  Et  l'Ingrat  tout  prcft  à  te  trahir 
Prepire  les  difcours  dont  il  veut  t'éblouir. 
Pour  plaire  à  ta  Rivale  il  prend  foin  de  fa  vie. 
Ah  1  Traiftre,tu  mourras. Quoy  !  tu  n'es  point  partiel 
Va.  Mais  nous-raêmc  allons  ,  précipitons  nos  pas. 
Qu'il  me  voye  atte^itive  au  fo'n  de  Ton  trépas  , 
Luy  montrer  à  ia  fois  ,  &  Tordre  de  fon  Frère , 
Et  de  fa  trahiTon  ce  g'^ge  trop  fincerc. 
Toi  ,  Zatime  ,  recien  ma  Rivale  en  ces  lieux. 
Qu'il  n'ait  en  cxp.rant  que  Tes  cris  pour  adieux. 
Qu'elle  foit  cependant  fidellement  fcrvie. 
Prens  foin  d'elle.  Ma  haii^e  a  befoin  de  fa  vie. 
Ah  !  fi  pour  fon  Amant  facile  à  s'attendrir 
La  peur  de  fon  trépas  la  fit  prefque  mourir , 
Quel  furcroîft  de  vengeance  &  de  douceur  nouvelle. 
De  le  montrer  bientoft  pâle  &  mort  devant  elle  , 
De  voir  fur  cet  objet  fes  regards  arreftez 
Me  payer  les  pbifirs  que  je  leur  ay  preftez  ! 
Va  ,  retien-la.  Sur  tout  garde  bien  le  filcnce. 
Moy.  ..Mais  qui  vient  icy  diiîcrer  ma  vengeancci 


TRAGEDIE.  Î5 

SCENE      VI. 
ROXANE,    ACOMAT,    OSMIN. 

A  C  O  M  A  T. 

QUe  faites- vous,  Madame  ?  En  quels  rctardemeûs 
D'un  jour  fi  précieux  perdez-vous  les  momcniî 
Byfance  par  mes  foins  prefquc  eaticre  afTcmbléc 
Interroge  Tes  Chefs  ,  de  leur  crainte  troublée. 
Et  tous  ,  pour  s'expliquer  ,  ainfi  que  mes  Amii , 
Attendent  le  (îgnal  que  vous  m'aviez  promis. 
D'où  vient  que  fans  répondre  à  leur  impatience  , 
Le  Serrail  cependant  garde  un  trifte  filence  î 
Declarez-vous ,  Madame ,  &  fans  plus  différer..,' 

ROXANE. 
Oui ,  TOUS  ferez  content ,  je  vais  me  déclarer* 

ACOMA  T. 
Madame  ,  quel  regard  ,  &  quelle  voix  fercre 
Malgré  voftre  dilcours  m'aflare  du  contraire  ? 
Quoy  !  déjà  voftre  amour  desobllacles  vaincu.... 

ROXANE. 
Bajazet  eft  un  traiftre  ,  &  n'a  que  trop  vécu. 

A  C  O  M  A  T. 
Luy: 

ROXANE. 
Poar  moy  ,  pour  vous-même  également  perfide. 
Il  nous  trompoit  tous  deux. 

A  C  O  M  A  T. 

Comment  ? 
XOX  ANE. 

Ccccc  Atalid«  ,_ 
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Qui  même  n'cftoic  pas  un  afTcz  digne  prix  , 
De  tout  ce  que  pour  luy  vous  avez  entrepris..; 

A  C  O  M  A  T. 
Hé  bien  i 

R  O  X  A  N  E. 
Lifez.  Jugez  après  cette  infolcnce. 
Si  nous  devons  d'un  Traiftrc  embraffer  la  défcnfe. 
ObeifToas  plûcoil  à  la  )ufte  rigueur 
D'A  murât  qui  s'approche  &  retourne  vainqueur  , 
Et  livrant  faas  regrec  an  indigne  complice  , 
Appaifons  le  Sultan  par  un  prompt  facnficc. 

A  C  O  M  A  T    luy  rendant  le  BtV.et. 
Oui  ,  puis  que  Jufqups-U  l'Ingrat  ra'ofe  outrager  , 
Moi-même  ,  s'il  le  faut ,  je  m'offre  à  vous  venger, 
Maàame.  LailTez-moy  nous  laver  l'un  &  l'autre 
Du  crime  que  fa  vie  a  jette  fur  la  noftre. 
Moatrez-moi  le  chemin  ,  j'y  cours. 
R  O   X    A   N  E. 

Non,  Acoraat. 
Laiffez-moi  le  plaifîr  de  confondre  T  Inférât. 
Je  veux  voir  fon  defordre  ,  &  jouir  de  fa  honte. 
Je  perdrois  ma  ven^^eancr  en  la  rendant  fi  promtc> 
Je  vais  tout  prL'pirer     Vous  cependant  allez 
Difperfer  promiement  vos  Amis  alTemblez. 

SCENE    VII. 
A  C  o  M  A  T,   OSMI  N. 

A  COMA  T. 

D  Emeute.   Il  n'eft  pas  temps ,  cher  Ormio ,  qi» 
je  forte. 
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j  OSMIN. 

I    Qaoijufqucs-là, Seigneur, vûcre  airour vous  trarportc, 
I    N'arcz-vous  pas  poulTé  la  vengeance  aflez  loin  i 
Voulez-vous  de  fa  mort  eftre  cncor  le  témoin  I 

f  A  C  O  M  A  T. 

Que  veuî-tu  dire  ?  Es-tu  toi-mefme  fi  crédule  , 
Que  de  me  foup*^onncr  d'un-couroux  ridicule  ; 
Moi  jaloux?  Plut  au  Ciel  qu'en  me  manquant  d:;  foy, 

'      L'imprudent  Bajazet  n'eût  oi^fenfë  que  moy  ! 

O  S  M  1  N. 
Et  pourquoi  donc,  Seigneur  ,  au  lieu  de  le  déf cadre. ..;. 

A  C  O  M  A  T. 

Et  la  Sultane  eft-elle  en  état  de  m'entendrc  ? 
Ne  vo l'ois- tu  pas  bien  ,  quand  )e  Tallois  trouver  , 
Que  j'allois  avec  luy  me  perdre  ,  ou  me  fauver  5 
Ah  de  tant  de  confeils  événement  finiftre  1 
Prince  aveugle  !  Ou  plûroft  trop  aveugle  Miniftre  î 
Il  te  iied  bien  ,  d'avoir  en  de  fi  jeunes  mains 
Ckargé  d'ans  ,  &  d'honneurs ,  confié  tes  delTcins , 
Et  laiifé  d'un  Vifir  la  fortune  flottante 
Suivre  de  ces  Amans  la  conduite  imprudente. 

OSMIN. 
Hc  laiffez-les  entr'eux  exercer  leur  couroux. 
Bajazet  veut  périr  ,  Seigneur  ,  fongcz  à  vous. 
Qui  peut  de  vos  delTeins  révéler  le  myftere  , 
SbiOn  quelques  Amis  engagez  à  fe  taire  > 
yous  verrez  par  fa  mort  le  Sultan  adouci. 

A   C  O   M  A  T, 
Roxane  en  fa  fureur  peut  raifonner  ainfi  • 
Mais  moy  ,  qui  voy  plus  loin  ,  qui  par  un  long  ufage 
Des  maximes  du  Trône  ay  fait  l'apprentillage , 
Qui  d'emplois  en  emplois  vieilli  fous  trois  Sultans  , 
Al  vu  de  mes  Pareils  les  malheuis  cclaians , 
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Je  Tçay,  fans  me  flater  ,  que  de  fa  feule  audace 
Un  Komme  tel  que  moy  doit  attendre  fa  grâce, 
Er  qu'une  mort  fanglanre  eft  luniquc  traité 
Qui  refte  entre  l'Efclavc  ,  &  le  Maiftic  irrité. 

O  S  M  I  N. 
Fuïez  donc. 

A  C  O  M  A  T. 
J'approuTois  tantoft  cette  penfcc. 
Mon  entreprife  alors  cfloit  mo'ns  avancée. 
Mais  il  m*cft  déformais  tiop  dur  de  reculer. 
Par  une  belle  chute  il  faut  me  (îgnaler  , 
Et  laiiTer  un  débris  du  moins  après  ma  fuite  , 
Qui  de  mes  Ennemis  retarde  la  pourfuite. 
Baïazet  vit  encor.  Pourquoy  nous  étonaer  f 
Acomat  de  plus  loin  a  fçù  le  ramener. 
Sauvons-le,  malgré  luy  ,  de  ce  péril  extrême. 
Pour  nous,  pour  nos  Amis,  pour  Roxane  ellc-mcme, 
Tu  vois  combien  fon  coeur  preft  à  le  protéger, 
A  retenu  mion  bras  trop  prompt  à  le  venger. 
Je  connois  peu  l'amour.  Mais  j'ofe  te  répondre 
Qu'il  n'eft  pas  condamné  puis  qu'on  le  veut  cofondie, 
Que  nous  avons  du  temps.  Malgré  fon  dcfefpoir 
Roxane  l'aune  encore  ,  Ofmin  ,  &  le  va  voir. 

O  S  M  I  N 
Enfin  que  vous  infpire  une  fi  noble  audace  ? 
Si  Roxane  l'ordonne  ,  il  faut  qaitter  la  place. 
Ce  Palais  el\  tout  plein .  . . 

ACOMAT. 
Oui ,  d'tfclaves  obfcurs  , 
Nourris  loin  de  k  guerre  ,  à  l'ombre  de  fes  MurS» 
Mais  toi ,  dont  la  valeur  d'Amurat  oubliée 
Par  de  communs  chagrins  à  mon  fort  s'cft  lice,' 
Youdras-tu  jufqu'au  bout  féconder  mes  fureurs  ? 

O  S  M  I  N. 
Seigneur ,  vous  m'offcufex,  5i  yous  momcz,  je  meurs. 
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A  C  O  M  A  T. 

D'Amis  ,  Se  de  Soldats  une  troupe  hardie 
Aux  portes  du  PaUis  attend  noftic  fortie. 
La  Sukaoc  d'ailleurs  fc  fie  à  mes  difcours. 
Nourri  dans  le  Serrai!  j'en  connoi  les  de'tours. 
Je  fçay  de  Bajazet  l'ordinaire  demeure. 
Ne  tardons  p!us.  Marchons. Et  s'il  faut  que  je  meure. 
Mourons,  moy,chcr  Ofmin ,  comme  un  Vifîri&  toy, 
Comme  le  Favori  d'un  homme  tel  que  moy. 

fin  dn  ^tiatrléme  AUc, 
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ACTE     V. 

SCENE     PREM  IERE. 

A  T  A  L  I  D  E,  finie. 


TJ  E  L  A  s  î  je  cKerchc  en  viin.    Kien  ne  s'oiFrc 

J.  1  à  ma  vcué. 

Malheureufe  i  Comment  puis-je  l'avoir  pcrdu'é  ? 

Ciel ,  aurois-tu  permis  que  mon  funcftc  amour 

Eïpofaft  mon  a  mant  tant  de  fois  en  un  jour  ? 

Que  pour  dernier  malheur  ,  cette  Lettre  fatale 

Fuft  encor  parvenue  aux  yeux  de  ma  Rivale  ? 

l'eftois  en  ce  lieu  mefme ,  &  ma  timide  main  , 

Quand  Roxanc  a  paru  ,  l'a  cachée  en  mon  fcin. 

Sa  préfcnce  a  furpris  mon  ame  dcfolée. 

Ses  menaces  .  fi  voix  ,  un  ordre  m'a  troublée. 

l'ay  fenti  défaillir  ma  force ,  &  mes  efprits. 

Ses  lemmes  m'entouroicnt  quand  je  les  ay  repris  ; 

A  mes  yeux  étonnez  leur  troupe  eft  difparue. 

Ah  !  trop  cruelles  mains  qui  m'avez  fc courue , 

Vous  m'avez  vendu  cher  vos  fecours  inhumains  , 

Et  par  vous  cette  Lettre  a  paffé  dans  Ces  mams. 

Quels  dcffeins  maincenant  occupe  fa  pcnfée  î 

Sur  qui  fera  d'abord  fa  vengeance  exercée  ? 

Quel  fang  pourra  fuffire  à  Ton  relTentim.cnt  ? 

Ah  !  Bajazet  eft  mort ,  ou  meurt  en  ce  moment. 

Cependant  on  m'arrête  ,  on  me  tient  enfermée. 

On  ouvre.  De  Ion  fort  je  vais  eftrc  mformée. 

SCENE  n- 


I 
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SCENE    II. 
ROXANE  ,  ATALIDE  >  ZATIME. 

RR  O  X  A  N  E. 
Etirez- vous. 

AT  A  L  IDE. 
Madame  ....  Excufez  l*embaras.^ 
ROXANE. 
Retirez- vous  ,  vous  dis- je ,  &  ne  répliquez  pas* 
Gardes  qu'on  la  retienne. 

SCENE     III. 

ROXANE  3  ZATIME. 
RO  X  ANE. 

Vy  Ui  ,  tout  eft  preft  ,  Zaïime, 
Orcan  ,  &  les  muets  artendent  leur  Vi6lime. 
Je  fuis  pourtant  toûioars  maiftrefle  de  Ton  fort. 
Je  puis  le  retenir.  Mais  s'il  fort ,  il  eft  mort. 
Vient-il  ? 

ZATIME. 
Oui ,  fur  mes  pas  un  Efclave  l'ameine  >  , 
Et  loin  de  roup(^onucr  ù  difgrace  prochaine , 
Tme  II,  f 


€é  B  A  J  A  Z  E  T. 

Il  m'a  paru  ,  Madame  ,  avec  empreffcmenf 
Sortir  ,  pour  vous  chercher  ,  de  fon  Apartemenî. 

R  O  X  A  N  E. 
Ame  lâche  ,  &  trop  digne  enfin  d'eftre  dëccnc. 
Peux-tu  foufïrir  encor  qu'il  paroifTe  à  ta  vcuë  î 
Crois- tu  par  tes  difcours  la  vaincre  ou  l'e'tonncr  î 
Quand  même  il  fe  rendroit  ,  peux-tu  luy  pardonner? 
Quoy  ne  dcvrois-tu  pas  eftre  déjà  vengée  ? 
Ne  crois- tu  pas  encore  eftre  afTez  outragée  ? 
Sans  perdre  tant  d'efforts  fur  ce  cœur  endurci , 
Que  ne  le  laiflbns-nous  périr . . .  Mais  le  voici, 

SCENE     IV. 
BAJAZET  ,  ROXANE. 
R  O  X  A  N  E. 

JE  ne  vous  feray  point  de  reproches  frivolej. 
Les  momens  font  trop  chers  pour  les  perdre  es 
paroles. 
Mes  foins  vous  font  connus.  En  un  mot ,  vous  yirez, 
Et  je  ne  vous  dirois  que  ce  que  vous  fçavez. 
Malgré  tout  mon  amour  ,  h  je  n'ay  pu  vous  plaire. 
Je  n*en  murmure  point.  Quoiqu'à  ne  vous  rien  taire. 
Ce  mefme  amour  peut-cflre  ,  &ces  mefmes  bienfaits. 
Auroientdû  fuppléer  à  mes  foiblcs  attraits. 
Mais  je  m'cAonne  enfin  que  pour  reconnoilTance  , 
Pour  prix  de  tant  d'amour  ,  de  tant  de  confiance. 
Vous  ayez  (î  long-temps  par  des  détours  h  bas  , 
Feint  un  amour  pour  moy  que  vous  ne  fcniiez  pas. 

BAJAZET. 
Qui  moi ,  Madame  \ 
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RO  X  A  NE. 

Oui,  toi.  Voudrois-m  point  encore 
Me  nier  un  mépris  que  tu  crois  que  j'ignore  ; 
Ne  prétendrols-tu  point  par  tes  fauffcs  couleurs 
Déguifer  un  amour  qui  te  retient  ailleurs , 
Et  me  jurer  enfin  d'une  bouche  p?rfide  , 
Tout  ce  que  tu  ae  fens ,  que  pour  ton  Atalide  1 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Atalide  ,  Madame  I  O  Ciel  1  Qui  vous  a  dit ... . 

R  O  X  A  N  E. 
Tien  ,  perfide ,  regarde  Se  dément  cet  écrit. 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Cette  Leître  (incerc 
D'un  malheureux  amour  contient  tout  le  myftere; 
Vous  fçaycz  un  fecret  que  tout  preft  à  s'ouvrir 
Mon  cœur  a  mille  fois  voulu  vous  découvrir. 
J'aime  ,  je  le  confcffc.  Et  devant  que  voftrc  amc 
Prévenant  mon  efpoir  m'euft  déclaré  fa  fiâmc , 
Déjà  plein  d'un  amour  dés  l'enfance  formé, 
A  tout  autre  defir  mon  cœur  eftoit  fermé. 
Vous  me  vinftes  offrir  ,  &  la  vie  ,  &  l'Empire, 
Et  mefme  voftre  amour  ,  fi  j*o(e  vous  le  dire  , 
Confultant  vos  bienfaits  ,  les  crut  ,  &  fur  leur  foj 
De  tous  mes  fentimens  vous  répondit  pour  moy. 
Je  connus  voftre  erreur.  Mais  que  pouvois-je  faire  > 
Je  vis  en  mefme  temps  qu'elle  vous  clioit  chère. 
Combien  le  Trône  tente  un  cœur  ambitieux  l 
Un  fi  noble  préfent  me  fit  ouvrir  les  yeux. 
Je  chéry  ,  j'acceptay  fans  tarder  davantage  , 
L'hureufeoccafion  de  fortir  d'efclavage  ; 
D'autant  plus  qu'il  falloit  l'accepter  ,  ou  périr-. 
D'autant  plus  que  vous-mefm»e  ardente  à  me  l'offrii 
Vous  ne  craigniez  rien  tant  que  d'eftre  refufée, 
Q^e  mefme  mes  refus  vous  auroient  expofec, 

fij 
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Qu'après  avoir  ofé  me  voir  &  me  parler, 

ïl  eftoit  dangereux  pour  vous  de  reculer. 

Cependant  je  n'en  veux  pour  témoin  que  vos  plainte?. 

Ay-je  pu  vous  tromper  par  des  promet  s  feintes  î 

Songez  combien  de  fois  vous  m'avez  reproché 

Un  filencc  témoin  de  mon  trouble  cache. 

Plus  l'effet  de  vos  foins, &  ma  2;loireeftoient  proches. 

Plus  mon  coeur  interdit  fe  faifoit  de  reproches. 

Le  Ciel  qui  m*entêdoit,fçait  bien  qu'en  mefme  temps 

Je  ne  m'arreftois  pas  a  des  vœux  impuiffans. 

Et  fi  l'eiïct  enfin  fuivant  mon  efperancc 

Euft  ouvert  un  champ  libre  à  ma  reconnoifTance , 

J'aurois  par  tant  d'honneurs  ,  par  tant  de  digniiez  , 

Contenté  vofire  orgueil  ,  &  paie  vos  bontcz  , 

Que  vous-mefmc  peut-eftre . . . 

R  O  X  A  N  E. 

Et  que  pourrois-  tu  faire  ? 
Sans  l'ofFre  de  ton  cœur  par  où  peux- tu  me  plaire  > 
Quels  feroient  de  tes  vœux  les  inutiles  fruits  ? 
Ne  te  fouvient-il  plus  de  tour  ce  que  je  fuis  ? 
Maifircife  du  Serrail ,  Arbitre  de  ta  vie  , 
Et  mefme  de  l'Hht  qu'A  murât  me  confie  , 
Sultane  ,  &  ce  qu'en  vam  j'ay  crû  trouver  en  toy  l 
Souveraine  d'un  cœur  qui  n'euft  aimé  que  moy. 
Dans  ce  comble  de  gloire  ,  où  je  fuis  arrivée , 
A  quel  indigne  honneur  m*avois-lu  refervée  ? 
Traifnerois-je  en  ces  lieux  un  fort  infortuné. 
Vil  rebut  d'un  ingrat  que  l'aurois  couronné  , 
De  mon  rang  dc-fcenduë  ,  à  mille  autres  égale  , 
Ou  la  première  Efclave  enfin  de  ma  Rivale  ? 

LaifTons  ces  vains  difcouis.  Et  fans  m'importuner  } 
Pour  la  dernière  fois  veux- tu  vivre  &  régner  ? 
J'ay  l'ordre  d'A murât ,  &  je  puis  t'y  foufttairc. 
Mais  tu  n'as  qu'un  moment.  Parle 
B  A  ]  A  Z  E  T. 

Que  faut-il  faire  l 
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R  O  X  A  N  E. 

Ma  Rivale  eft  icy.    Suy-moy  fans  différer. 
Dans  les  mains  des  Muets  vien  la  voir  expirer. 
Et  libre  d'un  amour  à  ta  gloire  funcfte 
Vien  m'engager  ta  foy  ;  le  temps  fera  le  reflc. 
Ta  grâce  eft  a  ce  prix  ,  fi  ru  veux  l'obtenir. 

B  A  J  A  ZET. 
Je  ne  Taccepterois  que  pour  vous  en  punir  , 
Que  pour  faire  éclatter  aux  yeux  de  tout  l'Empire 
L'hotrcur  &  le  mépris  que  cette  offre  m'infpire» 

Mais  à  quelle  fureur  me  laiffant  emporter 
Contre  Tes  tnftes  jours  vais-je  vous  irriter  ? 
De  mes  emportemens  elle  n'eft  point  complice. 
Ni  de  mon  amour  mefme  ,  &  de  mon  injuflice. 
Loin  de  me  retenir  par  des  confeils  jaloux , 
Elle  me  conjuroit  de  me  donner  à  vous. 
En  un  mot  Ceparez  Tes  vertus  d^-  mon  crime. 
Pourfuivez  ,  s'il  le  faut ,  un  couioux  légitime. 
Aux  ordres  d*A murât  haftez-vous  d'obeïr. 
Mais  laiffez-moy  du  moins  mourir  fans  vous  haïr. 
Amurat  avec  moy  ne  l'a  point  condamnée. 
Epargnez  une  vie  affez  infortunée. 
Ajoutez  cette  grâce  à  tant  d'autics  bontez  , 
Madame.  Et  iî  jamais  je  vous  fus  cher. 
R  O  X  A  N  E. 


Sortcîfc 
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SCENE    V. 
ROXANE,    2ATIME. 
R  O   X  A  N  E.       ^ 

POur  la  dcrnicrc  fois ,  Perfide  ,  tu  m*as  vcuc  , 
£t  tu  vas  rencontrer  la  peine  qui  t'eft  duif. 
Z  A  T  I  M  E. 
Atalide  à  vos  pies  demande  à  fe  jctter , 
Et  vous  prie  un  moment  de  vouloir  Técoucer  ; 
Madame.  Elle  vous  veut  faire  l'aveu  fidcllc. 
D'un  fecret  important  (jui  vous  touche  plus  qu'elle, 

R  O  X  A  N  E. 
Oui ,  qu'elle  vienne.   Et  toy  ,  fuy  Bajazet  qui  Tort  , 
Et  quand  il  fera  temps ,  vicn  m'apprendre  Ton  fore. 

SCENE      VI. 

ROXANE,    ATALIDE. 
ATALIDE 

JE  ne  viens  plus  ,  Madame,  à  feindre  difpofce 
Tromper  voihe  bonté  fi  long-temps  abufée. 
Confufe  ,  &  digne  objet  de  vos  inimiciés  , 
Je  viens  mettre  mon  coeur,  &  mon  crime  à  vos  pié«. 
Oui  ,  Madame  ,  il  cfl  vray  que  je  vous  ay  trompée- 
Du  foin  de  mon  amour  feulement  occupée , 
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tjuani  i'ay  vcu  Bajaiet ,  loin  de  vous  obéir, 

Je  n'ay  dans  mes  difcours  fongé  qu'à  vous  trahir. 

Je  l'ainuy  dés  l'enfance.  Et  dés  ce  temps  ,  Madame, 

J'arois  par  mille  foins  C^û  prévenir  foa  amc. 

La  Sultane  fa  Merc  ignorant  l'avenir  , 

Hclas  !  pour  fon  malheur ,  fe  pliît  à  nous  unir. 

Vous  Taimaftes  depuis.  Plus  heureux  l'un  &  l'autre , 

Si  connoiflant  mon  coeur  ,  ou  me  cachant  le  voftrc , 

Voftre  amour  de  la  mienne  cuft  fçcu  fe  déu^r  1 

Je  ne  me  noircis  point  ,  pour  le  juftifier. 

Je  jure  par  le  Ciel ,  qui  me  voit  confondue  , 

Par  ces  grands  Ottomans  ,  dont  je  fuis  defccnduH  , 

Et  qui  tous  avec  moy  vous  parlent  i  genoux , 

Pour  le  plus  pur  du  fang, qu'ils  ont  tranfmis  en  nous, 

Baj'azet  à  vos  foins  toft  ou  tard  plus  fcnfible , 

Madame  ,  à  tant  d'attraits  n'eftoit  pas  invincible. 

Jaloufe,  &  toujours  prefle  à  luy  rcprefenter 

ToHt  ce  que  je  croïois  digne  de  l'arrefter  , 

Je  n'ay  rien  négligé  ,  plaintes  ,  larmes,  colère. 

Quelquefois  atteftant  les  Mancs  de  fa  Merc  ; 

Ce  jour  mefme  ,  des  jours  le  plus  infortuné , 

Luy  reprochant  Tefpoir  qu'il  vous  avoit  donné , 

Et  de  ma  mort  enfin  le  prenant  à  partie , 

Mon  importune  ardeur  ne  s'eft  point  rallcntie  , 

Qu'arrachant ,  malgré  luy  des  gages  de  fa  foy  , 

Je  ne  fois  parvenue  à  le  perdre  avec  moy. 

Mais  pourquoy  voshontez  feroicnt- elles  laflecs  ? 
Ne  vous  arreftez  point  à  fes  fioid^urs  pafTées. 
C*eft  moy  qui  l'y  forçay.  Les  nœuds  que  j'ay  rompus 
Se  rejoindront  bien-toft  ,  quand  je  ne  kray  plus. 
Quelque  peine  pourtant  qui  foit  deue  l  mon  crime  , 
N'ordonnez  pas  vous-melme  une  mort  légitime , 
Et  ne  vous  montrez  point  à  fon  cœur  éperdu  , 
Couverte  de  mon  fang  par  vos  mains  répandu. 
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D'un  cœur  trop  tendre  encore  épargnez  la  foibicffe. 
Vou"»  pouvez  de;  mon  fort  me  lailfcr  la  maiihefTe  , 
Madame  ,  mon  trépas  n'en  fera  pas  moins  prompt. 
JouilTez  d'un  bon  heur  ,  dont  ma  mort  vous  répond. 
Couronnez  un  Hcros ,  dont  vousicrcz  chérie, 
l'auiay  loin  de  ma  morc>  prenez  iom  de  la  vie. 
Allez  ,  Madame    allez.  Avant  voitre  retour. 
J'auray  d'une  Rivale  affranchi  voftre  amour. 

R  O  X  A  N  E. 
Je  ne  mérite  pas  un  ii  giand  facrifice. 
Je  me  connois  ,  Mada^ne  ,  &  )e  me  fais  jufticc. 
loin  de  \ous  feparer  ,  je  précens  au,ourd'huy. 
Par  des  nœuds  éternels  vous  unir  avec  luy. 
Vous  jouirez  bien- tort  de  ton  aimable  veuë. 
Levez-vous.  Mais  cjue  veut  Zaïimc  toute  éraeuc  ! 


SCENE  yiu 
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SCENE     VII. 
ROXANE,   ATALIDE,  ZATIME. 

Z  A  T  I  M  E. 

AH  !  venez  vous  montrer,Ma(3ame, ou  déformais 
Le  rebelle  A  cornât  eft  Maiftre  du  Palais. 
Profanant  des  Sulcans  h  demeure  facrée  , 
Ses  criminels  Amis  en  ont  forcé  l'entrée. 
Vos  Efclaves  trembhns  ,  dont  la  moitié  s'enfuit  , 
Doutent  lî  le  Vifir  vous  fert ,  ou  vous  trahit. 

ROXANE. 

Ah  les  traiftres  î  Allons  ,  &  courons  le  confondre/ 
|Toy  ,  garde  ma  Captive  ,  &  fonge  à  m'en  répondre, 

SCENE    VIII. 
ATALIDE,    ZATIME. 
ATALIDE. 

HElas^  Pour  qui  mon  cœur  doit-il  faire  des  vœux  j 
J'ignore  qutl  deffein  les  anim::  tous  deux. 
Si  de  lant  de  malheurs  quelque  pitié  te  touche , 
Je  ne  demande  point ,  Zatime ,  que  ta  bouche 
Tm$  lU  G 
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TrahifTe  en  ma  faveur  Roxane  &  fon  fecrer. 
Mais  de  grâce  ,  di-moy  ce  que  fait  Bajazet. 
L'as-tu  vu  ?  Pour  Ces  jours  n'ai-je  encor  rien  à  crain» 
dre? 

Z  A  T  I  M  E. 
Madame ,  en  vos  malheurs  je  ne  puis  que  vous  plain- 
dre. 

AT  A  LI  DE. 
Quoy  ,  Roxane  déjà  l'a-t-elle  condamné  ? 

Z  A  T  I  M  E. 
Madame  ,  le  fecret  m'eft  fur  tout  ordonné. 

A  T  A  L  I  D  E. 
Malheureufe ,  di-moy  feulement  s'il  refpire. 

Z  A  T  I  M  E. 
31  y  va  de  ma  vie  ,  &  je  ne  puis  rien  dire. 

A  T  A  L  I  D  E. 
Ah.  !  c'en  eft  trop  ,  Cruelle.  Achevé  ,  &  que  ta  main 
Luy  donne  de  ton  zèle  un  gage  plus  certain. 
Perce  toi-même  un  cœur  que  ton  filence  accable, 
P'uncEfclavc  barbare  ,  Efclave  impitoyable, 
précipite  des  purs  qu'elle  me  veut  ravir  , 
Montre-ioy  ,  s'il  fe  peut ,  digne  de  la  fervir. 
Tu  me  retiens  en  vain-  Et  dés  cette  même  heure 
Il  faut  que  je  le  voie  ,  ou  du  moins  que  je  meure. 
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SCENE    IX. 

ATALIDE  ,  ACOMAT,  2ATLME. 
A  C  O  M  A  T. 

AH  que  fait  Bajazet  ?  Oùlepuis-je  trouver, 
Madame  ?  Auvai-je  encor  le  temps  de  le  faaver  ? 
Je  cours  tout  le  Serrai!    Et  mefme  dés  l'entrée 
De  mes  braves  Amis  la  moitié  feparée 
A  marché  fur  les  pas  du  courageux  Ofm  in, 
Le  refte  m'a  fuivi  par  un  aucre  chemin. 
Je  cours  ,  Se  je  ne  voi  que  des  troupes  craintives  , 
D'Efclaves  effraïez  ,  de  femmes  fugitives. 

A  T  A  L  1  D  F. 
Ah  !  Je  fuis  de  fon  fort  moins  inftruite  que  vous. 
Cette  Efclave  le  fçait. 

ACOM  AT. 

Crains  mon  jufte  couroax. 
Iklalheureufe ,  répons. 


-G'i 
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SCENE     X. 

ATALIDE,     ACOMAT, 
ZATIME,   ZAÏRE. 

ZAÏRE. 

AdAdame! 
ATALIDE. 

Hé  bien,  Zaïre  > 
Qa'eft-ce  ? 

ZAÏRE. 
Ne  craignez  plus.  Voflrc  ennemie  expire. 
ATALIDE. 
Roxane  ? 

ZAÏRE. 
Et  ce  qui  va  bien  plus  vous  étonner , 
Orcan  lui-mefme  ,  Orcan  vient  de  l'afTalîmcr. 

ATALIDE. 
Quoy  I  luy  ? 

ZAÏRE. 
Defefpeié  d'avoir  manqué  fon  crime  , 
Sans  doute  il  a  voulu  prendre  cette  Vidime. 

ATALIDE. 
Juftc  Ciel  1  l'innocence  a  trouvé  ton  appby. 
Bajazet  vit  encor  ,  Vifir  ,  courez  à  luy. 

ZAÏRE. 
Par  la  bouche  d'Ofmia  vous  ferez  mieux  inftniitc , 
Il  a  tout  veù. 
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SCENE      XI. 

A  T  A  L  I  D  E  ,  A  C  O  M  A  T  , 

ZAÏRE  ,   OS  Ail  N. 

ACOMAT. 

J5  Es  veux  ne  l'ont-ils  point  fedaire  > 
Roxane  eft-ellc  moriC  ? 

O  S  M  I  N. 

Oui ,  j'ai  veû  l'Affalîîn. 
Retirer  Ton  poignard  tout  fumant  de  fou  fein. 
Orcan  qui  meditoit  ce  cruel  ftratagême  , 
La  fervoit  à  deflein  de  la  perdre  elle-même. 
Et  le  Sultan  l'avoit  ch  irgé  fecrettement , 
De  lui  facrifi-T  l'Amante  après  l'Amant. 
Lui-mefme  d'aufîi  loin  qu^il  nous  a  veû  paraifttc 
ui  Jerez  ,  a-t-il  dit  ,  l'ordre  de  vofire  Maijlre. 
J)e  fort  a,HguJie  feing  rtconno.-jfez    es  traits  , 
perfide^  ,   ^  fortez.  ue  ce  facre  PaUis. 
A  ce  difcours  laffant  la  Sultane  expirante  , 
Il  a  marché  v:  rs  nous  ;  &  d'une  main  fanglantc 
Il  nous  a  déployé  l'ordre  ,  dont  Amurat 
Authorife  ce  Monftre  à  ce  double  attentat. 
Mais  ,  Seigneur  ,  fans  vouloir  l'écouter  davantage^  ' 
Tranfportez  à  la  fois  de  douleur  ,  &  de  rage  , 
Kos  bras  impatiens  ont  puni  Ton  forfait , 
Et  vangé  dans  Ton  fang  la  mort  de  Bajazet, 

AT  A  Ll  D  E. 
Bajazet  ! 

ACOMAT. 
Que  dis- tu  î 

C  Ml 
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O  SMIN. 

Bajazet  cfl  fans  vie-, 
L*ignore2-vous  ? 

ATALIDE. 
O  Ciel. 

OSMIN. 

Son  Amante  en  futi'c 
Prés  de  ces  lieux,  Seigneur ,  craignant  voftre  fecourj, 
Avoit  au  nœud  faral  abandonné  Tes  jours. 
Moi-mefme  des  Objets  i*ai  veû  le  plus  funefte  , 
Et  de  fa  vie  en  vain  j'ai  cherché  quelque  rcftf. 
Bajazet  efloit  mort.  Nous  l'avons  rencontré 
De  morts  &  de  mourans  noblement  entouré, 
Que  vengeant  fa  défaite  ,  &  cédant  fous  le  nombre. 
Ce  Héros  a  forcez  d'accompagner  Ton  Ombre. 
Mais  puifquc  c'en  cft  Fait,  Seigneur,  fongeous  à  nous. 

A  C  O  !vl  A  T. 
Ah  devins  ennemis  ,  où  me  reduifez-vous  1 

Te  fçais  en  Bajjzet  la  perte  que  vous  faites  , 
Madame.  Je  fçais  trop  qu'en  l'érat  où  vous  eftes. 
Il  ne  m'appartient  poin:  de  vous  offrir  l'appuy 
De  quelques  malheureux  qui  n'efperoicnt  qu'en  luy. 
Saifi  ,  dcfefperé  d'une  mort  qui  m'accable , 
Je  vais  non  point  fauver  cette  tefte  coupable  , 
Mais  redevable  aux  fo'ns  de  mes  triftes  Amis  , 
Défendre  jufc^u'aa  bout  leurs    jours  qu'ils  m*ont 

commis. 
Pour  vous,  fi  vous  voulez  qu'en  quelqu'autre  contrée 
Nous  allions  confier  voftre  Tefte  facrée  , 
Madame  ,  confultez.  Maiftrede  ce  Palais 
Mes  fidclks  Amis  attendront  vos  fouhaits. 
Et  moy  ,  pour  ne  point  perdre  un  temps  (\  falutaire. 
Je  cours  ou  ma  prefence  eft  encor  necelTaire  , 
Et  jufqu'au  p  é  des  Murs  que  la  Mer  vient  laver  , 
Sur  mes  VauTcaux  Lout  pr:i^s  je  viens  vous  retrouver^ 
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SCENE    DERNIERE- 
ATALIDE,    ZAÏRE. 

A  T  A  L  I  D  E. 

ENfin  ,  c'en  eft  donc  fait.  Et  par  mes  artifices; 
Mes  injuftes  foupçons  ,  mes  funeiles  caprices. 
Je  fuis  donc  arrivée  au  douloureux  moment , 
Où  je  voi  par  mon  crime  expirer  mon  Amant, 
N'eftoit-ce  pas  aflez  ,  cruelle  deftinée  , 
Qu'a  luy  furvivre  helas  '■  je  fufTe  condamnée  ? 
Et  fallo'c-il  encor  que  pour  comble  d'Korreurs 
Je  ne  piiiTe  imputer  fa  mort  qu'à  mes  fureurs  ? 
Oui,  c'eft  moy  ,  cher  Amant ,  qui  t'arrache  la  vie; 
Pvoxane  ,  ou  le  Sultan  ,  ne  te  l'ont  point  ravie. 
Moi  feule  ,  j'ai  tiflu  le  lien  malheureux 
Dont  tu  viens  d'éprouver  les  nétcflables  nœuds» 
Et  je  puis  ,  fans  mourir  ,  en  fouffrir  la  penfée  ? 
Moy  ,  qui  n'ai  pu  tantoft  ,  de  ta  mort  menaflee  , 
Retenir  mes  efprits  ,  prompts  à  m'abandonna r  ! 
Ah  1  N'ai-je  eu  de  l'amour  que  pour  t'afTaHiner  ? 
Mais  c'en  eft  trop.  Il  faut  par  un  prompt  facrifice 
Qu?  ma  fidelle  main  te  venge  ,  &  me  punifTe. 

Vous  ,  de  qui  )'ai  troublé  la  gloire ,  &  le  repos  , 
Héros  ,  qui  deviez  tous  revivre  en  ce  Héros  , 
Toy  ,  Mère  maiheureufe ,  &  qui  dés  noftre  enfance^ 
Me  confias  fon  cœur ,  dans  une  auîre  efperance  , 

G  liij 
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lafortuné  Vifîr  ,  Amis  defefpercz, 
Roxanc  ,  venez  tous  contre  moy  conjurez  , 
Tourmenter  à  la  fois  une  Amante  éperdue  ,  ♦  Elle  fg 
Ec  *  prenez  la  vengeance  enfin  qui  vous  eft  due.  tH'é* 

Z  A  IRE. 

!Ak  !  Madame... Elle  expire.  O  Ciel  !  En  ccmalhcvU 
Que  ne  puis-jc  avec  elle  expirer  de  douleur  î 


ï  l  N. 
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PREFACE. 

L  n'y  a  guéres  de  nom  plus  con- 
nu que  celuy  de  Mithriiate.  Sa 
vie  &  fa  mort  font  une  partie 
confîderable  de  PHifloire  Ro- 
maine. Et  iàns  conter  les  vi6toires  qu'il  a 
remportées ,  on  peut  dire  que  fes  lèules 
défaites  ont  fait  prefque  toute  la  gloire  de 
trois  des  plus  grands  Capitaines  de  la  Ré- 
publique ,  c'eil  à  fçavoir  ,  de  Sylla  ,  de 
Lucullus,  &  de  Pompée.  Ainfi  je  ne  peniè 
pas  qu'il  foit  befoin  de  citer  icy  mes  Au- 
teurs. Car  excepté  quelque  événement 
que  j'ay  un  reu  raproché  par  le  droit  que 
donne  la  PoèQe,  tout  le  monde  reconnoî- 
tra  aifément  que  j'ay  fuivi  l'Hiftoire  avec 
beaucoup  de  hdeiité.  En  effet  ,  il  n'y  a 
guéres  d'aétions  éclatantes  dans  la  vie  de 
Mithridate,  qui  n'ayent  trouvé  place  dans 
ma  Tragédie.  J'y  ai  inféré  tout  ce  qui  pou- 
voit  mettre  en  jour  les  mœurs  &  les  fen- 
timens  de  ce  Prince,  je  veux  dire  fa  haine 
violente  contre  les  Romains  ,  fon  grand 
courage  ,  fa  finefle ,  la  diffimulation ,  8c 
enfin  cette  jaloufie  qui  luy  efloit  û  natu- 
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relie ,  &  qui  a  tant  de  fois  coûté  la  vie  à 
fes  maîtrefles.  La  feule  chofe  qui  pourroic 
n'eftre  pas  aufîi  connue  que  le  rette,c'eft 
le  dellein  que  je  luy  fais  prendre  de  pafTer 
dans  l'Italie.  Comme  ce  deifein  m'a  i-our- 
ni  une  des  Scènes,  qui  ont  le  plus  réiifH 
dans  ma  Tragédie,  je  croi  que  le  plaifir  du 
JLedeur  pourra  redoubler,  quand  il  verra 
que  prefque  tous  les  Hiitonens  ont  die 
ce  que  je  fais  dire  icy  à  MirhriJate. 

Floru3,Pk.tarque&  D  on  Caflius  nom- 
m  nt  les  païs  par  oii  il  devoit  pafier.  A  pp-ien 
d'Alexandrie  entre  plus  dans  le  Jé^aii.  Et 
après  avoir  n> arqué  les  facilitez  &  les  fè- 
cours  que  Mithridare  efperoit  trouver 
dans  Ta  marche ,  il  ajoute  que  ce  Projet  fut 
le  prétexte  dont  Pharnace  fe  fcrvir  pour 
faire  révolter  toute  l'Armée  ,  &  que  les 
Soldats  effrayez  de  l'entreprife  de  fon  Pè- 
re ,  la  regardèrent  comme  le  delelpoir 
d'un  Prince  qui  ne  cherchoit  qu'à  périr 
av^ec  éclat. 

Ainll  elle  fut  en  partie  caufe  de  fâ  Mort, 
quieft  i'aélion  de  maTragedie.  J'ai  encore 
lié  ce  defîein  de  plus  prés  à  mon  fujet.  Je 
m'en  fuis  fervi  pour  faire  connoître  à  Mi- 
thridate  les  fecrets  fentimens  de  fes  deux 
Fils.  On  ne  peut  prendre  trop  de  précau- 
tion pour  ne  rien  mettre  fur  le  Théâtre 
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qui  ne  fo't  tres-neceflaire.  Et  les  plus  belles 
Scènes  font  en  danger  d'ennuyer  du  mo- 
ment qu'on  les  peut  feparer  de  l'Action, 
6c  qu'elles  l'intei  rompent  au  lieu  de  la 
conduire  vers  fa  fin. 

Voici  la  rctiexion  que  fait  Dion  Caffius 
fur  ce  deilèin  de  Miihridatc.  Cet  hom-c« 
me  cftoit  véritablement  né  pour  entre-" 
prendre  de  grandes  chofes.  Comme  il  « 
avoit  fouvcnt  éprouvé  la  bonne  &  la  ce 
mau\ ajfe  fortune,  il  ne  croyoit  rien  au  ce 
defîus  de  fes  efperances  6c  di.  fjn  audace,  t< 
6c  meuroit  fs  defîèins  bien  plus  à  la  « 
grandeur  de  fon  courage  qu'au  mauvais  « 
état  de  fes  affait  es.  Bien  n  lolu ,  li  fon  en-  ce 
treprife  ne  réiiflîiîb.t  point ,  de  faire  une  ce 
fin  digne  d'un  grand  Roy ,  6c  de  s'enfe-  « 
velir  luy-méme  fous  les  runes  de  fon '< 
empire,  plùtoft  que  de  vivre  dans  l'ob-  c« 
fcurité  ôc  dans  la  bafléfîc.  « 

J'ai  choifi  Monime  entre  les  femmes  que 
Mithridate  a  aimées  11  paroifl  que  c'efl 
celle  de  toutes  qui  a  tfté  h  plus  verrue ufe, 
£c qu'il  aaiméekplustcrdremcnt.Plutar- 
que  femble  avoir  pris  plaiûr  à  décrire  le 
malheur  &  les  fentimcns  de  cette  Prin- 
ceflé.  C'eft  luy  qui  m'a  donné  l'idée  de 
Monime  ;  ôc  c'eft  en  partie  fur  la  peinture 
qu'il  en  a  faite ,  que  j'ai  fondé  un  carâftere 
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que  je  puis  dire  qui  n'a  point  déplu.  Le 
Ledteur  trouvera  bon  que  je  rapporte  Tes 
paroles  telles  qu'Amiot  les  a  traduites.  Car 
elles  ont  une  grâce  dans  le  vieux  fiile  de 
ce  Traducteur  ,  que  je  ne  croi  point  pou- 
voir égaler  dans  nollre  langue  moderne. 
Cette-cy  étcitfort  rcno'ir.7nét  entre  les  Grecs, 
tource  que cjnelques  foUic'itat'ons  que  hiy  fçeufl 
faire  le  Roy  en  cflant  arnonrenx  ,  jamais  ne 
loulîit  entendre  a  to'/.tes  fes  pourfmtes  JiifijHà 
ce  ejHtly  eut  accord  de  mariage  pajfc  cntreux, 
dr  qiiil  hy  ekt  envoyé  le  Diadème  ou  bandeau 
royal  &  appellée  Royne.  La  pai4vre  Dame 
demis  que  ce  Roy  fent  époufée  avait  vécu  en 
grande  déplaifance^  ne  fa'^fant  continnellement 
mitre  chofe  que  de  florer  la  malheurenfe  beauté 
de  [on  corps  ,  laquelle  au  lieu  d'un  mary  Iny 
avoit  donné  un  Maître;  &  au  lieu  de  compa- 
gnie conjugale  &  que  doit  avoir  une  Dame 
d honneur^  lui  avoit  baillé  une  garde  &  gar^ 
nlfon  d'hommes  barbares  qui  la  tenaient  comme 
frifonniere  loin  du  doux  pais  de  la  Grèce ,  en 
Lieu  ou  elle  n  avoit  qu'un  fonge  &  une  ombre 
de  biens  ,  &  au  contraire  avait  rédlerfunt  per- 
du Us  véritables  ^  dont  elle  jo'wjfoit  au  pais  de 
fa  na'Jfance,  Et  quand  TEunuque  fut  arrivé 
devers  elle  ^  &  Iny  eut  fait  con  mandement  de 
par  le  Roy  quelle  eufl  à  mourir  _,  adonc  elle 
^Arracha  d* alentour  de  la  tefie  fon  bmdean 
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royal  y  &  fe  le  nouant  a  l'entour  du  col  s'en 
Renaît.  Maïs  le  bandeau  n?  fut  pas  ajfc'^fon 
drferoyrfU  incont'ment.  Et  lors  elle  fe  prit  a 
dire  :  O  maudit ,  6c  malheureux  tilFu  ,  ce 
ne  me  ferviras-tu  point  au  moms  à  ce  « 
trille  fervice.  En  difint  ces  p.irdes ,  elle  « 
le  jet  ta  co-ntre  terre  crachant  dejfus ,  &  tcn^ 
dit  la  go'>'ge  a  CEtinuc^ue. 

Xipharés  eftoit  fils  de  Mithridate  & 
d'une  de  fes  femmes  cui  (ê  nommoit  Stra- 
îonice.  Elle  livra  aux  Romains  une  place 
de  grande  importance,  où  efi oient  les  tre- 
foi-s  de  Mithridate  ,  pour  mettre  ion  fils 
Xipharés  dans  les  bonnes  grâces  de  Pom- 
pée. !l  y  a  des  Hiftoriens  qui  pn- tendent 
que  Mithridate  fit  mourir  ce  jeune  Prin- 
ce ,  pour  ic  venger  de  la  perfidie  de  fa 
Mère. 

Je  ne  d's  rien  de  Pharnace.  Car  qui  ne 
fçait  pas  que  ce  fut  lui  qui  fouleva  contre 
Mithridate  ce  qui  luy  reftoit  de  troupes, 
&  qui  força  ce  Prince  à  fe  vouloir  em- 
poifonner  ,  &  à  fe  pafler  fon  épée  au  tra- 
vers du  corps  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  de  fes  Ennemi^  ?  C'eft  ce  même 
Pharnace  qui  fut  vaincu  depuis  par  Juîcs- 
Ceiàr  ,  &  qui  fut  tué  enfuitc  dans  une 
autre  bataille. 
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ACT EV  R  S. 

MITHRIDATE  ,  Roy  de  Pont  ,  & 
de  quantité  d'autres 
Royaumes. 

M  O  N  I  M  E  ,  accordée  avec  Mithri- 
date ,  &  déjà  déclarée 
Reine. 

PHARNAPF   ^  ^'^^  ^^  Mirhridate, 
Y  T  P  ji^  R  rVq  '  1  mais  de  difFwrentes 

A  R  B  A  T  E  ,  Confident  de  Mithri- 
date,6c  Gouverneur  de 
la  Place  deNymphée, 

P  H  OE  D I M  E,  Confidente  de  Moni- 

me. 
A  R  C  x\  S ,         Domeftique    de  Mi- 

thridate. 
GARDES. 

La  Scène  efl  à  Nymfhée ,  Fort  de  Mer 

fur  le  Bofphore  Ci'/irner'urî ,  dans  la 

TmrlqHe  Cherfonefe. 
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MITHRIDATE. 

T  R  A   Ù  E  D  I  E. 

ACTE   I 


SCENE     PREMIERE. 
XIPHARE'S  ,   ARBATE. 

X  I  P  H  ARES. 

N  nous  faifoit ,  Arbate  ,  un  fidèle  rap- 
port. 
Rome  en  effet  triomphe  ,  &  Mithridatc 

ert  mort. 
Les  Romains  vers  l'Euphrate  ont  atta- 
que mon  Père  , 
Et  trompé  dans  la  nuit  fa  prudence  ordinaire. 
Apres  un  long;  combat  tour  Ton  Camp  difpcrfë 
Dans  la  fouîe  des  morts  en  fuyant  Ta  laillé  ; 
Et  j'ai  !^>T qu'un  Soîd'.t  dans  les  mains  de  Pompée^. 
Avec-foa  Diadème  a  remis  Ton  Pnéc. 
Ainfî  ce  Roy  .  qui  Czu\  a  durant  quarante  ans 
Lafle  tout  ce  que  R.ome  eue  de  Cliifs  imrortans  , 

Hi, 
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Et  qui  dans  TOrient  balançant  la  Fortuné  ; 
Vangeo'.t  de  tous  les  Rois  la  querelle  commune  , 
Meurt  ,  &  laifle  après  luy  pour  venger  fon  trépas  , 
Deux  Fils  infortunez  qui  ne  s'accordent  pas. 

A  R  B  A  T  E. 

Vous,  Seigneur  !  Quoy  l'ardeur  de  régner  en  fa  plac; 
Rend  déjà  Xipharés  ennemi  de  Pharnace  ? 

X  I  P  H  A  R  E*  S. 

Non  ,  je  ne  prétens  point ,  cher  Arbate ,  a  ce  pril 
D'un  malheureux  Empire  acheter  le  débris. 
Je  fçais  en  luy  des  ans  repeder  l'avantage. 
Et  content  des  Etats  marquez  pour  mon  partage  j 
Je  verray  fans  regret  tomber  entre  fes  mains 
Tout  ce  que  luv  promet  l'amitié  des  Romains. 

ARBATE. 
L'amitié  des  Romains  ?  Le  Fils  de  Mithridatc  , 
Seigneur  ?  Eft-il  bien  vray  ? 

X  1  P  H  A  R  E'S. 

N'en  doute  point ,  Arbate. 
Pharnace  dés  long-temps  tout  Romain  dans  le  cœui 
Attend  tout  maintenant  de  Rome,  &  du  Vainqueux* 
Et  moy  plus  que  jamais  à  mon  Perc  fidelle 
Jeconferve  aux  Romains  une  haine  immortelle. 
Cependant  &  ma  haine  ,  &  fes  prétentions 
Sont  les  moindres  fujets  de  nos  divifions. 

A  R  B   A  T  E. 
Et  quel  autre  imereft  contre  luy  vous  anime  % 

XIP  H  A  RE"S. 
Je  m'en  vais  t'étonner.  Cette  belle  Monimc 
Qui  du  Roy  noftrc  Père  attira  tous  les  vœux , 
Dont  Pharnace  après  luy  fe  déclare  amouiegj.i» 

ARBATE. 
Hé  bien  ,  Seigneur  ? 


TRAGEDIE;  55 

X  I P  H  A  R  E'  s. 
Je  TaiiTie  ,  &  ne  veux  plus  m*en  taire 
î^uis  qu'enfin  pour  Rival  je  n'ai  plus  que  mon  Frère. 
Tu  ne  t'attendois  pas  fans  doute  à  ce  difcours. 
Mais  ce  n'eft  point ,  Aibate  ,  un  fecret  de  deux  jours.; 
Cet  amour  s*eft  long-temps  accru  dans  le  filence. 
Que  n'en  puis-je  à  tes  yeux  marquer  la  violence , 
Et  mes  premiers  foûpirs  ,  &  mes  derniers  ennuis  } 
Mais  en  l'état  fimefle  ou  nous  fommes  réduits  ,. 
Ce  n^eft  guère  le  temps  d'occuper  ma  mémoire 
A  rappeller  le  cours  d'une  amoureufe  hiiloire. 
Qu'il  te  luffife  donc  ,  pour  me  juftifier  , 
Que  je  vis ,  que  j'aimay  la  Reine  le  premier  ; 
Que  mon  Père  ignoroit  jufqu'au  nom  de  Monime  y 
Quand  je  conçus  pour  elle  un  amour  légitime. 
Il  la  vit.  Mais  au  lieu  d^'offrir  à  Tes  beautez 
Un  Hymen  ,  &  des  vœux  dignes  d'elke  écoutez  j 
Il  crut  que  fans  prétendre  une  plus  haute  gloire  , 
Elle  kiy  cederoit  une  indigne  vicroirc. 
Tu  fçais  par  quels  efforts  il  tenta  fa  vertu  , 
Et  que  lafTé  d'avoir  vainement  combattu  , 
Abf^ni ,  mais  toujours  plein  de  fon  amour  extrême  , 
Il  lui  fit  par  tes  mains  porter  fon  Diadème. 
•Juge  de  mes  douleurs,  quand  des  bruits  trop  certains 
M'annoncèrent  du  Roy  l'amour  &  les  deffeinsi 
Quand  je  fçûs  qu'à  fon  lit  Monime  refervée 
A  voit  pris  avec  toy  le  chemin  de  Nymphée. 

Helas  !  ce  fut  encor  dans  ce  temps  odieux  , 
Qu'aux  offres  des  Romains  ma  Merc  ouvrit  les  yeuXj. 
Ou  pour  vanger  fa  foy  par  cet  hymen  trompée  , 
Ou  ménageant  pour  moy  la  faveur  de  Pompée  , 
Elle  trahit  mon  Père  ,  &  rendit  aux  Romains 
La  Place  ,  &  les  Trefors  confiez  en  (es  mains. 
Quel  devins-je  au  récit  du  crime  de  ma  Mère  l 
Je  ne  regardai  plus  mon  Rival  dans  mou  Pere^ 
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J'oubliai  mon  amour  par  le  /îen  rraverfe. 

Je  n'eus  devant  les  yeux  que  mon  Pcrc  offcnfc. 

J'attaquai  les  Romains  ,  &  ma  Mère  éperdue 

Me  vie  ,  en  reprenant  cette  Place  rendue  , 

A  mille  coups  mortels  contrc-eux  me  dévouer  , 

Et  chercher  en  mourant  à  la  dcfavoiier.  '' 

L'Euxin  depuis  ce  temps  fut  libre  ,  &  l'eft  encore,  -^ 

Et  des  Rives  de  Pont ,  aux  Rives  du  Bofphore         ^ 

Tout  reconnut  mon  Père,  &  Tes  heureux  V  ai  {féaux 

N'eurent  plus  d'&nnem'S  nue  les  Vents  Se  lesEanx. 

Je  voulois  faire  plus.  Je  prétendois  ,  Aibate  , 

Moi-même  à  (on  fecours  m'avanccr  vers  l'EuphratC» 

Te  fus  {/-"udain  frappé  du  bruit  de  fon  trépas. 

Au  milieu  de  mes  pleurs  ,  je  ne  le  celé  pas  , 

Monime,  qu'en  tes  mains  mon  Perc  avoit  laifTc'e  ;-    É 

Avec  tous  fes  attraits  revint  en  ma  penfée.  '    •> 

Que  dis  -  je  ?  En  ce  malheur  je  tremblay  pour  Ces 

,      jours.  n 

Je  redoutay  du  Roy  les  cruelles  amours.  î  a 

Tu  f^ais  combien  de  fois  Tes  jaloufes  tendrefles  ■ 

Ont  pris  foin  d'aflurer  la  mort  de  fes  Maîtrefles. 
Je  volay  vers  Nymphée.  Et  mes  triftes  regards 
Rencontrèrent  Pharnace  au  pié  de  fes  Rcmpars. 
J'en  conçus  ,  je  l'avoue  ,  un  prefage  funelle. 
Tu  nous  reçus  tous  deux  ,  &  tu  fçais  tout  le  reftc. 
Pharnace  en  fes  deiTeins  toù;Ours  impétueux  , 
Ne  dillimula  point  (es  voeux  prefomptueux. 
De  mon  Perc  à  la  Reine  il  conta  la  difgrace  , 
L'affura  de  fa  mort ,  &  s'offrit  en  fa  place. 
Comme  il  le  dit  ,  Arbate  ,  il  veut  Texecuter. 
Mais  enfin  à  mon  tour  je  prétens  éclater. 
Autant  que  mon  amour  rcfpcda  la  puillance 
D'un  Père,  à  qui  )c  fus  dévoilé  dés  T enfance  , 
Autant  ce  même  amour  mamtenant  révolté. 
De  ce  uouvciu  Rival  brave  l'autorité. 
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Ou  Monime  à  ma  flâme  elle-mcme  contraire 
Condamnera  l'aveu  que  je  prétens  luy  faire  , 
Ou  bien  quelques  malheuis  qu'il  en  puifTe  avenir 
Ce  n'eit  que  par  ma  mort  qu'on  la  peuc  obtenir. 

Voilà  lous  les  fecrecs  que  je  vou!ois  t'apprenire»  . 
C'ert  à  toi  de  choilîr  quel  parti  tu  dois  piendie  : 
Qui  des  deux  te  paroift  plus  digne  de  ra  foy  , 
L'Efclave  des  Romains ,  ou  le  Fils  de  ton  Roy? 
Pier  de  leur  amitié  PKarnacc  croie  peut-eftre 
Commander  dans  Nymphée  &  me  parler  en  Maître. 
M  lis  icy  mon  pcnjvoir  ne  connoift  point  le  fien. 
Le  Pont-eft  fon  partage  ,  &  Colchos  eft  le  mien. 
Et  l'on  fçait  que  toûiours  la  Colchid^  &  Tes  Princes 
Ont  conté  ce  Borphore  au  rang  de  leurs  Provinces. 

A  RB  ATE. 
Commandez-moi  ,  Seigneur.  Si  j'ai  quelque  pouvoir 
Mon  choix  eft  déjà  fiit ,  je  ferai  mon  devoir, 
^vec  le  même  zel:\,  avec  la  mxème  audace 
Que  je  fervois  le  Père  ,  Se  gardois  cette  Place, 
Et  contre  voilre  Frère  ,  &  même  contre  vous. 
Après  la  mort  du  Roy  je  vous  fers  contre  tous. 
Sans  vous  ne  fi^ai  je  pas  que  ma  mort  alTurée 
De  Pharnace  en  ces  lieux  alloit  fuivre  l'entrée  ? 
S^-ai-je  pas  que  mon  fang  par  fes  mains  répandu 
Eull  foiiillé  ce  rempart  contre  luy  défendu. 
AfTurez  vous  du  cœur  &z  du  choix  de  la  Reine. 
Du  refte,ou  mon  crédit  n'eft  plus  qu'une  ombre  vaine^^ 
Ou  Pharnace  laifTant  le  Bofphore  en  vos  m^ains  , 
Ira  joiiir  ailleurs  des  bontez  des  Romains. 

XI  P  H  AR  E'S. 
Que  ne  devrai- je  point  à  cette  ardeur  extrême  ? 
Maison  vient.  Cours,  Ami,  c'eft  Monime  elle-mèmCir 

râ 
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SCENE     II. 

MONIME,  XIPHARE'S. 

M  O  N  I  M  E. 

SEigneur  ,  je  viens  à  vous.  Car  enfin  au jourd' hiiy, 
Si  vous  m'abandonnez  ,  quel  fera  mon  appuy  1 
Sans  Parens  ,  fans  Amis  ,  defole'c  &  craintive, 
Reine  long-temps  de  nom  ,  mais  en  ettèt  Captive  ; 
£t  Veuve  maintenant  fans  avoir  eu  d'Efpoux  , 
Seigneur  ,  de  mes  malheurs  ce  font  là  les  plus  dour. 
Je  tremble  à  vous  nommer  l'Ennemi  qui  m'opprime, 
J'efpere  toutefois  qu'un  Cœur  fi  magnanime 
Ne  facrifiera  point  les  pleurs  des  Malheureux 
Aux  intercfts  du  fang  qui  vous  unit  tous  deux. 
Vous  devez  à  ces  mots  reconnoiftre  Pharnace. 
C'efl  lui,  Seigneur,  c'eft  lui ,  dont  la  coupable  audace 
Veut  la  force  à  la  main  m'attacher  à  fbn  fort 
Par  un  hymen  pour  mov  plus  cruel  que  la  mort. 
Sous  quel  Aftre  ennemi  faut-il  que  je  fois  née  ? 
Au  joug  d'un  autre  hvmen  f^ns  amour  dcflinée, 
A  peine  je  fuis  libre  ,  &  goûte  quelque  paix  , 
Qu'il  faut  que  je  me  livre  à  tout  ce  que  )e  hais. 
P.-ut-eflre  je  devrois  plus  humble  en  ma  miCerc 
Me  fouvenir  du  moins  que  je  parle  à  Ton  Frère, 
M^is  foit  raifon  ,  d^ftin  ,  foit  que  ma  haine  en  luy 
Confonde  les  Romains  dont  il  cherche  l'appuy , 
Jama.s  Hymen  formé  fous  le  plus  noir  aufpice 
De  l'Hymen  que  je  crains  n'c^ib  le  fuppUcc. 
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£t  fi  Monime  en  pleurs  ne  vous  peut  émou  vorr  , 
Si  je  n'ay  plus  pour  moy  que  mon  feul  derefpoir  ; 
Au  pie  au  même  Autel  où  je  fuis  attendue  , 
Seigneur  ,  vous  me  verrez  à  moy-mefme  rendue 
Percer  ce  trifte  cœur  qu'on  veut  ryrannifer  , 
Et  dont  jamais  encor  je  n'ay  pu  difpoTcr, 

X  I  P  H  A  R  E'  S. 
Madame  ,  affurez-vous  de  mon  obeïflance. 
Vous  avez  dans  ces  lieux  une  entière  puiflance, 
fKarnacc  ira  ,  s'il  yeuc  ,  fe  faire  craindre  ailJeurg. 
Mais  vous  ne  fçavez  pas  encor  tous  vos  malheurs. 

MO  N  I  M  E. 
Hé  quel  nouveau  malheur  peut  affliger  Monimc , 
Seigneur  ? 

X  I  P  H  A  R  t*  S. 
Si  vous  aimer  c'eft  faire  un  fi  grand  crime  y 
Pharnace  n'en  eft  pas  feul  coupable  aujourd'huy , 
Et  je  fuis  mille  fois  plus  criminel  que  luy. 

MONIME. 
Vousî 

X  I  P  H  A  R  E'  S. 
Mettez  ce  malheur  au  ranjg  des  plus  funeftcs, 
Atteftez  ,  s'il  le  faut ,  les  puiflances  celeftes 
Contre  un  fang  malheurcux,né  pour  vous  tourmeter, 
Père  >  Enfans  animez  à  vous  perfecuter. 
Mais  avec  quelque  ennuy  que  vous  puifTiez  apprendre 
Cet  amour  criminel  qui  vient  de  vous  lurpreiidre  , 
Jamais  tous  vos  malheurs  ne  fjçauroicnt  approcher 
Des  maux  que  j'ay  foufferts  en  le  voulanx  cacher. 
Ne  croyez  point  pourtant  que  femblable  à  Pharnace 
Je  vous  ferve  au;ourd'huy  pour  me  mettre  en  fa  place. 
Vous  voulez  eftre  à  vous ,  j'en  ay  donné  ma  foy  , 
Et  vous  ne  dépendiez  m  de  luy  ,  ni  de  moy. 
Mais  quand  je  vous  auray  pleinement  fatisfaite , 
En  quels  lieux  aveî^vous  choili  yoûre  retraite  > 
Tome  IL  I 
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Sera-ce  loin ,  Madame  ,  ou  près  de  mes  Eftats  ? 
Me  fera-t-il  permis  d'y  conduire  vos  pas  ? 
Verrez-voU5  d'un  mefme  œil  le  crime  &  l'innocence? 
En  fuyant  mon  Rival  fuircz-vous  ma  prefence  i 
pour  prix  d*avoir  fi  bien  fécondé  vos  louhaits, 
Faudra-t-il  me  refoudre  à  ne  vous  voir  jamais  ? 

M  O  N  I  M  E. 
Ak  !  <jue  rn'apprenez-vous  ? 

X  1  P  H  A  R  E'  S. 

Hé  quoy ,  belle  Monime , 
Si  le  temps  peut  donner  quelque  droit  légitime  , 
Faut- il  vous  dire  icy  que  le  premier  de  tous 
Je  vous  vis ,  je  formay  le  deffein  d'eftre  à  vous , 
Quand  vos  charmes  naiiTans  inconnus  à  mon  Père  , 
N'avoient  encor  paru  qu'aux  yeux  de  voftrc  Mère  ? 
Ah  I  lî  par  mon  devoir  forcé  de  vous  quitter 
Tout  mon  amour  alors  ne  put  pas  éclater , 
Ne  vous  fouvient-il  plus  ,  fans  conter  tout  le  reftc  , 
Combien  le  me  plaignis  de  ce  devoir  funeftc  ? 
Ne  voiis  fouvient-il  plus,cn  quittant  vos  beaux  yeux  , 
Quelle  vive  douleur  attendrit  mes  adieux  ? 
Je  m'en  fouviens  tout  feul.  Avoliez-le  ,  Madame. 
Je  vous  rappelle  un  fonge  effacé  de  voftre  a  me. 
Tandis  que  loin  do'vous  fans  cfpoir  de  retour , 
Je  nourrilTois  encore  un  malheureux  amour , 
Contente  &  rcfolue  à  l'hymen  de  mon  Per^  , 
Tous  les  malheurs  du  Fils  ne  vousaffligeoient  guère. 

MONIME. 
Helas  I 

X  IP  H  A  RE' S. 
Avcx-vous  plaint  un  moment  mes  ennuis  ? 
MONIME. 
Prince  ....  n'abufez  pomc  dç  l'eftat  où  je  fuis. 
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X  1  P  H  A  R  E'  s. 
En  abufer  !  O  Ciel  !  Quand  je  cours  vous  deTendre  , 
Sans  vous  demander  rien  ,  fans  ofer  rien  prétendre. 
Que  vous  diray-je  enfin  ?  Lors  que  je  vous  promets 
De  vous  mettre  en  eftat  de  ne  me  voir  jamais. 

M  O  N  I  M  E. 
C'eft  me  promettre  plus  que  vous  ne  fçauriez  faire. 

X  I  P  H  A  R  E'  S. 
Quoy  malgré  mes  fermens  vous  croyez  le  contraire  î 
Vous  croyez  qu'abufant  de  mon  autorité , 
Je  prctens  attenter  à  voftre  liberté  l 
On  vient ,  Madame ,  on  vient . . .  Expliquez-vous  de 

grâce. 
Un  mot. 

MO  NI  ME. 
Défendez-moy  des  fureurs  de  Phamacc. 
Pour  me  faire ,  Seigneur ,  confentir  à  vous  voir , 
Vous  n'aurez  pas  befoia  d'un  injufle  pouvoir. 

X  IPHARE'S. 
Ali  Madame .... 

M  O  N  I  M  E, 
Seigneur ,  vous  voyez  voftre  Freic. 


ryniver  itas     ^ 
BIBLIOTHECA        J 
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SCENE    I  I L 

MONIME,PHARNACE,XIPHAREX 
PHARNACE. 

Jurqucs  à  quand  ,  Madame ,  âttendrez-vous  mol 
Pcre  ? 
Des  témoins  de  fa  mort  viennent  à  tous  momcn$ 
Condamner  voftrc  doute  &  vos  retardemens. 
Venez  ,  fuyez  Tafped  de  ce  Climat  fauvage , 
Qui  ne  parle  à  vos  yeux  que  d'un  trifte  efclavage. 
Un  Peuple  obeiffant  vous  attend  à  genoux 
5ous  un  Ciel  plus  heureux  &  plus  digne  de  vous. 
le  Pont  vous  reconnoift  dés  long-temps  pour  f$ 

Reine  , 
Vous  en  portez  encorla  marque  fouveraine  ; 
Et  ce  bandeau  Koyal  fut  mis  fur  voftre  front 
Comme  un  gige  alTuré  de  l'Empire  de  Pont. 
Maiftre  de  cet  Eftat  que  mon  Père  me  lailTe  , 
Madame  ,  c'eft  à  moy  d'accomplir  fa  promeffc. 
Mais  il  faut  ,  croyez-moy  ,   fans  attendre  plus  tard  , 
Ainfi  qu^  noftre  hym:n  prefTer  noftre  départ. 
Nos  intercfts  communs  ,  Se  mon  cœur  le  demandent» 
Prefts  à  vous  recevoir  mes  vaifleaux  vous  attendent , 
Bt  du  pié  de  l'Autel  vous  y  pouvez  monter , 
ÇouveraÏQe  des  Mers,  cjui  vous  doivent  porter, 
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M  O  N  1  M  E. 

5eigneur  ,  tant  de  bontez  ont  lieu  de  me  confondre. 
Mais  puifque  le  temps  prefTe  ,  &  qu'il  faut  vous  léz 

pondre  ; 
Puis-je  laiflant  la  feinte  &  les  deguifemens  , 
Vous  découvrii  icy  mes  fecrets  (entimens  > 

PHARNACE. 
Vous  pouvez  tout. 

M  O  N  I  M  E. 
Je  croy  qrre  je  vous  fuis  connue. 
Epliefc  eft  mon  pais.   Mais  je  fuis  defcendue 
D'Ayeux,  ou  Rois,  Seigneur ,  ou  Héros,  qu'autrefois 
leur  vertu  chez  les  Grecs  mit  au  deflus  des  Rois, 
Mithridate  me  vit.  Ephefe  &  rioiiie 
A  fon  keoreux  Empire  eftoit  alors  unie. 
il  daigna  m'envoyer  ce  gage  de  fa  foy. 
Ce  fut  pour  ma  famille  une  fuprême  loy. 
Il  fallut  obeïr.     Efclave  couronnée 
Je  partis  pour  l'hymen  où  j'eftois  deftinéc. 
Le  Roy  qui  m'attendoit  au  fein  de  fes  Efiatf , 
Vit  emposter  ailleurs  fes  deflcins  Se  fes  pas  t 
Et  tandis  que  la  Guerre  occupoit  fon  courage 
M'envoya  dans  ces  lieux  éloignez  de  l'orage. 
3'y  vins.  J'y  fuis  encor.  Mais  cependant  ,  Seigneur  , 
Mon  Père  paya  cher  ce  dangereux  honneur  , 
Et  les  Romains  vainqueurs  pour  première  Viûimc 
Prirent  Philopœmen  le  Père  de  MoniiBe. 
Sous  ce  titre  funeftc  il  fe  vit  immoler. 
Et  c'eft  de  quoy  ,  Seigneur  ,  j'ay  voulu  vous  parler. 
Quelque  jufte  fureur  dont  je  fois  animée  , 
Je  ne  puis  point  à  Rome  oppofer  une  Armée. 
Inutile  témoin  de  tous  fes  attentats  , 
Je  n'ay  pour  me  vanger  ni  Sceptre  ,  ni  foldatJ. 
Enfin  ,  je  n'ay  ^u'un  cœur.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
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C'eft  de  garder  la  foy  que  je  dois  à  mon  Perc  , 

De  ne  point  dans  foa  fang  aller  tremper  mes  maîna^ 

En  époufant  en  vous  T  Allié  des  Romain». 

P  H  A  R  N  A  C  E. 
Qne  parlez- vous  de  Rome  ,  &  de  Ton  Alliance } 
Pourquoy  tout  ce  difcoins  &  cette  défiance  ? 
Qui  vous  dit  qu'avec  eux  je  prétens  m'allier  ? 

M  O  N  I   M  E. 
Mais  vous-m-erme  ,  Seigneur,  pouvez-vousle  nier  > 
Comment  m'otïiiriei-vous  l'entrée  &  la  Couronne 
D'un  Pais  que  par  tout  leur  Armée  environne  , 
Si  le  traité  fecret  qui  vous  lie  aux  Romains 
Kc  vous  en  alTuroit  l'Empire  &  les  chemins  ? 

PHARNACE. 
De  mes  intentions  je  pourrois  vous  inftruirc  ^ 
Et  je  fçai  les  raifons  que  j'aurois  à  vous  dire  , 
Si  laiflant  en  effet  les  vains  déguiTcmcns 
Vous  m'aviez  expliqué  vos  fecrets  fentiraens. 
Mais  enfin  je  commence  après  tant  de  travcrfcs  > 
Maàime  ,  à  rnlTembler  vos  cxcufcs  diverfes. 
Je  croy  voir  l'intereft  que  vous  voulez  celer  , 
Et  qu'un  autre  qu'un  Père  icy  vous  fait  parler. 

X  I  P  H  A  R  E-  S. 
Quel  que  foit  l'inrereft  qui  fait  parler  la  Reine  ^ 
Laréponfe,  Seigneur,  doit-elle  cftre  incertaine* 
Et  contre  les  Romains  voftre  reifentiment 
Doit-il  pour  eclattcr  balancer  un  mcnnent  ? 
Quoy  nous  aurons  d'un  Pcre  entendu  la  ditgracc  î 
Et  lents  à  le  venger  ,  promts  à  remplir  fa  place  , 
Kous  mettrons  noftre  honneur  &  fon  fangen  oubly 
Il  cft  mort.  Sçavons-nous  s*il  ef^  enfevcly  î 
Qui  fçait  (î  dans  le  temps  que  voftre  ame  cmprefféc 
To.me  d'un  doux  hymen  l'agréable  pcnfée  ; 
Ce  Roy  ,  que  l'Orient  tout  plein  de  Tes  exploits 
l'eut  noimna?  juftcmcnt-  le  dernier  de  Tes  Rois  y 
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Dans  Tes  propres  Eftats  privé  àc  fepulture 

Ou  couché  fans  honneur  dans  une  foule  obfcure, 

N'accufe  poin:  le  Ciel  qui  le  laifïe  outrager  , 

Et  d^'S  indignes  Fils  qui  n'ofent  le  venger  ? 

Ah  !  ne  languîiTons  plus  dans  un  coin  du  Bofphore. 

Si  dans  tout  l'Univers  quelque  Roy  libre  encore  , 

Parthe  ,  Scythe  ,  ou  Sarmathe  .  aime  fa  liberté  , 

Voili  nos  Alliez.  Marchons  de  ce  cofté. 

Vivons  ou  perilTons  dignes  de  Miihridate  , 

Et  fon2;eons  bien  plutôt, quelque  amour  qui  nous  fîate, 

A  défendre  du  joug  &  nous  &  nos  Eftats , 

Qu'à  contraindre  des  cœurs ,  qui  ne  fc  donnent  pas, 

PHARNACE. 
Il  fçait  vos  fentimens.  Me  trompois-je ,  Madame  ? 
Voilà  cet  intereft  û  puiflant  fur  voftre  ame, 
Ce  Père  ,  ces  Romains  que  vous  me  reprochez. 

X  l  P  H  A  R  E-  S. 
J'ignore  de  Ton  cœur  les  fentimens  cachez. 
Mais  je  m'y  foumettrois  ,  fans  vouloir  rien  prétendre, 
Si  comme  vous ,  Seigneur  ,  je  croyoïs  les  eniendre  , 

PHARNACE, 
Vous  feriez  bien ,  &  moy  je  fay  ce  que  je  doy. 
Voftre  exemple  n'eft  pas  une  règle  pour  moy. 

X  I  P  H  A  R  E'  S. 
Toutefois  en  ces  lieux  je  ne  connoy  perfonne , 
Qui  ne  doive  imiter  l'exemple  que  je  donne. 

PHARNACE. 
Vous  pourriez  à  Colchos  vous  expliquer  ainfi. 

XIPHARE'S. 
Je  le  puis  à  Côlchos  ,  &  je  le  puis  ici. 

PHARNACE. 
Ici  ?  Vous  y  pourriez  rencontrer  voftre  perte  . ,  • 


i   iiij 
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SCENE     IV. 

MONIME.PHARNACE,  XIPHARE'S, 
P  H  O  E  D  I  M  E. 

PHOEDIME. 

P  Rinces  ,  toute  la  mer  eft  de  vaiflcaux  couverte,. 
Et  bien-toft  démentant  le  faux  biuk  de  fâ  mort 
MitKridate  lui-même  arrive  dans  le  port. 

MON  I  ME. 
MitKridate  î 

X  I  P  H  A  R  E*  S. 
Mon  Père  ! 

PHARNACE. 

Ah  1  Que  viens-je  d'entendre  . 
P  H  OE  D  1  M  E. 
Quelques   Vaifleaux  légers  font  venus  nous  l'ap- 
prendre , 
C'ed  lui-même.  Et  déiaprefTé  de  fon  devoir 
Arbate  bin  du  bord  Tcft  allé  recevoir. 

X  I  P  H  A  R  E'  S. 
Qu'avons-nous  fait  ! 

M  O  N  I  M  E  ,  à  J^tfharà, 
Adieu ,  Prince.  Quelle  nouvelle  1 


I 
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SCENE     V. 

PHARNACE,    XIPHARE'S. 


P  H  A  R  N  A  C  E. 

Mlthridate  revient  !  Ah  !  Fortune  croelle  î 
xMa  vie  &  mon  amour  tous  deux  courent  hâ- 
zard. 
Les  Romains  que  j'atfens  arriveront  trop  tard. 
Comment  faire  ?  *  J'entens  que  voftre  cœur  foûpire. 
Et  j*ay  conçu  l'Adieu  qu'elle  vient  devons  dire , 
Prince.  Mais  ce  difcours  demande  un  autre  temps^ 
Nous  avons  aujourd'Kuy  des  foins  plus  importans. 
Mirhridate  revient ,  peut-eftre  inexorable. 
Plus  il  eft  malheureux  ,  plus  il  eft  redoutable. 
Le  péril  eft  preflant ,  plus  que  vous  ne  penfez. 
Nous  fommcs  criminels ,  Se  vous  le  connoifTez, 
Rarement  l'amitié  defarme  fa  colère 
Ses  propres  Fils  n'ont  point  de  Juge  plus  fevcrc. 
E:  nous  l'avons  vu  même  à  Tes  cruels  foupçons 
Sacrifier  deux  Fils  pour  de  moindres  raifons. 
Craignons  pour  vous ,  pour  moy  ,  pour  la  Reine 

elle-même. 
Je  la  plains,  d'autant  plus  que  Mithridate  l'aime. 
Amant  avec  tranfport ,  mais  jaloux  fans  retour 
Sa  haine  va  teûjours  plus  loin  que  fon  amour. 
Ne  vous  aflurcz  point  fur  l'amour  qu'il  vous  porte^ 
Sa  jaloufe  fureur  n'en  fera  que  phis  forte. 
Songez-y.  Vous  avez  la  faveur  des  foldats  , 
Ej  i'auray  des  fecours  que  je  n'explique  pasv 


io(f  MITHRIDATE. 

M'en  croirez» vous  >  Courons  afTurcr  noftre  grâce. 
Kcndons-nous  vous  &  moi  maîrrcs  de  cette  Place» 
Et  faifons  qu'à  Tes  Fils  il  ne  puifTe  dicter 
Que  les  conditions  qu'ils  vouJiont  accepter. 

X  I  PH  A  RE' S. 
Je  fçai  quel  eft  mon  crime  ,  &  je  connois  mon  Perc. 
Et  j'ai  par  defTus  vous  le  crime  de  ma  Mère. 
Mais  quelque  Amour  encot  qui  me  put  ébloiiir. 
Quand  mon  Père  paroift  je  ne  fçav  qu'obéir. 

P  H  A  R  N  A  C  É. 
Soyons-nous  donc  au  moins  fidelles  l'un  à  l'autre 
Vous  fçavez  mon  fecret  ,  j'ai  pénétré  le  vô're. 
Le  Roy  toujours  fertile  en  dangereux  détours 
S'irmera  contre  nous  de  nos  moindres  difcours. 
Vous  fçavez  Ta  coutume  ,  &  fous  quelles  tendreffcs 
Sa  haine  fçait  cacher  Ces  trompeufes  adrcffes. 
Allons.  Puis  qu'il  le  faut ,  je  marche  fur  vos  pâs. 
Mais  en  obéifTarit  ne  nous  trahiiTons  pas. 

Fi;7  du  fremitr  A^e, 
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ACTE    II 


SCENE     PREMIERE. 

MONIME,  PHOEDIME. 

PHOEDIME. 

QtJ  o  Y  ,  VOUS  eftes  icy  quancî  MittriJate  arrive  , 
Quûncl,pour  le  recevoir  chacun  court  fur  la  riveï 
Qu'j  faites-vcus  ?  Madame  ,  Et  quel  refTouvenîr 
Tout  à  coup  vous  arrefte  ,  &  vous  fait  revenir  ? 
K'offcnfcrcz-vous  point  un  Roy  (jui  vous  adore  , 

Qui  prcfque  voltre  Efpoux 

M  O  N  I  M  E. 

Il  ne  Keft  pas  encore , 
Phœdime  ,  &  jufques-Uje  croi  que  mon  devoir 
tft  de  l'attendre  icy  ,  fans  l'aller  recevoir. 

PHOEDIME. 
Mais  ce  n'eft  point ,  Madame  ,  un  Amant  ordinaire. 
Songez  qu'à  ce  grand  Ro)'  promife  par  un  Pcre, 
Vous  ave:i  de  (ts  feux  un  gage  folemnel , 
Qu'il  peut  quand  il  voudra  confirmer  à  l'Autel. 
Croyez-moi,  montrez- vous ,  venez  i  fa  rencontre. 

M  O  N  I  M  E. 
Regarde  en  quel  état  tu  .veujt  que  je  me  montre. 


loS  MÏTHRIÛATE. 

X''oi  ce  vifage  en  pleurs ,  &  loin  de  le  chercher  ; 
Di-moy  plûtoft,  di-moy  que  je  m'aille  cacher. 

P  H  O  E  D  I  M  E. 
Que  dites- vous?  O  Dicax  ! 

M  O  N  I  M  E. 

Ah  retour  qui  me  tucT 
Malheureufe  !  Comment  paroîtrai-je  à  fa  vcue  , 
Son  Diadème  au  front  ,  &  dans  le  fond  du  cœur, 
Phœdime. .  .  Tu  m'enrens ,  &  tu  vois  ma  rougeur. 

P  H  Oh  Dr  ME. 
Ainfi  vous  retombez  dans  les  m^fmes  allarmes 
Qui  vous  ont  dans  la  Grec-e  arraché  tant  de  larmes  ? 
Et  toujours  Xipharés  revient  vous  traverfer  ? 

MON  I  ME. 
Mon  malheur  eft  plus  grand  que  tu  ne  peux  penfer. 
Xipharés  ne  s'otfroir  alors  à  ma  mémoire  , 
Que  :ouc  plein  de  vertus  ,  que  tout  brillant  de  gloirc> 
Et  je  ne  fçavois  pas  c^uc  pour  moy  plein  de  feux 
Xipharés  des  mortels  fuft  ie  plus  amoureux. 

PHOEDIME. 
Il  vous  aime  ,  Madame  !  Et  ce  Héros  aimable  . .  l 

M  O  N  I  M  E. 
Eft  auflî  malheureux  que  je  fuis  miferablc. 
Il  m'adore  ,  Phœdime  ,  &  les  mefmes  douleurs 
Qui  m'afïligeoient  icy  le  tourmenteient  ailkurs. 

PHOED  IxME. 
Sçait-il  en  fa  faveur  jufqu'où  va  vôtre  eftime  T 
Sçait-il  que  vous  Tairaez  ? 

M  O  N  I  M  E. 

Il  l'ignore  ,  Phœdime. 
tes  Ûieux  m'ont  fecouruë  ,  &  mon  cœur  affermi 
N'a  rien  dit ,  ou  du  moins  n'a  parlé  qu'à  demi. 
Helas  1  fî  tu  f^avois ,  pour  garder  le  filence , 
Combien  ce  uifle  cceui  s'eit  fait  de  violeace  l 
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Quels  affauts ,  quels  combats  j'ay  tantoft  foûtenus  î 
Phœdime  ,  fi  je  puis  je  ne  le  verrai  plus. 
Malgtré  tous  les  efforts  que  je  pourrois  me  faire  , 
|c  verrois  fcs  douleurs  ,  je  ae  pourrois  me  taire, 
11  viendra,  malgré  moy  ,  m'arracher  cet  aveu. 
Wais  n'importe  ,  s*il  m'aime  il  en  joiiira  peu. 
Je  luy  vendrai  il  cher  ce  bonheur  qu'il  ignore , 
Qu'il  vaijdroit  mieux  pour  luy  qu'il  l'ignorât  encore, 

PHOEDIME. 
On  vient.  Que  faites-vous ,  Madame  ? 
M  O  N  I  M  E. 

Je  ne  puis. 
Je  ne  paroîtrai  poimt  dans  le  trouble  ou  je  fuis. 

SCENE     II. 

MITHRIDATE,  PHARNACE, 
XlPHARrs,  ARBATE, 

Gardes, 

MITHRIDATE, 

PHinces, quelques  raifons  que  vous  me  puiflîez  dire, 
Voftre  devoir  icy  n'a  point  dû  vous  conduire , 
Ni  vous  faire  quitter  en  de  Ci  graads  befoins 
V^us  le  Pont ,  vous  Coichos  ,  confiez  à  vos  foins. 
Mais  vous  avez  pour  juge  un  Père  qui  vous  aime. 
Vous  avez  cru  des  bruits  que  j*ai  femez  moi-même. 
Je  vous  crois  innocens  puis  que  vous  le  voulez, 
^t  je  lens  grâce  au  Ciel  qui  nous  a  ralTemble?. 


iio  M  I  T  H  R  I  D  A  T  E. 

Tout  vaincu  que  it  fuis  ,  &  voifin  du  naufrage , 
Je  médite  un  Deflein  digne  de  mon  courage. 
"Vous  en  ferez  tantoft  inftruits  plus  amplemcat. 
Allez  ,  &c  laifTez-moy  repofer  un  moment. 

SCENE     III. 

MITHRIDATE,    A  R  B  A  T  E. 

MI  THRIDATE. 

EN  fin  après  un  an ,  tu  me  revois  ,  Arbate , 
Non  plus  conime  autrefois  cet  heureux  Mithri- 
Qui  de  Rome  toujours  balançant  le  dcftin  ,    [  date, 
Tenois  emr'elle  &  moy  l'Univers  incertain. 
Je  fuis  vaincu.  Pompée  a  faifi  Tavaniagc 
D'une  nuit ,  qui  laiflbit  peu  de  place  au  courage. 
Mes  Soldats  prefque  nuds  dans  l'ombre  intimidez  , 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  &  mal  gardez  , 
Le  dc'lordre  par  tout  redoublant  les  allara^es , 
Nous-mefmes  contre  nous  tournant  nos  propres  ar- 
mes , 
Les  cris  que  les  rochers  renvoyoienC  plus  affreux , 
Enfin  toute  l'horreur  d'un  combat  tcn.brcux  ; 
Que  pouvo't  la  valeur  dans  ce  trouble  funefte  ? 
Les  uns  font  morts  ,  la  fuite  a  fauve  tout  le  rcfte. 
Et  je  ne  dois  la  vie  en  ce  comm«m  cffroy , 
Qu'au  bruit  de  mon  trépas  que  |c  laiiTe  après  moy. 
Quelque  temps  inconnu  j'ay  traverfé  le  Phafc. 
Et  de  là  pénétrant  jufqu'au  pié  du  Caucafc  , 
Bien-tofi:  dans  des  vaiffeaux  fur  l'Euxin  prépare» 
J'ay  rejoint  de  mon  Camp  les  rcftcs  fcparcz. 
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Voilà  par  quels  malheurs  pouiîé  dans  le  Bofphore  , 
J'y  trouve  des  malheurs  qui  m'attendoicnt  encore. 
Toujours  du  même  amour  tu  me  vois  cnHàmé. 
Ce  cœur  nourri  de  fang  ,  &  de  guerre  affamé  , 
Malgré  le  faix  des  ans  &  du  fort  qui  m'opprime  , 
Traîne  par  tout  l'amour  qui  l'attache  à  Monime  , 
Et  n'a  point  d'ennemis ,  qui  luy  foient  odieux  » 
Plus  que  deux  Fils  ingrats,que  je  trouve  en  ces  lieux. 

A  R  B  A  T  E. 
Deux  Fils  ,  Seigneur  '• 

MITHRIDATE. 

Ecoute.  A  travers  ma  colère 
Je  veux  bien  diftingcer  Xipharés  de  Ton  Frère. 
Je  fçai  que  de  tout  temps  à  mes  ordres  fournis 
Il  hait  autant  que  moy  nos  communs  ennemis. 
Et  j'ay  veu  fa  valeur  à  me  plaire  attachée 
juftifierpour  luy  ma  tendrelTe  cachée. 
Je  fçai  même  ,  je  fçai  avec  quel  dcfefpoir  , 
A  tout  autre  interefl:  préférant  fon  devoir  , 
il  courut  démentir  une  Mère  infidelle  , 
Et  tira  de  fon  crime  une  oioire  nouvelle. 

Pr       ■  r 

Et  )e  ne  puis  encor  ,  m  n  oterois  pen'er 
Que  ce  Fils  fi  fîdelle  ait  voulu  m'ottenfer. 
Mais  tous  deux  ai  ces  lieux  que  pouvoicnt-ils  atten- 
dre ? 
L'un  &  l'autre  à  la  Reine  ont-ils  ofé  prétendre  ? 
Avec  qui  femble-t-elle  en  fecret  s'accorder  ? 
Moy-mème  de  qnel  œil  dois-je  icy  l'aborder  ? 
Parle  Quelque  defir  qui  m'entraîne  auprès  d'elle , 
Il  me  faut  de  leurs  cœurs  rendre  un  conte  fidelle. 
Qu'eft-ce  qui  s'eft  paffé  ?  Qu'as-tu  vu  ?  Que  fçais-tii? 
Depuis  quel  tems,  pourquoi ,  comment  t'es-tu  rendu  î 

A  R  B  A  T  E. 
Seigneur ,  depuis  Kuit  jours  l'impatient  Pharnacc 
Aborda  le  premier  aa  pié  de  cette  Place. 
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Et  de  voftre  trépas  autorifant  le  bruit 

Dans  ces  murs  aulfi-toft  voulut  eftre  introduit. 

Je  ne  m'arreftai  point  à  ce  bruit  téméraire. 

Et  je  n'écoutois  rien  ,  (î  le  Prince  fon  Frerc 

Bien  moins  par  fes  difcours  ,  Seigneur ,  que  par  tes 

pleurs,  ^ 

Ne  m'cuft  en  arrirant  confirmé  vos  malheurs.  VÊ 

M  I  T  H  ill  D  A  T  E.  " 

Enfin  que  firent-ils  ? 

ARBATE. 

Pharnace  entroit  à  peine 
Qu'il  courut  de  fes  feux  entretenir  la  Reine  , 
Et  s'offrit  d'affurer  par  un  hymen  prochain 
Le  bandeau  qu'elle  avoir  receu  de  voftre  maiu. 

MITHRIDATE. 
Traiftre  !  fans  lui  donner  le  loifir  de  icpandre 
Les  pleurs  que  fon  amour  auroit  dus  à  ma  cendre? 
Et  fon  Freie  ^ 

ARBATE. 
Son  Frère  au  moins  jufqu*à  ce  jour , 
Seigneur  ,  dans  fes  defTeins  n'a  pouit  marqué  d'a- 
mour , 
Et  toujours  avec  vous  fon  cœur  d'intelligence  , 
N'a  femblé  refpirer  que  guerre  Se  que  vengeance. 

MITHRIDATE. 
Mais  cncor  quel  delTein  le  conduifoit  icy  ? 

A  R  B  A  T  E. 
Seigneur  ,  vous  en  ferez  roft  ou  tard  éclaircy. 
êtt..w^r   :      MITHRIDATE. 
Parle ,  je  te  l'ordonne  ,  &  je  veux  tout  apprendre, 

ARBATE. 
Seigneur ,  jufqu'à  ce  jour  ce  que  j*ay  pu  compren- 
dre , 
Ce  Prince  a  crû  pouvoir  après  voftrc  trépas 
Conter  cette  Province  au  rang  de  fes  Etus. 

Et 
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ît  fans  connoiftre  icy  de  loix  aue  Ton  courage^ 
Il  venoit  par  la  force  appuyer  Ion  parrage. 

MIT  RI  D  AT  t. 
Ah  •  c'eft  le  moindre  prix  qu'il  fe  doit  prooofer  , 
5i  le  Ciel  de  mon  fort  me  laifTe  difpofer. 
Ouy  ,  je  refpire  Arbate  ,  &  ma  jo^-e  d\  extrême. 
Je  tremblois ,  je  l'avoue  ,  Se  pour  un  Fils  que  j'aime. 
Et  pour  raoy  qui  craignois  de  perdre  un  tel  appuy  , 
Et  d'avoir  à  combatrc  un  Rival  tel  que  luy. 
Que  Phamacc  m'offenfe  ,  il  offre  à  ma  colère. 
Un  Rival  dés  long-temps  foigncux  de  me  déplaire  ^ 
Qui  toujours  des  Romains  admirateur  fccret , 
Ne  s'eft  jamais  contre-eux  déclaré  qu'à  regrec. 
Et  s'il  faut  que  pour  luy  Monirae  prévenue 
Alt  pu  porter  ailleurs  une  amour  qui  m'eft  due,,. 
Malheur  au  criminel  qui  vient  me  la  ravir , 
Et  qui  m'ofc  of&nfcr  ,  &  n'ofe  me  fervir. 
L'aime-  t-elle  ? 

A  R  K  A  T  E. 
Seigneur ,  je  voy  venir  la  Reine, 

M  I  T  H  R  I  D  A  T  E. 
Dieux  qui  voyez  icy  mon  amour  &  ma  haine  , 
Epareinez  mes  malheurs  ,  &  daignez  empefcher 
Que  je  ne  trouve  encor  ceux  que  je  vais  chercher, 
Arbate,  c'eft  afTez,  qu'on  me  laiffe  avec  elle. 


4^ 


Temt  I  j; 
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SCENE     IV. 
MITHRIDATE,  M  O  N  I  M  E. 
MITHR  IDATE. 

M  Ad îmç, enfin  le  Ciel,  prés  de  vous  me  rappelle. 
Ht  fccondanr  du  moins  mes  plus  tendres  fou- 
haits  , 
Vous,  rend  à  mon  amour  plus  belle  que  jamais. 
Je  ne  m'aticndois  pas  cjue  de  noftre  hymenéc 
Je  duiïc  voir  fi  tard  arriver  la  journée  , 
Ny  qu'en  vous  retrouvant  mon  funefte  retour 
îi  i  '«oir  mon  infortune  &  non  pas  mon  amour. 
C'cil  pourtant  cet  amour  qui  de  tant  de  retraites 
Ne  me  kiffe  choifir  que  les  lieux  où  vous  eftes  ; 
Et  les  plus  grands  malheurs  pourront  me^  ftuiblc. 

doux 
Si  ma  prefcnce  icy  n'en  eft  point  un  pour  vous, 
C'ciï  vous  en  dire  aflez  fi  vous  voulez  m'entendrc. 
Vous  devez  à  ce  jour  dés  long-temps  vous  attendre  , 
Et  vous  portez  ,  Madame  ,  un  gage  de  ma  foy 
Qui  vous  dit  tous  les  jours  que  \  ons  eftes  à  moy. 
Allons  donc  afTurer  cette  foy  mutuelle. 
Ma  gloire  loin  d'icy  vous  &  moy  nous  appelle  , 
Et  fans  perdre  un  moment  pour  ce  noble  deflcin', 
Aujouid'huy  voftre  Epoux  ,  il  faut  partir  demain. 

MON  I  M  £. 
Seigneur  ,  vous  pouvez  tout.  Ceux  par  qui  je  refpirc 
Vous  ont  cédé  fiu  moy  kur  louvcrain  empire. 
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Et  quand  vous  uferez  de  ce  droit  tout-puiflant  y 
Te  ne  vous  répondray  qu'en  vous  obeïfTam. 

M  1  T  H  R  I  D  A  T  E. 
Ainfi  ,  prefte  à  fubir  un  joug  qui  vous  opprime  , 
Vous  n'allez  à  l'Autel  que  comme  une  vi(ftime  : 
Et  moy  ryran  d'uu  cœur  qui  fe  refufe  au  mien. 
Même  en  vous  pofTedanr  je  ne  vous  dcvray  rien. 
Ah  Madame  !  bft-ce  là  dequoy  me  fatisfairc  } 
Faut-il  que  déformais  renonçant  à  vous  plaire 
Je  ne  pre:ende  plus  qu'à  vous  tyranniferî 
Mes  malheurs  en  un  mo:  me  font-ils  méprifer  > 
Ha  !  pour  tenter  encor  de  nouvelles  conqucftes 
Quand  je  ne  verrois  pas  des  routes  toutes  preftcs. 
Quand  le  fort  eniiem  m'auroit  jette  plus  bas  , 
Vaincu  ,  perfecuré  ,  fans  fecoais  ,  fans  Eftats  , 
Errant  de  m'.rs  en  mers  ,  &  moins  Roy  que  Piratq 
Confervant  pour  tous  biens  le  nom  de  Mithiidatc , 
Apprenez  que  fuivi  d'un  nom  fi  glorieux 
Par  tout  de  l'Univers  j'artacherois  Tes  yeux , 
Et  qu'il  n'eR  point  de  Rois  ,  s'ils  font  dignes  de  Tcftie^ 
Qui  fur  le  trône  afîîs  n'enviaiTcnt  peut-eftre 
Au  deilus  de  leur  gloire  un  naufrage  élevé  , 
Que  Rome  ,  &  quarante  ans  ont  à  peine  achevé. 
Vous-même  d'un  autre  ccil  me  verriez- vous  ,  Ma- 
dame, 
Si  ces  Grecs  vos  Ayeux  revivoient  dans  voftre  ame  ? 
Et  puis  qu'il  faut  enfin  qus  je  fois  voftre  Epoux  , 
N'elVoit-il  pas  plus  noble  ,  &  plus  digne  de  vous  , 
De  joindre  à  ce  devoir  voftre  propre  fuffrage  , 
D'oppofer  voftre  eftime  au  deftin  qui  m'omragc , 
Et  de  me  rafliurer  ,  en  flatant  ma  douleur  , 
Contre  la  défiance  attachée  au  malheur  ? 
Hcquoy  n'avez-vous  rien,  Mada^ic,  à  me  répon- 
dre r 
Touc  monçmptefTeraent  ne  feit  qu'à  vous  confondre. 

K  ij 
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Vous  demeurez  muette  ,  &  loin  de  me  parler; 
Je  vQV  malgré  vos  foins  vos  pleurs  prefts  à  couler. 

M  O  N  1  M  E. 
May ,  Seigneur  }  Je  n*ây  poiat  de  larmes  à  repaxidre. 
J'obcïs.  N'eft-ce  pas  aflez  me  faire  entendie  ^ 
Et  ne  fufEt-il  pas  . .  . 

MITHRIDATE. 

Non  ,  ce  n*eft  pas  aiTez, 
Je  TOUS  entens  icy  mieux  que  vous  ne  penfez. 
J^  voy  qu'on  m'a  dit  vray.  Ma  jufte  laîoufie 
"Par  vos  propres  difcours  eft  trop  bien  éclaircic. 
Je  voy  qu'un  Fils  perfide  épris  de  vos  bcautez 
Vous  a  parlé  d'amour  ,  &  que  vous  l'écoutez. 
Je  vous  jette  pour  luy  dans  des  craintes  nouvelles,' 
Mais  il  jouira  peu  d^  vos  pleurs  infidelles  , 
Madame  ,  &  déformais  tout  eft  fourd  à  mes  bij  , 
Ou  bien  vous  l'avez  vu  pour  la  dernière  fois. 
Appeliez  Xipharés. 

MON  IME. 

Ah  que  voulez-vous  faire  > 
Xipharés. . . . 

MITHRIDATE. 
Xipharés  n'a  pomt  trahi  fon  Père. 
Vous  vous  preiTez  en  vain  de  le  defa vouer  , 
Et  ma  tendre  am.itié  ne  peut  que  s'en  loiier. 
Ma  honte  en  feroit  moindre  ainfi  que  voftre  crime , 
Si  ce  Fils  en  effet  digne  de  voftre  eftime 
A  quelque  amour  encore  avoir  pu  vous  forcer. 
Mais  qu'un  Traître  qui  n'eft  hardi  qu'à  m'offenfer  , 
De  qui  nulle  vertu  n'accompagne  l'audace  , 
Que  Pharnace ,  en  un  mot ,  ait  pu  prendre  ma  place^ 
Qu'il  foit  aimé  ,  Madame ,  &  que  je  (ois  hai  l 
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SCENE      V. 

MITRHIDATE>  MO  NI  ME, 
XIPHARE'S. 

M  I  T  H  R  I  DA  T  F. 


V  Errer ,  mon  Fils ,  venez  ,  vofbe  Perc  eft  traliL 
Un  Fils  audacieirx  infalte  à  ma  ruine  , 
Travcrfe  mes  dciTein^  ,  m'outrage  ,  m'aflaîlîne  , 
Aime  la  Rcne  enfin  ,  luy  plaît  ,  &  me  ravit 
tJn  cœur  que  Con  devoir  à  moy  feul  aiTervit, 
Heureux  pourtant ,  kem'euxl  que  dans  cette  dlfgraoc 
Je  ne  puifle  accufer  que  la  main  de  Pharnace, 
Qu'une  Merc  infideîle  ,  un-  Frère  audacieux 
Vous  prefentent  en  vain  leur  exemple  odieux. 
Ouy  ,mon  Fils,  c'eft  voas  feul  fur  qui  je  me  repofc. 
Vous  feul  qu'aux  grands  def&ins  que  mon  coeur  Cq 

propofe , 
fay  choifî  dés  long-temps  pour  digne  compagnon  , 
L'héritier  de  mon  Sceptre  ,  &  fur  tout  de  mon  nom, 
Pharnace  en  ce  moment  ,  &  ma  flàme  otîenfée 
Ne  peuvent  pas  tout  fculs  occuper  ma  penfée. 
D'un  voyage  important  les  foins  &  les  apprcfts , 
Mes  vaifîeaux  qu*à  partir  il  faut  tenir  tout  prefts  ^ 
Mes  foldats  dont  je  veux  icnter  la  complaifance 
Dans  ce.  même  moment  demandent  ma  prefence.^ 
Vous  cependant  icy  veillez  pour  mon  repos» 
D'UQ  Rival  infolenî  aiieftcz  les  complots^ 
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Ne  quittez  point  la  Reioc  ,  &  s'il  fe  peut  vous-même 
Rendez  la  moins  contraire  aux  vœux  d'un  Roy  qiu 

l'aime. 
Détournez-la  ,  mon  Fils  ,  d'un  choix  injurieux. 
Juge  fans  intereft  vous  la  coa vaincrez  mieux. 
En  un  mot  c'cft  afîcz  éprouver  ma  foibicfTe. 
Qu'elle  ne  poulTe  point  cette  mcfme  tendrelTe  , 
Que  Tçay-je  ?  à  des  fureurs  ,  dont  mon  cœur  ou: ragé 
Ne  fe  repcntiroit  qu'après  s'eftie  vengé. 


SCENE      VI. 

MO  NI  ME  ,     X  IPH  A  R  E' S. 

X  I  P  H  A  R  E'  s. 

Que  diray-je ,  Madame  ?  Et  comment  dois-jc 
entendre. 
Cet  ordre  ,  ce  difcours  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
Scroit-il  vray  ,  grands  Dieux  !  que  trop  aimé  de  vous 
Pharnacê  euft  en  ctïet  meriré  ce  couroux  ? 
Pharnace  auroit-il  part  à  ce  de  Tordre  extrême  ? 

M  O  N  1  M  E. 
Pharnace  ?  ô  Ciel  !  Pharnace  i  Ah  qu'entens-je  may- 

même  ? 
Ce  n'eft  donc  pas  aflez  que  ce  funefte  jour 
A  tout  ce  que  faimois  m'arrache  fans  retour, 
Et  que  de  mon  devoir  efclave  inrbrtunée 
A  d'éternels  ennuis  je  me  voye  enchaînée  ? 
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II  faut  qu'on  joigne  encor  l'outrage  à  mes  douleurs. 

A  l'amour  de  Pharnace  on  impute  mes  pleurs- 

Malgré  toute  ma  haine  on  veut  qu'il  m'ait  fçu  plaire. 

Je  le  pardonne  au  Roy  ,  qu'aveugle  fa  colère  , 

Et  qui  de  mes  fecrets  ne  peut  élire  éclairci. 

Mais  vous,Scignettr,mais  vous  me  traitez-vous  ainfî  ? 

XIP  H  ARE'S. 
Ah  ,  Madame  ,  excufez  un  Am.ant  qui  s'égare. 
Qui  lui-même  lié  par  un  devoir  barbare  , 
Se  voit  prcft  de  tout  perdre  ,  &  n'ofe  Te  venger. 
M.iis  des  fureurs  Au  Roy  que  puis-je  enfin  juger  > 
11  fe  plaint  qu'à  fes  vœux  un  autre  amour  s'ôppofc. 
Quel  heureux  criminel  en  peut  eftre  la  caufe  ? 
Qui  ?  Parlez. 

M  O  N  1  M  E. 
Vous  cherchez  ,  Prince  ,  à  vous  tourmenter. 
Plaignez  voftre  malheur  fans  vouloir  l'augmenter. 

♦  XIPHARES. 

Je  fçay  trop  quel  tourment  je  m'apprefte  moy-même. 
C'eft  peu  de  voir  un  père  époufcr  ce  que  l'aime. 
Voir  encore  un  Rival  honoré  de  vos  pleurs  , 
5ans  doute  c'eft  pour  moy  le  comble  des  malheurs. 
Mais  dans  mon  defefpoir  je  cherche  à  les  accroiftrc. 
Madame  ,  par  pitié  ,  faites-le  moy  connoiftre. 
Quel  clVil  cet  Amant  ?  qui  dois- je  foupçonner  l 

M  O  N  I  M  E. 
Avez- vous  tant  de  peme  à  vous  l'imaginer  ? 
Tantoft  quand  je  fuïois  une  injufte  contrainte  , 
A  qui  contre  Pharnace  ay-je  adrelTé  ma  plamte  ï 
Sous  quel  appuy  tantoft  mon  cœur  s'eft-il  jette  ? 
Quel  amour  ay-je  enfin  fans  cclere  écouté  ? 

XI  P  HA  RE'S. 
O  Ciel  !  Qooy  je  ferois  ce  bien-heureux  coupable 
Q'ie  vous  avez  pu  voir  d'un  regard  Favorable  ? 
Vos  pleurs  pour  Xipharés  auioieiu  daij^iié  couler  ? 


fi<>  MITHRIDATE. 

MON  I  ME. 

Ouy  ,  Prince  ,  il  n'cft  plus  temps  de  le  diffiniuler. 
Ma  douleur  pour  fe  taire  a  trop  de  violence. 
Un  rigoureux  devoir  me  condamne  au  fîlence. 
Mais  il  faut  bien  enfin  malgré  Tes  dures  lois  , 
Parler  pour  la  première  Se  la  dernière  fois. 
Vous  m'aimez  dés  long-icmps.  Une  égale  tendrefle. 
Pour  vous  depuis  long-temps  m'afflige  &  m^interefTc; 
Songez  depuis  quel  jour  ces  funeftes  appas 
Firent  naiftre  u«  amour  qu'ils  ne  meruoient  pas. 
Rappeliez  \m\  efpoir  ,  qui  ne  vous  dura  guère  , 
Le  trouble  od  vous  jetta  l'amour  de  voftrc  Père  , 
Le  tourment  de  me  perdre  ,  &  de  le  voir  heureux  , 
Le?  rigueurs  d'un  devoir  contraire  à  tous  vos  vœux  ? 
Vous  n'en  fçauriez  ,  Seigneur  ,  retracer  la  mémoire  , 
Ky  conter  vos  malheurs  ,  fans  conter  mon  hifloire  ; 
Et  lors  que  ce  matin  j'en  écoutois  le  cour^. 
Mon  cœur  vous  répondoit  tous  vos  mêmes  difcours-. 
Inutile  rou  plûtoft  fiineftc  fympathie  I 
Trop  parfaite  uniorr  par  le  fort  démentie  ! 
Ah  !  Par  quel  foin  cruel  le  Ciel  avoit-il  joint 
Deux  cœurs  que  l'un  pour  l'autre  il  ne  deftinoit  poinr. 
Gar  quel  que  foit  vers  vous  le  penchant  qui  m'attire  , 
Je  vous  le  di  ,  Seigneur  ,  pour  ne  plus  vous  le  dire  j 
Ma  gloire  me  rappelle  &  m'entraîne  à  l'Autel 
Où  je  vais  vous  jurer  un  fîlence  éterncL 
J'entens  ,  vous  gemiffez.  Mais  telle  efl  ma  mifere. 
Je  ne  fuis  point  a  vous  ,  je  fuis  à  voftre  Père. 
Dans-ce  deffein  vous-même  il  faut  me  foutenir , 
Et  de  mon  foible  cœur  m'aider  à  vous  bannir. 
J'attens  du  moins  ,  j'attens  de  voftreeompiaifance. 
Que  déformais  par  tout  vous  fuirez  ma  prefence. 
J'en  viens  de  dire  affez  pour  vous  perfuader 
Que  j'ay  tro^  de  raiifons  de  vous  le  coniiiuader. 

Mais 
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iWais  aprcs  ce  moment ,  fi  ce  cœur  mat^nanimc 
D'un  véritable  amour  a  bruile'  pour  Monimc 
Je  ne  reconnoy  plus  la  foy  de  vos  difcours  , 
<Ju'au  foin  que  vous  prendrez  de  m'éviter  toujours. 

X  I  P  H  A  R  F  S. 

(Quelle  marque  ,  grand  Dieu!  d'un  amour  dc'plorabic  î 
Combien  en  un  moment  heureux  Se  miferable  l 
De  quel  comble  de  gloire  ,  &  de  félicitez  , 
Dans  quel  abîme  affieux  vous  me  précipitez  ! 
Quoy  !  j'auray  pu  toucher  un  coeur  comme  le  voûrz  î 
Vous  aurez  pu  m'aimer  ?  Et  cependant  un  autre 
Poflcdera  ce  cœur  dont  j'artirois  les  vœux  ? 
Père  injufte  ,  cruel ,  mais  d'ailleurs  malheureux.' 
Vous  voulez  que  je  fuie ,  &  que  je  vous  évite  ? 
Et  cependant  le  Roy  m'attache  à  voftre  fuite. 
Que  dira-t-il  ? 

M  O  N  I  M  E. 

N'importe  ,  il  me  faut  obcïr. 
Inventez  des  raifonsqui  puiiTent  l'éblouïr. 
D'un  Héros  tel  que  vous  c'eft-là  l'effort  fuprêrce  ; 
Cherchez  ,  Prince  ,  cherchez  pour  vous  trahir  vous- 
même  , 
Tout  ce  que  pour  jouir  de  leurs  contentemens 
L'amour  fait  inventer  aux  vulgaires  Amans, 
Enfin  je  me  connois  ,  il  y  va  de  ma  vie. 
De  mes  foibles  efforts  ma  vertu  fe  défie. 
Je  fçay  qu'en  vous  voyant ,  un  tendre  fcuvenfr 
Peut  m'arracher  du  cœur  quelque  indigne  foiipir  • 
Que  je  vcrray  mon  ame  en  fecret  déchiiée 
Revoler  vers  le  bien  ,  dont  elle  cft  feparée. 
Mais  je  fçay  bien  auffi  que  s'il  dépend  de  vous  , 
De  me  faite  chérir  un  (ouvenir  fi  doux  ; 
Vous  n'empefcherez  pas  que  ma  gloire  offenfee 
N'en  puniflc  aulfi-toft  la  coupable  penfée  , 
Tome  Ih  L 


m         M  I  T  H  R  I  D  A  T  E. 

Que  ma  main  dans  mon  cœur  ne  vous  aille  chercher 

Pour  y  laver  ma  honte  ,  &  vous  en  arracher. 

Qne  dis-je  ?  En  ce  moment,  le  dernier  qui  nous  refte. 

Je  me  Tens  arrefter  par  un  plaifir  funefte. 

Plus  je  vous  parle  ,   &  plus  ,  trop  foible  que  je  fuis  j, 

Je  cherche  à  prolonger  le  péril  que  je  fuis. 

Il  faut  pourtant  ,  il  faut  fe  faire  violence  , 

Et  fans  perdre  en  adieux  un  refte  de  confiance. 

Je  fuis.   Souvenez- vous ,  Prince  ,  de  m'éviter  , 

Et  méritez  les  pleurs  que  vous  m'allez  coûter. 

X  I  P  H  A  R  E'  S. 
Ah  Madame....  Elle  fuit ,  Se  ne  veut  plus  m'cntendrc. 
Malheureux  Xiphares ,  quel  parti  dois-tu  prendre  ï 
On  t'aime  ,  on  te  bannit ,  toy-même  tu  vois  bien 
Que  ton  propre  devoir  s'accorde  avec  le  lien. 
Cours  par  un  prorat  trépas  abréger  ton  fupplice. 
Toutefois  attendons  que  fon  fort  s'éclaircifle , 
Et  s'il  faut  qu'un  Rival  la  ravifle  à  ma  foy  , 
Du  moins ,  en  expirant ,  ne  la  cédons  qu'au  Roy. 

Fin  du  fécond  A^le. 
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ACTE   III. 


SCENE    PREMIERE. 

MITHRIDATE,  PHARNACE, 
X  I  P  H  A  R  E'  S. 

MITHRIDATE. 

APPROCHEZ  ,  mes  Enfans.  Enfin    l'heure  eft 
venue 
Qu'il  faut  que  mon  fecret  éclate  K  voftre  veuë. 
A  mes  nobles  projets  je  voy  tout  confpirer. 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  les  déclarer. 

Je  fuis  ,  ainfi  le  veut  la  Fortune  ennemie. 
Mais  vous  fçavez  trop  bien  l'hiftoire  de  ma  vie , 
Pour  croire  que  long-temps  Toigneux  de  m.e  cacher 
J'attende  en  ces  deferts  qu'on  me  vienne  chercher, 
La  Guerre  a  fcs  faveurs ,  ainfi  que  Tes  difgraces. 
Déjà  plus  d'une  fois  retournant  fur  mes  traces , 
Tandis  que  l'Ennemi  par  ma  fuite  trompé 
Tenoit  après  fon  char  un  vain  peuple  occupe , 
Et  gravant  en  airain  Tes  frefles  avantages 
De  mes  Eftats  conquis  enchaînoit  les  images  ; 
Le  Bofphore  m'a  vu  ,  par  de  nouveaux  apprefU , 
Ramener  la  Terreur  du  fond  de  Tes  marais , 

Li, 
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Et  chafTant  les  Romains  àc  VAfic  étonnée 
Rcnvcrfer  en  un  jour  l'ouvrage  d'une  année. 
D'autres  temps  .  d'autres  foins.  L'Orient  accablé 
Ne  peut  plus  foûtenir  leur  effort  redoublé. 
11  voit  plus  que  jamais  Tes  campagnes  couvertes 
De  Romains  que  la  guerre  enrichit  de  nos  pertes. 
Des  biens  des  Nations  ravifleurs  altérez  , 
Le  bruit  de  nos  trefors  les  a  tous  attirez  : 
Ils  y  courent  en  foule  ,  &  jaloux  l'un  de  l'autre, 
Defertent  leur  Pais  pour  inonder  le  noftre. 
Moy  fcul  je  leur  redfte.  Ou  laffez ,  ou  fournis 
Ma  funefte  amitié  pefc  à  tous  mes  amis. 
Chacun  à  ce  fardeau  veut  dérober  fa  tefte. 
Le  grand  nom  de  Pompée  alTure  fa  conquefle. 
C'eîl  l'effroy  de  l'Afie.    Et  loin  de  l'y  chercher, 
C'eft  à  Rome ,  mes  Fils ,  que  je  pretens  marcher. 
Ce  defTein  vous  furprend  ,  &  vous  croyez  peut-eftr^ 
Que  le  feul  defefpoir  aujourd'huy  le  fait  naiftrp. 
J'excufc  voftre  erreur.   Et  pour  cftrc  approuvez  , 
De  femblables  projets  veulent  eftre  achevez. 

Ne  vous  figurez  point ,  que  de  cette  Contrée 
Par  d'erernels  ramparts  Rome  foit  feparée. 
Je  fçay  tous  les  chemins  par  où  je  dois  paffer  , 
Et  fi  la  mort  bicn-tofl  ne  me  vient  iraverfcr , 
Sans  reculer  plus  loin  l'effet  de  ma  parole  , 
■Je  vous  rens  dans  trois  mois  au  pié  du  Capitule. 
Doutez-vous  que  l'Euxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  finir  foa  cours  ; 
Que  du  Scythe  avec  moy  l'alliance  jurée 
De  l'Europe  ed  ces  lieux  ne  me  livre  l'entrée  ? 
Recueilli  dans  leurs  ports ,  accru  de  leurs  foldits 
ISIous  verrons  noftre  camp  gtoflir  à  chaque  pas. 
Dices  ,  Pannonicns  ,  la  ricre  Germanie  , 
Jous  û'âtieadent  ^u'un  Chef  comic  la  cyruiniç^ 
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Vous  avez  vîî  l'Efpagnc ,  &  fur  tout  les  Gaulois 
Contre  ces  mêmes  Murs  qu'ils  ont  pris  autrefois  , 
Exciter  ma  vengeance  ,  &  jufques  dans  la  Grèce 
Par  des  Ambafladeurs  accufer  ma  parcfle. 
Ils  Tçavent  que  fur  eux  preft  à  fe  déborder 
Ce  Torrent ,  s'il  m'entraîne  ,  ira  tout  inonder. 
Et  vous  les  verrez  tous  prévenant  Ton  ravage  , 
Guider  dans  l'Italie  ,  &  fuivre  mon  palTage. 

C'eft-là  qu'en  arrivant,  plus  qu'en  tout  b  chemin, 
Vous  troui'erez  par  tout  l'horreur  du  nom  Romain  , 
Et  la  trifte  Italie  encor  toute  fumante 
Des  feux  qu'a  rallumez  fa  liberté  mourante. 
Non  ,  Princes  ,  ce  n'eft  point  au  bout  de  l'Univers 
Que  Rome  fait  fen:ir  tou;  le  po  ds  de  fcs  f>;rs  i 
Et  de  prés  infpirant  les  haines  les  plus  fortes , 
Tes  plus  grands  Ennemis  ,  Rome ,  font  à  tes  portes^ 
Ah  !  s'ils  ont  pu  choifir  pour  leur  Libérateur, 
Sp-rtacus  ,  un  Efclave  ,  un  vil  Gladiateur  , 
S'ils  fuirent  au  combat  des  Brigans  qui  les  vengent , 
De  quelle  noble  ardeur  penfez-vous  qu'ils  fe  rangenS 
Sous  les  drapeaux  d'un  Roy  long- temps  viftoneux  , 
Qai  voit  jufqu'à  Cyrus  remonter  fes  A  yeux  ? 
Que  di';-)e  ?  En  quel  eftat  croyez-vous  la  furprendic  1 
Vuide  de  Légions  qui  la  puiftent  défendre  , 
Tandis  que  tout  s'occupe  à  me  perfecurer  , 
Leurs  femmes',  leurs  Enfans  pourront-ils  m'arreftcr  % 

Marchons ,  &  dans  fon  fcin  rcjcttons  cette  guerre 
Que  fa  fureur  envoyé  aux  deux  bouts  de  la  Terre. 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  Conquerans  fi  fiers. 
Qu'Us  tremblent  à  leur  tour  pour  leuis  propr-s  foyera. 
Annibal  Ta  prédit ,  croyons-en  ce  grand  Homme , 
Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome, 
Noyons-la  dans  fo.i  fang  juftement  répandu. 
Brûlons  ce  Capiiole ,  où  j'eflois  attendu. 
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Détruifons  Tes  honneurs ,  &  faifons  difparaiilre- 
La  honte  de  cent  Rois  .  &  la  mienne  peut-eftre  ; 
Et  la  flâme  à  la  main  effaçons  tous  ces  Noms 
Que  Rome  y  confacroit  à  d'éternels  affrons. 
Voila  Tambition  dont  mon  ame  eft  faille. 
Ne  croyez  point  pourtant  qu'éloigné  de  l'A  fie  , 
J'en  laifTe  les  Romains  tranquilles  poflefleurs. 
Je  fçais  où  je  luy  dois  trouver  des  Défenfeurs. 
Je  veux  que  d'ennemis  par  tout  enveloppée 
Rome  rappelle  en  vain  le  fecours  de  Pompée. 
Le  Parthe ,  des  Romains  comme  moy  la  terreur  y 
Confent  de  fucceder  à  ma  jufte  fureur. 
Preft  d'unir  avec  moy  fa  haine  &  fa  famille  , 
Il  me  demande  un  Pils  pour  Epoux  à  fa  Pille. 
Cet  honneur  vous  regarde,  &  j'ay  fait  choix  de  vous, 
J^harnace.   Allez  ,  foyez  ce  bienheureux  Epoux. 
Demain ,  fans  différer  ,  je  prétens  que  l'Aurore 
Découvre  mes  Vaiffeaux  déjà  loin  du  Bofphore. 
Yous  que  rien  n'y  retient ,  partez  dés  ce  moment  , 
It  méritez  mon  choix  par  voftre  empreffcment. 
J^chevez  cet  hymen.  Et  repaflant  l'Euphrate 
Taites  voir  à  l'Afîe  un  autre  Mithridate. 
Que  nos  Tyrans  communs  en  pâliffent  d'effroy, 
f  t  quî  le  bruit  à  Rome  en  vienne  jufqu'à  moy. 

PHARNACE. 

Seigneur  ,  je  ne  vous  puis  déguifer  ma  furprifc. 
3 'écoute  avec  tranfport  cette  grande  entreprifc. 
Je  l'admire.  Et  jamais  un  plus  hardi  dcfîein 
Ne  mit  2  des  vaincus  les  armes  à  la  main. 
Sur  tout  j*admire  en  vous  ce  cœur  infatigable 
Qui  femble  s'affermir  fous  le  faix  qui  l'accable*. 
Mais  fi  j'ofe  parler  avec  fînceritc , 
in  eftes-vcus  réduit  â  cette  exuemite  ? 
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î^ourquoy  tenter  fi  loin  des  courfes  inutiles 
Quand  vos  Eftats  encor  vous  otîrent  tant  d'aziles, 
F.t  vouloir  affionier  des  travaux  infinis , 
Dignes  plûîoft  d'un  Chef  de  malheureux  Bannis , 
Que  d'un  Roy,  qui  n'aguere,âvec  quelque  apparence. 
De  l'Aurore  au  Couchant  portoit  fonefperance  , 
Fondoit  fiir  trente  Eftats  fon  Thrône  Eorifiant , 
Dont  le  débris  eft  même  un  Empire  puilTant  ? 
Vous  feul,  Seigneur,  vous  feul,  après  quarante  années 
pouvez  encor  luter  contre  les  deftinécs  ; 
Implacable  ennemi  de  Rome  ,  &  du  repos , 
Contez- vous  vos  foldats  pour  autant  de  Héros  ? 
Penfez-vous  que  ces  cœurs  tremblans  de  leur  défaite, 
Jaciguez  d'une  longue  &  pénible  retraite. 
Cherchent  avidement  fous  un  Ciel  étranger 
la  mort ,  &  le  travail  pire  que  le  danger  i 
Vaincus  plus  d'une  fois  aux  yeux  de  la  Patrie , 
Soùtiendiont-ils  ailleurs  un  Vainqueur  en  furie  ? 
5era-i-il  moins  terrible ,  Sç  le  vaincront- ils  mieux 
Dans  le  fcin  de  fa  Ville ,  à  l'afped  de  fes  Dieux  ? 
Le  Parthe  vous  recherche  ,  &  veus  demande  un 
Gendre. 
Mais  ce  Parthe  ,  Seigneur  ,  ardent  à  nous  défendre 
Xors  que  tout  l'Univers  fembloit  nous  protéger , 
D'un  Gendre  fans  appui  voadra-t-il  fc  charger  I 
M'en  iray-je  moy  feul ,  rebut  de  la  Fortune  , 
IfTuïer  l'inconftance  au  Parthe  fi  commune  , 
Et  peut-eftre  pour  fruit  d'un  téméraire  amoui 
Expofer  voftre  nom  au  mépris  de  fa  Cour  > 
Du  moins  s'il  faut  céder ,  fi  contre  noftre  ufâge 
Il  faut  d'un  Suppliant  emprunter  le  vifage  , 
Sans  m'envoyer  du  Parthe  embraffer  les  genoui , 
Sas  vous-même  implorer  des  Rois  moindres  que  vousj 
Ne  pourrions-nous  pas  prendre  une  plus  feure  voye  ? 
Jettons-nous  dans  les  bras  qu'on  nous  tend  avec  joye, 
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Rome  en  voflre  faveur  facile  à  s'appaifer. . .  « 

X  IP  H  A  R  E'S. 
Rome,  mon  Trere  !  ô  Ciel  !  Qu'ofez-vous  propcfer^^ 
Vous  voulez  que  le  Roy  s  abailTe  &:  s'humil:e  ? 
Qu'il  démente  en  un  jour  tout  le  cours  de  fa  vie  l 
Qu'il  fe  fie  aux  Romains  ,  &  fubifle  des  lois 
Dont  il  a  quarante  ans  défendu  tous  les  Rois  ? 
Continuez  ,  Seigneur.   Tout  vaincu  que  vous  eflcs  , 
La  guerre  ,  les  périls  font  vos  feules  retraites. 
Rome  pouifuit  en  vous  un  Ennemi  fatal , 
Plus  conjuré  contre-eile  ,  &  plus  craint  qu*AnnibaI, 
Tout  couvert  de  Ton  fang.quoy  que  vous  puiflîez  faire, 
K'en  attendez  jamais  qu'une  paix  fangumaire. 
Telle  qu'en  un  feul  jour  un  ordre  de  vos  mains 
La  donna  dans  l'Afie  â  cent  mille  Romains. 

Toutefois  épargnez  voftrc  tefte  facrée. 
Vous-même  n'allez  point  d'^  contrée  en  contrée  , 
Montrer  aux  Nations  Mithridate  détruit , 
Et  de  voflre  grand  nom  dimnuer  le  bruit. 
Voftrc  vengeance  ell  jufte  -,  il  la  faut  entreprendre,' 
Brûlez  le  Capitole,  &  mettez  Rome  en  cendre. 
Mais  c'eft  aflez  pour  vous  d'en  ouvrir  les  cheminsi 
Faites  porter  ce  feu  par  de  plus  eunes  mains  , 
Et  tandis  que  l'Alîe  occupera  Pharnace  , 
De  cette  autre  entreprife  honorez  mon  audace. 
Com  -nand:^z.   Laiflcz-nous  de  voflre  nom  fuiris 
Juft.iier  par  tout  que  nous  fo.nmes  vos  Fils. 
Embrazez  par  nos  mains  le  Couchant  &  l'Aurore. 
RemplifTcz  l'Univers  ,  fans  ibrtir  du  Bofphorc. 
Qu:-  les  Romains  prcfTcz  de  l'un  à  l'autre  bout 
Doutent  où  vous  ferez  ,  &  vous  trouvent  par  tout. 
Dés  ce  même  moment  ordonnez  que  je  parte. 
Icy  tout  vous  retient  :  Et  moy  tout  m'en  écaitc. 
Et  Cl  ce  grand  DelTein  furpafïe  ma  valeur , 
Pu  moins  ce  dcfefpoir  convient  â  mon  malheiir. 
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Trop  heureux  d'avancer  la  fia  de  ma  mifere  , 
l'iray...  j*efFaceray  le  crime  de  ma  Mère. 
Seigneur.  Vous  m'en  voyez  rougir  à  vos  genoui. 
J'ay  honte  de  me  voir  fi  peu  digne  de  vous. 
Tout  mon  fang  doit  laver  une  tâche  Ci  noire. 
Mais  je  cherche  un  trépas  utile  à  voftre  gloire  ; 
Et  Rome  unique  obi'et  d'un  defefpoir  fi  beau  , 
Du  Fils  de  Mithridate  eft  le  digne  Tombeau. 

MITHRIDATH/e  levant. 
Mon  Fils  ,  ne  parlons  plus  d'ane  Mère  infidellc. 
Voftre  Père  eft  content ,  il  connoift  voftre  zèle  , 
Et  ne  vous  verra  point  affronter  de  danger 
Qu'avec  vous  Ton  amour  ne  veuille  partager. 
Vous  me  fuivrez  ,  je  veux  que  rien  ne  nous  fcpare»' 
Et  vous  ,  à  m'obeïr  ,  Prince ,  qu'on  fe  prépare. 
Les  Vaiffeaux  font  tout  prefts.  J'ay  moy-mermc  or- 
donné 
La  fuite  ,  &  l'appareil  qui  vous  eft  deftiné. 
Arbate  à  cet  Hymen  chargé  de  vous  conduire 
De  voftre  oSeïffance  aura  foin  de  m'inftruirc. 
Allez.   Et  foiuenant  l'honneur  de  vos  Ayeux  t 
Dans  cet  embraflcment  recevez  mes  Adieux. 

PHARNACE. 
Seigneur  . .  . 

MITHRIDATE. 
Ma  volonté ,  Prince  ,  vous  doit  fufErc. 
Obeïffez.  C'eft  trop  vous  le  faire  redire. 

PHARNACE. 
Seigneur  ,  fi  pour  vous  plaire  il  ne  faut  que  périr  , 
plus  ardent  qu'aucun  autre  on  m'y  verra  courir. 
Combattant  à  vos  yeux  permettez  que  je  meure. 

MIT  HRI  D  ATE. 
Je  vousay  commandé  de  partir  tout  à  l'heure. 
Mais  après  ce  moment...  Prince ,  vous  m'entendez | 
Se  vous  eftes  perdu  û  vous  me  répondez. 


I30  MITHRIDATE. 

P  H  A  R  N  A  C  E. 
Dw-Haez  vous  prefcnier  mille  morts  à  ma  vue-. 
Je  ne  fçaurois  clierch-T  une  Fille  inconnue. 
Ma  vie  eil  en  vos  mains. 

MITHRIDATE. 

Ah  !  c'eft  où  je  t'attend 
Tn  ne  fçaurois  partir  ,  Perfide  ,  Se  je  t'entens. 
Je  fçay  pourquoy  tu  fuis  l'Hymen  où  je  t^envoye. 
Il  te  fâche  en  ces  lieux  d'abandonner  ta  proye. 
Monime  te  retient.   Ton  amour  criminel 
Pretendoit  Tarracher  à  l'Hymen  paternel. 
Ny  l'ardeur  dont  tu  fçais  que  je  Tay  recherchée, 
Ny  déjà  fur  fon  front  ma  Couronne  attachée  , 
Ny  cet  azile  mefme  ou  je  la  fais  garder  , 
Ny  mon  jufte  courroux  n*ont  pu  t'intimider. 
Traiftre  ,  pour  les  Romains  tes  lâches  complaifancef 
N'eftoient  pas  à  mes  veux  d'afTez  noires  ofFences. 
Il  te  manquoit  encor  ces  perfides  amours  , 
Pour  eftrele  fupplice  &  l'horreur  de  mes  jours^ 
Loin  de  t'en  repentir ,  Je  voy  fur  ton  vifagc 
Que  ta  confufion  ne  part  que  de  ta  rage. 
Il  te  tarde  dc'ja  qu'échappé  de  mes  mains 
Tu  ne  coures  me  perdre,  &  me  vendre  aux  Rcmainfl, 
Mais  avant  que  partir  je  me  feray  juflice. 
Je  te  l'ay  dit. 
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SCENE     II. 

MITHRIDATE,  PHARNACE, 
XIPHARE'S.  Gardes, 

MITHUIPATE. 

tx  Ola,  Gardes.  Qu'on  lefalfifTe, 
Oui ,  luy-mefmc  ,  Pharnacc.  Allez ,  &  de  ce  pas 
Qu^'enfermé  dans  la  Tour  on  ne  le  quitte  pas. 

PHARNACE. 
Hé  bien  î  Sans  me  parer  d'une  innocence  vaine  , 
Il  cft  vray  mon  amour  mérite  voftre  haine. 
3 'a: me.    L'on  vous  a  fait  un  fîdelk  récit. 
Mais  Xipharés ,  Seigneur  ,  ne  vous  a  pas  tout  dit. 
C'eft  le  moindre  fecret  qu'il  pouvoit  vous  apprendre. 
Et  ce  Fils  il  fidelle  a  dû  vous  faire  entendre  , 
Que  des  mefmes  ardeurs  dés  long-  temps  enflàmé , 
Il  aime  auiTi  la  Reine ,  &  mefme  en  eft  aimé. 


'^^ 
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MIT  H  RIDA  TE,  XI  PHARE' S. 
X  1  P  H  A  R  E'  s. 

SEigncur  ,  le  croircz-vous  qu'un  deflein  fi  cou* 
pablc .  . . 

MITHRIDATE. 
Mon  Fils ,  je  <'çay  dequoy  voftrc  Frere  cft  capable. 
Me  prefervc  le  Ciel  de  founçonner  jamais 
Que  d'un  prix  fî  cruel  vou>  payez  m -s  bienfaits  j 
Qu  un  F  Is ,  qui  fut  toujours  le  boiih  ur  de  ma  vie  , 
Alt  pu  percer  ce  cœur  qu*un  Pcre  luy  confie. 
Je  nelecroiray  point.  Allez.  Loin  d'y  fonger. 
Je  ne  vais  déformais  penfer  qu'à  nous  venger. 
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SCENE     IV. 
MITHRIDATE. 

JE  ne  le  croiray  point  ?  Vain  cfpoir  qui  me  fîate  ! 
Tu  ne  le  crois  que  trop  ,  malheureux  Mithridate: 
Xipharés  mon  Rival  ?  Et  d'accord  avec  luy 
la  Reine  auioit  ofé  me  tromper  aujourd'huy  ? 
Quoy  !  De  quelque  cofte'  que  je  tourne  la  veue  , 
ia  foy  de  tous  l  s  cœurs  eft  pour  moy  difparue  ? 
Tout  m'abandonne  ailleurs  ?  Tout  me  trahit  icy  ? 
Pharnace,  Amis,  Maiihefîe  ?  Et  toy,mon  Fils,  auflî  } 
Toy  de  qui  la  venu  confolant  ma  difgrace  . . . 
Mais  ne  connois-je  pas  le  perfide  Pharnace  ? 
Quelle  foiblefle  à  moi  d'en  croire  un  Furieux  , 
Qu'arme  contre  fon  Frère  un  courroux  envieux  , 
Ou  dont  le  defefpoir  me  troublant  par  des  fables , 
Groflit  pour  fe  fauver  le  nombre  des  coupables  ? 
î^on,  ne  l'en  croyons  pomt.  Et  fans  trop  nous  prefTcr, 
Voïons  ,  examinons.  Mais  par  ou  commencer  ? 
Qui  m'en  éclaircira  ?  Quels  témoins  ?  Quel  indice  ? 
Xe  Ciel  en  ce  moment  m'infpireun  ariificc. 
Qu'on  appelle  la  Reine.  Oui  fans  aller  plus  loin  , 
Je  veux  l'ouïr.  Mon  choix  s'arre{te  à  ce  témoin, 
i'amour  avidement  croit  tout  ce  qui  le  flace. 
Qui  peut  de  fon  vainqurur  mieux  parler  que  l'Ingrate? 
Voyons  ,  qui  fon  amour  accufera  des  deux. 
S'il  n'cft  digne  de  moy  ,  le  piège  eft  digne  d'eux. 
^T rompons  qui  nous  trahit.    Et  pour  connoiftre  qâ 

Iiaiftic 
IJ  li'cft  poinc  de  moyens,...  Mais  je  la  roy  pataiitre. 


134         M  I  T  H  R  I  D  A  T  E. 

Feignons.  Et  de  fon  cœur  d'un  vain  efpoii  flaté 
Par  un  menfonge  adroit  tirons  la  vérité. 

SCENE     V. 

MITHRIDATE,  MONIME. 
MITHRIDATE. 


ENfin  j'ouvre  les  yeux  ,  &  je  me  fais  jafticc. 
C'eft  faire  à  vos  beautez  un  triftc  facrifiee  , 
Que  de  vous  prefenter ,  Madame ,  avec  ma  foy 
Tout  rage ,  &  le  malheur  que  je  traîne  avec  moy. 
Jufqu'icy  la  Fortune  ,  &  la  victoire  mêmes 
Cachoient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  Diadèmes, 
Mais  ce  temps-là  n'eft  plus.  Je  regnois ,  &  je  fuis. 
Mes  ans  fe  font  accrus.  Mes  honneurs  font  détruis; 
Et  mon  front  dépoiiillé  d'un  (i  noble  avantage 
Du  Temps  ,  qui  l'a  flétri ,  laifTe  voir  tout  l'outrage. 
D'ailleurs  mille  deflciiis  partagent  mes  efprits. 
D'un  Camp  preft  à  partir  vous  entendez  les  cris. 
Sortant  de  mes  Vaifleaux  ,  il  faut  que  j'y  remonte. 
Quel  temps  pour  un  Hymen  ,  qu'une  fuite  fipronte, 
Madame  !  Et  de  quel  front  vous  unir  à  mon  fort , 
Quand  je  ne  cherche  plus  que  la  guerre  &  la  mort  ? 
CelFez  pourtant ,  cefTez  de  prétendre  à  Pharnace. 
Quand  je  me  fais  juftice  il  faut  qu'on  fe  la  fafTe. 
Je  ne  foufïriray  point  que  ce  Pils  odieux  , 
Que  je  viens  pour  jamais  de  bannir  de  mes  yeux , 
PofTedant  une  amour ,  qui  me  fut  détiice , 
Vous  faflc  d€s  Romains  devenir  l'Alliée. 


I 
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Mon  Trône  vous  eft  du.  Loin  de  m'en  repentir. 
Je  vous  y  place  mcfme ,  avant  que  de  partir  ; 
Pourveû  que  vous  vouliez ,  qu'une  main  qui  m'ej 

chère  , 
Un  Fils  ,  le  digne  objet  de  l'amour  de  fon  Père , 
Xipharés  en  un  mot  devenant  voftre  Epoux , 
Me  vange  de  Plurnace ,  &  m'acquitte  envers  vous. 

MON  I  MB. 
Xipharés  l  Luy,  Seigneur! 

MITHRIDATE. 

Oui  luy-mefme  ,  Madame. 
D'on  p:ut  naiftrc  à  ce  nom  le  trouble  de  voftre  amc| 
Contre  un  fi  jufte  choix  qui  peut  vous  révolter  î 
Eft-ce  quelque  mépris  qu'on  ne  puifTe  donter  ? 
Je  le  repère  encor.  C'eft  un  autre  moy-mefme  , 
Un  rils  vidorieux  ,  qui  me  chérit ,  que  j'aime. 
L'ennemi  des  Romains  ,  l'Héritier ,  &  l'appuy 
D'un  Empire  &  d'un  Nom  qui  va  renaiftre  en  luy. 
Et  quoy  que  voftrc  amour  ait  ofé  fe  promettre  , 
Ce  n'eft  qu'entre  fes  mains  que  je  puis  vous  remettre. 

M  O  N  I  M  E. 
Que  dites  vous?  O  Ciel  !  Pouriez-vous  approuver.,; 
Pourquoy , Seigneur,  pourquoy  voulez-vous  m'éprou- 

ver? 
Ccflez  de  tourmenter  une  ame  infortunée. 
Je  fçay  que  c'eft  à  vous  que  je  fus  deftinée. 
Je  fçay  qu'en  ce  moment  pour  ce  noeud  folemnel 
La  V'i<^u-ne ,  Seigneur  ,  nous  attend  à  l'Autel. 
Venez. 

MITHRIDATE. 
Je  le  voi  bien ,  quelque  effort  que  je  fafTe , 
Madame  ,  vous  voulez  vous  garder  à  Pharuace. 
Je  reconnoy  toujours  vos  injuftes  mépris , 
ils  ont  melrae  paffé  fur  mon  malheureux  Fils. 

M  O  N  I  M  E. 
}e  le  méprife  1 
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MITHRIDATE. 

Hé  bien  ?  n'en  parlons  plus ,  Madame. 
Continuez.  Brûlez  d'une  honteufe  flàme. 
Tandis  qu'avec  mon  fils  je  vais  loin  de  vos  yeux 
Chercher  an  bout  du  monde  un  tre'pas  glorieux  j 
Vous  cependant  icy  fervez  avec  Ton  Frère  , 
Et  vendez  aux  Romains  le  fang  de  voftre  Père. 
Venez.  Je  ne  fçaurois  mieux  punir  vos  dédains  , 
Qu'en  vous  mettant  moy-mefme  en  Tes  ferviles  mains. 
Et  fans  plus  me  charger  du  foin  de  voftre  gloire , 
Je  veux  laifTer  de  vous  jufiqu'à  voftre  mémoire. 
Allons  j  Madame  ,  allons.  Je  m'en  vais  vous  unir. 

MON  1  M  E. 
Plùtoft  de  mille  morts  duAiez-vous  me  punir. 

MITHRIDATE. 
Vous  refiftcz  en  vain  ,  &  l'entcns  voftre  fuite. 

M  O  N  I  M  E. 
En  quelle  extrémité  ,  Seigneur  ,  fuis-je  réduite  ? 
Mais  enfin  je  vous  crois  .  &  je  ne  puis  penfer 
Qu'à  feindre  fî  long-temps  vous  puiiTiez  vous  forcer. 
Les  Dieux  me  font  tém.oins,  qu'à  vous  plaire  bornée, 
Mon  ame  à  tout  Ton  fort  s'eftoit  abandonnée. 
Mais  fi  quelque  foibleffe  avoit  pu  m'allarraer , 
Si  de  tous  fes  efforts  mon  cœur  a  dû  s'armer  ; 
Ke  croyez  point,  Se:gncui, qu'auteur  de  mes  allarmej 
Pharnace  m'ait  jamais  coulté  les  moindres  larmes. 
Ce  Fils  vidorieux  que  vousfavorilcz  , 
Cette  vivante  image  en  qui  vous  vous  plaifez  , 
Cet  Ennemy  de  Rome  &  cet  autre  vous-mefmc  , 
ïnfin  ce  X;pharés  que  vous  voulez  que  j'aime. . . . 

Mil  HRIDATE. 
yous  Taimez  ? 

M  O  N  1  M  E. 

S;  le  fort  ne  m'euft  donnée  à  vous, 
Mon  bon-hcur  dépcndoit  de  l'avoir  poux  Efpoux  ; 

Avaac 
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Avant  que  voftre  amour  m'euft  envoyé  ce  gage , 
Nous  nous  aimios....  Seigneur, vous  chagez  de  vifagc, 

MITHRIDATE. 
Non  ,  Madame.  Il  fuf&r.  Je  rais  vous  l'envoya:, 
Allez.  Le  temps  eft  cher.  Il  le  faut  employer. 
Je  voi  qu'à  m'obeïr  vous  eftes  ûifporée. 
Je  fuis  contait. 

M  O  N  I  M  E  ,  f»  s'en  allant. 
O  Ciel  1  Me  ferois-je  abufée  i 

^mmmmf    ' ' 

SCENE     VI. 
MITHRIDATE 

Ils  s*aiment.  C*eft  ainfi  qu'on  fe  joiioit  de  nous," 
Ah  Fils  ingrat  î  Tu  vas  me  répondre  pour  tous» 
Tu  périras    Je  fçay  combien  ta  Renommée  , 
Et  tes  faulles  vertus  ont  feduit  mon  Armée. 
Perfide  ,  je  te  veux  porter  des  coups  certains  : 
Il  faut ,  pour  te  mieux  perdre  ,  écarter  les  mutins. 
Et  faifant  à  mes  yeux  partir  les  plus  rebelles  , 
Ne  garder  prés  de  moy  que  des  troupes  fidellcs» 
Allons.  Mais  fans  montrer  un  vifageoffenfé  , 
Diirunulons  encor  ,  comme  j'ay  commencé. 

Fin  du  trolfîéme  A^c» 


Terne  I L  U 
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r*f^(^r*r*n»r%c%r%(^       C»    r^    r»    <^*    r^    f*    C^  '~* 

ACTE    IV 


SCENE    PREMIERE, 

MONIME,   PHOEDIME. 

M  O  N  I  M  E. 

PHoEDiME,  au  nom  des  Dieux,  fai  ce  que  je 
defîre. 
Va  voir  ce  qui  Ce  pafTe  ,  &  reviens  me  le  dire. 
Je  ne  fçay.  Mais  mon  cœur  ne  fe  peut  raflurer. 
Mille  foupçons  affreux  viennent  me  déchirer. 
Que  tarde  Xipharés  ?  Et  d'où  vient  qu'il  dit^re 
A  féconder  des  vœux  qu'authorife  fon  Perc  > 
Son  Père  en  m.e  quittant  me  l'alloit  envoier. 
Mais  il  fcignoit  peut-eftre  ,  il  falloit  tout  nier. 
Le  Roy  feignoit  ?  Et  moy  découvrant  ma  penféc  ..^ 
O  Dieux  !  En  ce  péril  m'auriez- vous  delaiiTée  î 
Et  fe  pourroit-il  bien  qu'a  fon  relTentiment 
Mon  amour  indifcret  eut  livré  mon  Amant  ? 
Quoy  ,  Prince  !■  quand  tout  plein  de  ton  amour  ex- 
trême , 
pour  fçavoir  mon  fecret  tu  me  preÏÏbis  toy-même^ 
Mes  refus  trop  cruels  vingt  fois  te  l'ont  cachée 
Je  t'ay  même  puni  de  l'avoir  arraclic  , 
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iEt  quand  de  toy  pcut-eftre  nn  Père  Te  défie , 
Que  dis-je  ?  Quand  peut-eftre  il  y  va  de  ta  vie  ^ 
Je  parle  &  trop  facile  à  me  laifler  tromper  , 
Je  luy  mar«^ue  le  cœur  où  fa  main  doit  frapper* 

P  H  OE  D  I  M  E. 

Ah  !  traitez-le  ,  Madame  ,  avec  plus  de  luflicc» 
Un  grand  Roy  dtfcend-il  jufqu'à  cet  artifice  > 
A  prendre  ce  détour  qui  Tauroit  pvi  forcer  ? 
Sans  murmure  ,  z  l'Autel  vous  l'alliez  devancer.- 
Vouloit-il  perdre  un  Fils  qu'il  aime  avec  tendrefleif 
Jufqu'icy  les  effets  fecondcrnt  fa  promeffe. 
Âlaiamc  ,  il  vous  difoit  qu'un  important  deflein. 
Malgré  luy  le  forçoit  à  vous  quitter  demain. 
Ce  feul  delTein  l'occupe  ,  &  haftant  Ton  voyage, 
tuy-mefme  ordonne  lout  pisfent  fur  le  rivage. 
S-es  vaiiTeaux  en  tous  lieux  Çc  cliargcnt  de  SoldatSy  ' 
Et  par  tout  Xipliarés  accompagne  fes  pas. 
D'un  Rival  en  fureur  cft-ce  là  la  conduite  ? 
Et  voit-on  fes  difcours  démentis  par  la  fuite  l 

M  O  N  I  M  B. 
Pharnace  cependant  par  fon  ordre  atrefté 
Trouve  en  luy  d  un  Rival  toute  la  dureté. 
Phœdime  ,  â  Xipharés  fera-t-il  plus  de  grâce  T 

PH  OED  IME. 
C'eft  l'amy  des  Romains  qu'il  punit  en  Pharnace 
L'araout  a  peu  de  part  à  fes  juftes  foupijons. 

MON  IME. 
Autant  que  je  le  puis  je  cède  à  tes  raifonff. 
Elles  calment  un  peu  l'ennuy  qui  me  dévore. 
Mais  pourtant  Xipharés  ne  paroift  point  encore, 

P  H  OED  IME. 
Vaine  erreur  des  Amans  ,  qui  pleins  de  leuns  defîrs , 
Voudroient  que  tout  cédât  au  foin  de  leurs  plaifus  l 
Qui  prcfts  â  s'iriiier  contre  le  moindre  obftacle. . . 

M  ij 
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MONIME. 

Ma  Phoedime  ,  &  qui  peut  concevoir  ce  miracle  ? 
Apres  d^ux  ans  d'ennuis  ,  dont  tu  fçais  tout  le  poidSj^ 
Quoy  I  je  puis  rcfpirer  pour  la  première  fois  ? 
Quoy ,  cher  Prince  !  avec  toy  je  me  verrois  unie  i  - 
Et  loin  que  ma  tendrefle  euft  expofé  ta  vie  , 
Tu  verrois  ton  devoir  ,  je  verrois  ma  vertu 
Approuver  un  amour  n  long-temps  combatu  ? 
Je  pourrois  tous  les  jours  t'aflurer  que  je  t'aime? 
Que  ne  viens- tu  ?.. 

SCENE    II. 

MONIME  ,   XIPH  ARrs, 

P  H  0£  D  I  M  E. 
MONIME. 


v3  Eignenr  ,  je  parlois  de  vous-même* 

Mon  âme  fouhaitoit  de  vous  voir  en  ce  lieu, 
Pour  vous .... 

X  I  P  H  A  R  E'  S. 
C'eft  maintenant  qu'il  faut  VOUS  diic  adicôa 
MONIME. 
Adieu  !  Vous  ? 

X  I  PH  ARE' S. 
Ouï ,  Madame  ,  &  pour  toute  ma  vie. 
MONIME. 
Qu*cntens-je  ?  On  me  difoit...Hclasl  ils  m*oanratjifi? 
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X  I  P  H  A  R  E'  s. 
Madame  ,  Je  ne  fçay  quel  Enncmy  couvert 
Revehnt  nos  fecrets  vous  trahit  &  me  perd. 
Mais  le  Roy,  qui  tantoft  n'en  croyoit  point  Pharnacc^ 
Maintenant  dans  nos  cœurs  fçait  tout  ce  qui  Te  paffe, 
Il  feint ,  il  me  carcfle  ,  &  cache  Ton  deffein. 
Mais  moy  ,  qui  dés  l'enfance  élevé  dans  fon  fein  , 
De  tous  Tes  mouvemens  ay  trop  d'intelligence  , 
^J'ay  lu  dans  fes  regards  fa  prochaine  vengeance. 
Il  prefTe  ,  il  fait  partir  tous  ceux  ,  dont  mon  malheof 
Pourroit  à  la  révolte  exciter  la  douleur. 
De  Ces  faufles  bontez  j'ay  connu  la  contrainte. 
Un  mot  même  d'Arbatc  a  confirmé  ma  crainte; 
Il  a  fçu  m'aborder  ,  &  les  larmes  aux  yeux  ,* 
On  fçait  tout ,  m'a-t-il  dit ,  fauvez-vous  de  ceslieux^ 
Ce  mot  m'a  fait  frémir  du  péril  de  ma  Reiiie. 
Et  ce  cher  intereft  eft  le  feul  qui  m'ameine. 
Je  vous  crains  pour  vous-mefme,  &  je  viens  à  genouï, 
Vous  prier  ma  PrincefTe  ,  &  vous  fléchir  pour  vous^ 
Vous  dépendez  icy  d'une  main  violente  , 
Que  le  fang  le  plus  cher  rarement  épouvante. 
Et  je  n'ofe  vous  dire  à  quelle  cruauté 
Mithridace  jaloux  s'eft  fouvent  emporté. 
Peut-eftre  c'eft  moy  feul  que  fa  fureur  menace; 
Peut-eftre  en  me  perdant  il  veut  vous  faire  grâce. 
Daignez  au  nom  des  Dieux  ,  daignez  en  profiter. 
Par  de  nouveau  refus  n'allez  point  l'irriter. 
Moins  vous  l'aimez,  &  plus  tâchez  de  luy  complaire^ 
Feignez.  Efforcez-vous.  Songez  qu'il  cfl  mon  Père. 
Vivez  ,  &  permettez  que  dans  tous  mes  malheurs 
Je  puifle  à  voftre  amour  ne  coufter  que  des  pleurs. 

MONIME. 
Ah.  !  je  vous  ay  perdu  ! 

X  I  P  H  A  R  E'S. 

Genereufe  Monime; 
^ic  vous  imputez  poiot  le  malheur  qui  m'opprim^. 
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Voftrc  feule  bonté  n'cft  point  ce  qui  me  nmr. 
Je  fuis  un  malheureux  que  le  deftin  pourfuir. 
G'eft  luy  qui  m*aravi  Tamitic  de  mon  Pcre, 
Qui  le  fit  mon  Rirai ,  qui  révolta  ma  Mcre  , 
Et  vient  de  fufciter  dans  ce  moment  affreux. 
Un  fccrct  Enncmy  pour  nous  trahir  tous  deux. 

M  O  N  I  M  E. 
Hé  quoy  ?  Gct  Ennemy  vous  l'ignorez  encore  ? 

X  I  P  H  A  R  E'  S. 
Pour  furcroit  de  douleur ,  Madame  ,  je  l'ignore. 
Heureux  !  fî  je  pouTois  avant  que  m'immoler , 
Percer  le  traître  coeur  qui  m'a  pu  déceler^ 

MONIME. 
Hé  bien  ,  Seigneur  ,  il  faut  vous  le  faire  connaiftre,. 
Ne  cherchez  point  ailleurs ,  cet  ennemy ,  ce  Traiftre^ 
Irappez.  Aucun  refped  ne  vous  doit  retenir. 
3  'ay  tout  fait.  Et  c'eft  moy  que  vous*^dcvez  punir. 

X  I  P  H  A  R  E'  S. 
Vous  V 

M  O  N  I  M  E. 
Ah  !  fi  vous  fçaviez,  Prince,  avec  quelle  adreflc 
Le  cruel  cft  venu  furprendre  ma  tendrefTe  I 
Quelle  amitié  fmcere  il  affedoit  pour  vous  ! 
Content  s'il  vous  voyoit  devenir  m.on  Efpoux. 
Qui  n'auroit  crû. .  .  .Mais  non  ,  mon  amour  plus  ti- 
Devoit  moins  vous  livrer  à  fa  bonté  perfide.      [mi de 
Les  Dieux  qui  m'infpiroient  ,  &  que  j'ay  mal  fuivis. 
M'ont  fait  taire  trois  fois  par  de  fecrets  avis. 
J'ay  dû  continuer.  J'ay  dû  dans  tout  le  refte  .  . . 
Que  fçay-je  enfin  ?  J'ay  dû  vous  eftre  moins  funefte. 
J'ay  dû  craindre  du  Roy  les  dons  empoifonnez , 
Et  je  m'en  puniray  ,  fi  vous  me  pardonnez. 

X  I  PHARE' S. 
Quoyl  Madame  î  C*cft  vous,  c'eft  l'amour  ^ui  m'cj*; 
pofe  ? 
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Mon  malheur  eft  party  d'une  fi  belle  caufê  ? 
Trop  d'amour  a  traliy  nos  fecrets  amoureux  ? 
Et  vous  vous  excufez  de  m*avoir  fait  heurcui  ? 
Que  voudrois-je de  plus?  Glorieux  ,  &  fiJelIc, 
Je  meurs.  Un  autre  fort  au  Trône  vous  appelle. 
Confentez-y  ,  Madame  ,  &  fans  plus  refifler. 
Achevez  un  hymen  qui  vous  y  fait  monter. 

MO  NI  ME. 
Quoy  vous  me  demandez  que  j'e'poufe  un  Barbare  ,. 
Dont  l'odieux  amour  pour  jamais  nous  fépare  î 

X  I  P  H  A  R  E'  S. 
Songez  ,  que  ce  matin  ,  foûmife  à  fes  fouhaits. 
Vous  deviez  Tépoufcr  &  ne  me  voir  jamais. 

M  O  N  I  M  E. 
Et  connoiflois-je  alors  toute  fa  barbarie  ? 
Ne  voudriez  vous  point  qu'approuvant  fa  furie ,. 
Après  voijs  avoir  vu  tout  percé  de  fes  coups  ^ 
Je  fuiviiTe  à  l'Autel  un  tyrannique  Epoux  , 
Et  que  dans  une  main  de  vôtre  fang  fumante 
J'allaffe  mettre  ,  hebs  1  la  main  de  voftre  Amantcf 
Allez  ,  àc  fes  fureurs  fongez  à  vous  garder  , 
Sans  perdre  icy  le  temps  à  me  perfuader. 
Le  Ciel  m'infpirera  quel  party  je  dois  prendre. 
Que  feroit-cc ,  grands  Dieux  l  s'il  venoit  vous  fus- 

prendre  ? 
Q^]e  dis-je  ?  On  vient.  Allez.  Courez.  Vivez  enfin , 
Et  du  moins  attendez  quel  fera  mon  dcftin. 
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SCENE      III. 
MONIME,    PHOEDIME. 
P  H  OE  D  I  M  E. 

M  A  dame  ,  à  quels  périls  il  cxpofoit  fa  vie  ! 
C'eftleRoy. 

MONIME. 

Cours  l'aider  à  cacher  fa  fortift» 
Va  ,  ne  le  quitte  point  ;  Et  qu'il  fe  garde  bien 
D'ordonner  de  fon  fort ,  fans  eftre  inftruic  du  mien. 

Il  II  II  III  mil  III  II 

SCENE      IV. 
MITHRIDATE,  MONIME. 
MITHRIDATE. 

A  Lions ,  Madame  ,  allons.  Une  raifon  fecrctte 
Me  tait  quitter  ces  lieux  ,  &  hàcer  ma  retraite. 
Taudis  que  mes  fbldats  prefts  à  luivre  leur  Roy 
Rentrent  dans  m^^s  vailT-aux  pour  partir  avec  moy  : 
Venez  ,  &  qu'à  l'Au'cl  m'a  promelTe  accomplie 
Par  c'cs  noeuds  éternels  l'un  à  l'autre  nous  lie. 

MONIME. 
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M  O  N  I  M  E. 
Nous,  Seigneur? 

MITHRIDATE. 
Quoy  ,  Madame  ,  ofez-vous  balancer  9 
M  O  NM  M  E. 
Et  ne  m'avez-vous  pas  défendu  d'y  penfer  ? 

MITHRIDATE. 
3*eûs  mes  raifons  alors.  Oublions-les  ,  Madame. 
Ne  fongez  maintenant  qu'a  répondre  à  ma  flàmc. 
Son^ez^  que  voftre  cœur  eft  un  bien  qui  m'eft  dû. 

M  O  N  I  M  E. 
Hé  pourquoy  donc.  Seigneur,  me  l'avez-vous  rendu  * 

MITHRIDATE. 
Quoy  !  pour  un  Fils  ingrat  toujours  préoccupée 
Vous  croiriez  .... 

M  O  N  I  M  E. 
Quoy  ,  Seigneur  I  Vous  m'auriez  donc  trompée  t 
MITHRIDATE. 
Perfide  !  Il  vous  fied  bien  de  tenir  ce  difcours  , 
Vous ,  qui  gardant  au  cœur  d'infid;lles  amours  ^ 
Quand  )\?  vous  élevois  au  comble  de  la  gloire  , 
M'avez  des  trahifons  préparé  la  plus  noire. 
Ne  vous  fouvient-il  plus  ,  cœur  ingrat  &  fans  foy  , 
Plus  que  tous  les  Romains  conjuré  contre  moy  , 
De  quel  rang  glorieux  )'ay  bien  voulu  defcendre  , 
Pour  vous  porter  au  Thrône ,  où  vous  n'ofîez  prc- 

tendre  ? 
Ne  me  regardez  point  vaincu  ,  perfecuté. 
Revoyez-moy  vainqueur  ,  &  par  tout  redouté. 
Songez  de  quelle  ardeur  dans  hphefe  adorée  , 
Aux  Filles  de  cent  Rois  je  vous  ay  préférée  ; 
Et  négligeant  pour  vous  tant  d'heureux  Alliez  , 
Quelle  foule  d'tfta:s  jc  mettois  à  vos  pies. 
Ah  1  fi  d'un  autre  amour  le  panchant  invincible 
Dés  lors  à  mes  boaiex  vous  rendoit  iofenfible , 
Io?»e  il.  N 
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Pourquoy  clierclier  fi  loin  un  odieux  Epoux  ? 
Avant  que  de  partir  ,  pourquoy  vous  taifîez-voas  ? 
Attendiez- vous  pour  faire  un  aveu  fî  funefte  , 
Que  le  fort  ennemi  m'euft  ravi  tout  le  refte  j 
Et  que  de  toutes  parts  me  voyant  accabler  , 
3'eufle  en  vous  le  feul  bien  qui  me  put  conîbler  ? 
Cependant  quand  ]e  veux  oublier  cet  outrage  , 
Et  cacher  à  mon  cœur  cette  funefte  image  , 
Vous  ofez  à  mes  yeux  rappeller  le  pafle  , 
Vous  m'accufez  encor  ,  quand  je  fuis  ofFenfé. 
Je  vois  que  pour  un  Traître  un  fol  efpoir  vous  flate. 
A  quelle  épreuve  ,  6  Ciel  !  reduis-tu  Mithridate  î 
Par  quel  charme  feciet  laiffâi-je  retenir 
Ce  courroux  fi  fevere  ,  &  fi  promt  i  punir  ? 
Profitez  du  moment  que  mon  amour  vous  donne. 
Pour  la  dernière  fois  venez  ,  je  vous  l'ordonne. 
K'attirez  point  fur  vous  des  pe-ils  fuperfius  , 
Pour  un  Fils  infolent  que  vous  ne  verrez  plus. 
Sans  vous  parer  pour  luy  d'une  foy  qui  m'eft  duc  : 
Perdez-en  la  mémoire  ,  aulTi-bien  que  la  vue  i 
Et  déformais  fenfible  a  naa  feule  bonté  , 
Méritez  le  pardon  qui  vous  eft  prefenté. 

M  O  N  l  M  E. 
le  n'ai  point  oublié  quelle  reconnoifTance  , 
Sei2;neur  ,  m'a  dû  rang;er  fous  voftre  obeifTancc. 
Quelque  rang  où  jadis  foient  montez  mes  Ayeux, 
Leur  gloire  de  fi  loin  n'ébloiiit  point  mes  yeux, 
le  fonge  avec  refpeèl  de  combien  )e  fuis  née 
Au  deflbus  des  grandeurs  d'un  fi  noble  hymeoée  : 
Et  malc^ré  mon  panchant ,  &  mes  premiers  defTeinf 
pour  un  Fils,  après  vous,  le  plus  grand  des  humains. 
Du  jour  que  fur  mon  front  on  mit  ce  Diadème  , 
Je  renonçai  ,  Seigneur  ,  à  ce  Prince  ,  à  moi-mèmc. 
Tous  deux  d'intelligence  à  nous  facrifier  , 
Loin  de  moy  par  mon  ordre  li  courait  m'oublicr. 
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Dans  l'ombre  du  fecret  ce  feu  s*alloit  éteindre  ; 
Et  même  de  mon  fort  je  ne  pouvois  m    plaindre , 
Puifqu'enfin  aux  dépens  de  m^s  vœux  les  plus  doux. 
Je  faifois  le  bonheur  d'un  Héros  tel  que  vous. 
Vous  feul ,  Seieneuj: ,  vous  feul ,  vous  m*avez  arra-i 

chée 
A  cette  obeifTancc  ,  où  j'eftois  attachée-, 
Et  ce  fatal  amour ,  dont  j'avois  triomphé  , 
Ce  feu  que  dans  l'oubli  )e  croyois  étouffé  , 
Dont  U  caufe  à  jamais  s'éloignoit  de  ma  vene  , 
Vos  détours  l'ont  furpris  ,  &  m*en  ont  convaincue. 
Je  vous  l'ai  confefTé  ,  le  le  dois  foutenir. 
En  vain  vous  en  pourriez  perdre  le  fouvenir  , 
Et  cet  aveu  honteux  ,  où  vous  m'avez  forcée  , 
Demeurera  toujours  prefent  à  ma  penfée. 
Toujours  je  vous  croirois  incertain  de  ma  foy  ; 
Et  le  Tombeau,  Seigneur,  eft  moins  trifte  pour  moy, 
Que  le  Lit  d'un  tpoux  ,  qui  m'a  fait  cet  outrage. 
Qui  s'eft  acquis  fur  moy  ce  cruel  avantage  , 
Et  qui  me  préparant  un  éternel  ennuy  , 
M'a  fait  rougir  d'un  feu  ,  qui  n't-ftoit  pas  pour  luy. 

MIT  H  RIDAT  E. 
C'eft  donc  vôtre  réponfe  ?  Et  fans  plus  me  complaire 
Vous  refufez  l'honneur  que  je  voulois  vous  faire  ? 
Penfez-y-bien.  J'attens  pour  me  déterminer. 

MON  I  ME. 
Non ,  Seigneur ,  vainement  vous  croyez  m'étonner. 
Je  vous  connois.  Je  fçai  tout  ce  que  je  m'apprefte , 
Et  je  vois  quels  malheurs  j'affemble  fur  ma  tcfte. 
Mais  le  deffein  eft  pris.  Rien  ne  peut  m*ébranler. 
Jugez-en ,  puis  qu'ainfi  je  vous  ofe  parler , 
Et  m'emporte  au  delà  de  cette  modeftie 
Dont  jufqu'à  ce  moment  je  n'eftois  point  fortie. 
Vous  vous  eftes  fervi  de  ma  funefte  main 
Pour  mettre  â  voftre  Fils  un  poignard  dans  le  fein^ 

Ni) 
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De  fes  feux  innocens  j'ai  trahi  le  myftere  ; 
Et  quand  il  n'en  perdroit  que  l'amour  de  Ton  Perc  , 
Jl  en  mourra  ,  Seigneur.  Ma  foy  ,  ni  mon  amour 
Ne  feront  point  le  prix  d'un  fî  cruel  détour. 
Après  cela  jugez.  Perdez  une  Rebelle. 
Armez-vous  du  pouvoir  qu'on  vous  donna  fur  elle. 
J'attendrai  mon  arreft  ,  vous  pouvez  commander. 
Tout  ce  qu'en  vous  quittant  j'ofe  vous  demander  j 
Croyez  (  à  la  vertu  je  dois  cerre  'ullice  ) 
CVie  je  vous  trahis  feule  ,  &  n'ai  point  de  complice i 
Et  que  d'un  plein  fuccés  vos  vœux  feroicnt  fuivis  , 
5i  j'en  croyois  ,  Seigneur ,  les  voeux  de  voftre  Fils. 

»\3u^  ♦€&•  *y^  3^  !!9vl  *  I!^<i  *  ^^  t  V*  2^ 

SCENE      V. 
M  I  T  R   H  I  D  A  T  E. 

ELlc  me  quitte  ?  Et  moy  dans  un  lâche  filencc , 
Je  femble  de  fa  fuite  approuver  l'infolence  ? 
Peu  s'en  faut  que  mon  cœur  panchant  de  fon  cofté 
Ne  me  condamne  encor  de  trop  de  cruauté  ! 
Qui  fuis- je  ?  Eft-ce  Monime  ?  Et  fuis-ie  Mithridate? 
Non  ,  non  ,  plus  de  pardon  ,  plus  d'amour  pour  l'Ia- 
Ma  colère  revient  ,  &  je  me  reconnois.  [  grate. 

Immolons  en  partant  trois  Ingrats  à  la  fois. 
Je  vais  à  Rome  ,  &  c'eft  par  de  tels  facrifices 
Qii'il  faut  à  ma  fureur  rendre  les  Dieux  propices. 
Je  le  dois  ,  je  le  puis  ,  Us  n'ont  plus  de  fupport. 
Les  plus  fcditieux  font  déjà  loin  du  bord. 
Sans  diftingucr  cntt'eux  qui  je  hais  ,  ou  qui  j'aime  , 
Allons ,  &  commençons  par  Xiphaiés  luy-mêmc. 
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Mais  quelle  eft  ma  fureur  ?  Et  qu^efl-ceque  je  dis  ? 
Tu  vas  facrifier  ,  qui ,  malheureux  !  ton  Fils  1 
Un  Fils  que  Rome  craint  ?  qui  peut  venger  fon  Père  ? 
Pourquoy  répandre  un  fang  qui  m'eft  fi  neccflaire  î 
Ah  !  dans  i'eftat  funefte  où  ma  chiite  m'a  mis  , 
Eft- ce  que  mon  malheur  m'a  JaiiTé  trop  d'amis  ? 
Songeons  plutoft  ,  fongeons  à  gagner  fa  tendrefTe. 
3'ay  bcfoin  d'un  Vengeur ,  &  non  d'une  Maîtrelie. 
Quoy  1  Ne  vaut-il  pas  mieux  ,  puis  qu'il  faut  m'en 

priver , 
La  céder  à  ce  Fils  ,  que  je  veux  conferver  ? 
Cedons-la.  Vains  efforts  !  qui  ne  font  que  m'inftruirt 
Des  foibleffes  d'un  cœur  qui  cherche  à  fe  feduire  î 
Je  brûle  ,  je  l'adore  ,  &  loin  de  la  bannir.  .. 
Ah  1  c'eft  un  crime  encor  dont  je  la  veux  punir. 
Quelle  pitié  retient  mes  fentimens  timides  ? 
N'en  ai-)e  pas  dé)a  puni  de  m.oins  perfides  ? 
O  Monime  !  ô  mon  Fils  !  inutiles  courroux  ! 
Et  vous,  heureux  Romains!  quel  triomphe  pour  vouS;, 
Si  vous  fçaviez  ma  honte  ,  &  qu'un  avis  lidelle 
De  mes  lâches  com.bats  vous  portait  la  nouvelle  1 
Quoi  !  des  plus  chères  mains  craignant  les  trahifons, 
j'ay  pris  foin  de  m'armer  contre  tous  les  poifonsi 
J'ay  fçd  par  une  longue  &  pénible  induftrie 
DwS  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 
Ah  !  qu'il  eufi  mieux  valu  ,  plus  fage  ,  &  plus  heu- 
reux , 
Et  repoiilTant  les  traits  d'un  smour  dangereux  , 
Ne  pas  iaiiler  remplir  d'ardeurs  empoifonnées 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  > 

De  ce  trouble  fatal  par  oii  dois-je  foitir  î 

N  lij 
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SCENE      VI. 

MITHRIDATE,  ARBATE. 

A  R  B  A  T  E. 

SEigneur ,  tous  vo^  Soldats  refufent  de  partir. 
Pharnace  les  retient.  Pharnace  leur  révèle 
Que  vous  cherchez  à  Rome  une  guerre  nouvelle. 

MITHRIDATE. 
Pharnace  i 

ARBATE. 

Il  a  feduit  fcs  Gardes  les  premiers  ; 
Et  le  feul  nom  de  Rome  étonne  les  plus  fiers. 
De  mille  affreux  périls  ils  fe  forment  l'image. 
les  uns  avec  tranfport  embrafTent  le  rivage  : 
Les  autres  qui  partoient  s'élancent  dans  les  flots. 
Ou  prefentent  leurs  dards  aux  yeux  des  Matelots, 
le  defordre  eft  par  tout.  Et  loin  de  nous  entendre 
Ils  demandent  la  Paix  ,  &  parlent  de  fe  rendre. 
Pharnace  eft  à  leur  tefte,  &  flattant  leurs  fouhaits. 
De  la  part  des  Romains  il  leur  promet  la  Paix. 

MITHRIDATE. 
'Ah  le  Traître  !  Courez.  Qu'on  appelle  fon  Frère  , 
Qu'il  me  fuive  ,  qu'il  vienne  au  fecours  de  fon  Pcre. 

ARBATE. 
3*ignore  fon  dcflein.  Mais  un  foudain  tranfport 
l'a  déjà  fait  defcendre  ,  &  courir  vers  le  Port. 
Et  l'on  dit  que  fuivi  d'un  gros  d'Amis  fidellcs , 
On  l'a  vii  fe  mêler  au  milieu  des  Rebelles. 
C'cft  tout  ce  que  j'en  f^ais. 
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MITHRÎDATE. 

Ah  !  Qu'eft-ce  que  j'cntciis  ? 
Perfides  ,ma  vengeance  a  tardé  trop  long-tennps. 
Mais  je  ne  vous  crains  point.  Malgré  leur  infolencc 
Les  Mucins  n'ofeioi^nt  foûtenir  ma  prefence. 
Je  ne  veux  cjue  les  voir  ,  je  ne  veux  qu'à  leurs  yeux 
Immoler  de  ma  main  deux  FUs  audacieux. 

s  CE  NE     V  I  I. 

MITHRIDATE,    ARBATE, 
A  RC  AS. 

A  R  C  A  S. 

Sp.igneur ,  tout  eft  perdu.  Les  Rebelles ,  Fharnacc, 
Les  Romains  font  en  foule  autour  de  cette  Place. 
MITHRIDATE. 
Les  Romains  î 

A  R  C  A  S. 
De  Romains  le  rivage  eft  cbargé. 
Et  bicn-toft  dans  ces  Murs  vous  eftes  affiegé. 

MITHRIDATE. 
Ciel  !  Courons.*  Ecoutez  Du  malheur  quirac  prcffc 
Tu  ne  jouiras  pas ,  infidelle  Princeffe, 

*  à  Arcas. 

Tin  du  quatrième  AÛe, 


N  iiij 
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ACTE   V- 


SCENE    PHEMIERE. 

MONIME,   PHOEDIME. 

P  H  OE  D  I  M  E. 

MA  D  A  M  E ,  où  courez-vous  ?  Quels  aveugles 
tranfports 
Vous  font  tenrer  fur  vous  de  criminels  efforts  ? 
Hé  quoy  l  vous  avez  pu  trop  cruelle  à  vous-même, 
ïaire  un  affreux  lien  d'un  facré  Diadème  ? 
Ah .'  ne  voyez-vous  pas  ,  que  les  Dieux  plus  humains 
Ont  eux-mêmes  rompu  ce  bandeau  dans  vos  mains  > 

MONIME. 

Hé  par  quelle  foreur  obftinée  à  me  fuivrc 
Toy-même  malgré  moy  veux-tu  me  faire  vivre  \ 
'Xipharés  ne  vit  plus.  Le  Roy  defefpcré 
Xuy-même  n'attend  plus  qu'un  trépas  affuré. 
Qnel  fruit  te  promets-tu  de  ta  coupable  audace? 
perfide  ,  prétens-tu  me  livrer  à  Pharnace  ? 

P  H  OE  D  I  M  E. 

Ah  !  du  moins  attendez  qu'un  fidelle  rapport 
De  foa  malheureux  Frère  ait  confirmé  la  mort. 
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Dans  la  confufîon  que  nous  venons  d'entendre , 
Les  yeux  peuvent-il  pas  aifément  fe  méprendre  î 
D'abord  ,  vous  le  fçavez  ,  un  bruit  injurieux 
Le  rangeoit  du  parry  d'un  Camp  feditieux  i 
Maintenant  on  vous  dit  que  ces  mefmes  Rebelles 
Ont  tourné  contre  luy  leurs  armes  criminelles. 
Jugez  de  l'un  par  l'autre.  Et  daignez  écouter..  ►, 

M  O  N  I  M  E. 

Xipharcs  ne  vit  plus ,  il  n'en  faut  point  douter. 

L'événement  n'a  point  démenty  mon  attente. 

Quand  je  n'en  aurois  pas  la  nouvelle  fanglante  , 

11  eft  mort ,  &  j'en  ay  pour  garants  trop  certains 

Son  courage  &    fon    nom  trop  fufpeds  aux  Ro- 
mains. 

AK  l  Que  d'un  fi  beau  fang  dés  long-temps  altérée, 

Rome  tient  maintenant  fa  Viâioire  affurée  ! 

Quel  Ennemi  fon  bras  leur  alloit  oppofer  ! 

Mais  fur  qui  ,  Malhcureufe,  ofes-iu  t'excufer? 

Quoy  1  tu  ne  veux  pas  voir  que  c'eft  toy  qui  l'oppri- 
mes , 

Et  dans  tous  fes  malheurs  reconnoiftre  tes  crimes  ? 

De  combien  d'Affallîns  l'a  vois- je  enveloppé  ? 

Comment  a  tant  de  coups  feroit-il  échappé  î 
Il  évitoit  en  vain  les  Romains  &  fon  Frère. 

Ne  le  livrois-je  pas  aux  fureurs  de  fon  Père  ? 
C'eft  moy ,  qui  les  rendant  l'un  de  l'autre  jaloux. 
Vins  allumer  le  feu  qui  ks  embraze  tous , 
Tifon  de  la  Difcorde  ,  Se  fatale  Furie  , 
Que  le  Démon  de  Rome  a  formée  &  nourrie. 
Et  je  vis  (  Et  j'attens  que  de  leur  fang  baigné 
Pharnace  des  Romains  revienne  accompagné  l 
Qu'il  étale  à  mes  yeux  fa  parricide  joye  l 
La  mort  au  defcfpoii  ouvre  plus  d'une  voye» 
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Oui ,  cruelles  ,  en  vain  vos  injuftes  fecours 

Me  ferment  du  Tombeau  les  chemins  les  plus  courts. 

Je  trouveray  la  mort  jufqucs  dans  vos  bras  même. 

Et  toy  fatal  tiflu  ,  malheureux  Diadème  , 
Inftrument  &  témoin  de  toutes  mes  douleurs  , 
Bandeau  que  mille  fois  j'ai  trempe  de  mes  pleurs. 
Au  moins  en  terminant  ma  vie  &  mon  fupplicc. 
Ne  pouvoir- tu  me  rendre  un  funcfte  fervicc  i 
A  mes  triftes  regards  va  ,  cefle  de  t'olFrir. 
D'autres  armes  fans  toy  fçauront  me  fecourir  j 
Et  periffe  le  jour  ,  &  la  main  m*  urtriere 
Qui  jadis  fur  mon  front  t'attacha  la  première. 

PHOED  I  ME. 

On  vient ,  Madame ,  on  vient.  Et  j'efpcre  qu*Arca$ 
]Pour  bannir  vos  frayeurs  porte  vers  vous  fes  pas. 


I 
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SCENE     IL 


MONIME,   PHOEDIME, 
A  R  C  A  S. 

MONIME. 

in  N  cft-ce  fait ,  Arcas  î  Et  le  cruel  Pharnace,  . , 

A  R  C  A  S. 

Ne  me  demandez  rien  de  tout  ce  qui  fc  paflè  , 
Madame.  On  m'a  chargé  d'un  plus  funefte  employ  ; 
Et  ce  poifon  vous  dit  la  volonté  du  Roy. 

P  HOEDIME. 

Malheurcufe  Princeflc  ! 

MONIME. 

Ah  quel  comble  de  joye  ! 
Donnez.  Dites ,  Arcas ,  au  Roy  qui  me  l'envoyé  , 
Que  de  tous  les  prefens  que  m'a  fait  fa  bonté 
Je  reçoy  le  plus  cher  &  le  plus  fouhaité. 
A  la  fin  je  refpire  j  Et  le  Ciel  me  délivre 
Des  fecours  importuns  qui  me  forçoient  de  vivre, 
MaiftrefTe  de  moy-merme  ,  il  veut  bien  qu'une  fois 
Je  puifle  de  mon  fort  difpofcr  à  mon  choix. 
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P  HOED  I  ME. 
Helas  ! 

M  O  N  I  M  E. 

Retien  tes  cris  ,  &  par  d'indignes  larmes 
De  cet  heureux  moment  ne  trouble  point  les  charmes. 
Si  tu  m*aimois  Phœdime  ,  il  falloir  me  pleurer  , 
Quand  d'un  titre  funelte  on  me  vint  honorer, 
El  lors  que  m'arrachant  du  doux  fein  d?  la  Grèce 
Dans  ce  climat  barbare  on  traîna  ta  Maiftrefle. 
Retourne  maintenant  chez  ces  Peuples  heureux  ; 
Et  (i  mon  nom  encor  s'eft  confervé  chez  eux  , 
Dy  leur  ce  que  tu  vois  ,  6c  de  toute  ma  gloire  , 
Phœdime  ,  conte-burla  malheureuG-  hiftoire. 
Et  toy  ,  qui  d^:  ce  cœur ,  dont  tu  fus  adoré , 
Par  un  jaloux  deflin  fus  toujours  feparé. 
Héros  ,  avec  qui  mefme  en  terminant  ma  vie  , 
Je  n'ofe  en  un  tombeau  demander  d'eftreunic  , 
Reçoi  ce  facrifice  ,  &  puilTe  en  ce  moment 
Ce  Poifon  expier  le  fang  de  mon  Amant. 
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SCENE     III. 

M  O  NM  M   E  ,     A  R   B  A  T  E , 
PHOEDIME,   A  RCA  S. 

A  R  B  A  T  E. 

ifV  Rreftez,  arieftez. 

A  RCA  S. 

Que  faites-vous ,  Arbatc  3 
A  R  B  A  T  E. 
Artfftez.  J'accompli  l'ordre  de  Mithridatc 

MON  IME. 
Ah  !  laiflcz-raoy. 

A  R  B  A  T  E  ,  jettant  le  fo'tfon. 

CelTez  ,  vous  dis-je  ,  &  lailTcz-moy  , 
Madame  ,  exécuter  les  volontcz  du  Roy. 
.  Vivez.  Et  vous  Arcas ,  du  fuccés  de  mon  zelc 
Courez  à  Mithridate  apprendre  la  nouvelle. 
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SCENE     IV. 

MONIME  ,     ARBATE, 
P  H  O  E  D  I  M  E. 

M  O  N  1  M  E. 

AH  !  trop  cruel  Arbate,  à  quoy  m'expofcz-vous? 
Eft-ce  qu'on  croii  encor  mon  fuppl-ce  trop  doux? 
Et  le  Roy  m'envoyant  une  mon  fi  loudaine 
Veut- il  plus  d'un  trépas  pour  contenter  fa  haine  ? 

ARBATE. 

Vous  Tallez  voir  paro-ftre  ,  &  j'ofe  m'affurcr. 
Que  vous-mefme  avec  moy  vous  allez  le  pleuicr, 

MON  1  ME. 

Quoy  le  Roy . . . 

ARBATE. 

Le  Roy  touche  à  Ton  heure  dernière  ; 
Madame  ,  &  ne  voit  plus  qu'un  refte  de  lumière. 
Je  l'ay  laiffé  fanglani  ,  por;é  par  des  foidats  , 
£t  Xipharés  en  pleurs  accompagne  leuis  pas. 

M  O  N  I  M  E. 

Xipharés?  Ah  grands  Dieux  ?  Je  doute  fi  je  veille  . 
Et  n'ofe  qu'en  tremblant  en  aou:c  mon  oreille. 


TRAGEDIE.  155^ 

Xipharés  vit  encor  ,  Xiphârés ,  que  mes  pleurs . .  . 

A  R  B  A  T  E. 

11  vit  chargé  de  gloire  ,  accabl^de  douleurs. 

De  ù.  mort  en  ces  lieux  la  nouvelle  femée 

Ne  vous  a  pas  vous  feule  ,  &  fans  caufe  allarmee. 

Les  Romains  qui   par    tout   l'appuioient  par  des 

cris , 
Ont  par  ce  bruit  fatal  glacé  tous  les  efprits. 
Le  Roy  trompé  luy-mefme    en   a  verfé   des   lar- 
mes. 
Et  déformais  certain  du  malheur  de  Cçs  armes  , 
Par  un  rebelle  Fils  de  toutes  parts  preffé  , 
Sans  efpoir  de  fecours  tout  pieft  d'eftre  forcé , 
Et  voyant  pour  furcroift  de  doukur  &  de  haine 
Parmi  fes  c  flendarts  porter  l'Aigle  Romaine  ; 
11  n'a  plus  afpirc  qu'à  s'ouvrir  des  chemins  , 
Pour  éviter  l'affront  de  tomber  dans  leurs  mains. 

D'abord  il  a  tenté  les  atteintes  mortelles 
Des  Poifons  que  luy-mefme  a  cru  les  plus  fidelles. 
Il  les  a  trouvé  tous  fans  force  &  fans  vertu. 
V^infecour:  ,  a-t-il  dit ,  quej':zy  trop  combntH  , 
Contre  tous  les  Foifons  fo'tgneux  du  me  défmdre t 
^'ay  perdu  tout  le  fruit  que  j'en  pouvais  attendre. 
MjJ^-yons  maintenant  des  fe  ours  plus  certatas , 
Et  cherchons  un  trépzs  plus  f une jle  aux  Romains. 
Il  parle  ,  &  déliant  leurs  nombreufcs  C-^hortes 
Du  Palais  à  ces  mots ,  il  fait  ouvrir  les  Portes. 
A  l'afpeft  de  ce  front ,  dont  la  noble  fureur     ' 
Tant  de  fois  dans  leurs  rangs  répandit  la  terreur  , 
Vous  les  euffiez  veû  tous ,  retournant  en  arrière  , 
Laiflcr  entre  eux  &  nous  une  large  carrière  j 
Et  dé)a  quelques-uns  couroient  épouvantez  , 
Julques  dans  les  vaifleaux  qui  les  ont  apportez. 
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M^is  le  diray- je  ,  ô  Ciel  !  rafliirez  par  Pharoace , 

Et  la  honte  en  leurs  cœurs  réveillant  leur  audace  , 

Ils  reprennent  courage  ,  ils  attaquent  le  Roy  , 

Qu'un  refle  de  foldats  défendoit  avec  moy. 

Qui  pourroit  exprim^  ,  par  quels  faits  incroyables , 

Quels  coups  ,  accompagnez  de  regards  effroyables  , 

Son  bras  fe  fipialant  pour  la  dernière  fois  , 

A  de  ce  grand  Héros  terminé  les  exploits  î 

Enfin  las  ,  &  couvert  de  fang  &  de  pouflîere , 

Il  s'eftoit  fait  de  morts  une  noble  barrière. 

Un  autre  Bataillon  s'eft  avancé  vers  nous. 

Les  Romains  ,  pour  le  joindre ,  ont  fufpendu  leurs 

coups. 
Ils  vouloient  tous  enfemble  accabler  Mithridate. 
Mais  luy  ,  C'en  eji  ajfez. ,  m'a-t-il  dit ,  cher  Arbate, 
I.e  fang  .  ^  la  fureur  m' emportent  trop  avant. 
2fîe  livrons  pas  fur  tout  Mtihrid»ie  vivant. 
Audl-toft  dans  fon  fein  il  plonge  fon  épée. 
Mais  la  mort  fuit  encor  fa  grande  Ame  trompée. 
Ce  Héros  dans  mes  bras  eit  tombé  tout  fanglant , 
Foible  ,  &  qui  s'irritoit  contre  un  trépas  fi  lent  » 
Et  fe  plaignant  à  moy  de  ce  refte  de  vie  , 
Il  foulevoit  encor  fa  maia  appesantie  , 
Et  marquant  à  mon  bras  la  place  de  fon  cœur , 
Sembloit  d'un  coup  plus  feur  implorer  la  faveur. 
Tandis  que  poiTedé  de  ma  douleur  extrême 
Je  fonge  bien  plûtoft  à  me  percer  moy-même  ; 
De  grands  cris  ont  foudain  attiré  mes  regards. 
3'ay  veû  ,  qui  l'auroit  crû  ?  l'ay  veû  de  toutes  parts , 
Vaincus ,  &  rcnverfez  les  Romains  ,  &  Pharnace  , 
Fuïant  vers  leurs  vailTaux  abandonner  la  place  , 
Et  le  Vainqueur  vers  nous  s'avançant  de  plus  prés, 
A  mes  yeux  éperdus  a  montre  Xipharés. 
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M  O  N  I  M  E. 

Jufte  Ciel  ! 

A  R  B  A  TE. 
Xipharés  ,  toujours  refté  fidelle, 
Ee  qu'au  fort  du  combat  une  troupe  rebelle 
par  ordre  de  Ton  F'cre  avoir  enveloppé  : 
Mais  qui  d'entre  leurs  bras  à  la  fia  échappé. 
Forçant  les  plus  mutins  ,  &  regagnant  le  refte  , 
Heureux  &  plein  de  joye  en  ce  moment  funeftc  , 
A  travers  mille  morts  ,  ardent  ,  vidorieux  , 
S^eftoit  fait  vers  Ton  Père  un  chemin  glorie^ix. 
Jugez  de  quelle  horreur  cette  joyeeft  iuivie. 
Son  bras  aux  pieds  du  Roy  l'alloit  jetter  fans  vie. 
Mais  on  court  ,  on  s'oppofe  à  Ton  emportement. 
Le  Roy  m'a  regardé  dans  ce  trifte  moment , 
Et  m'a  dit  d'une  voix  qu'il  pouiToit  avec  peine. 
S'il  en  eft  temps  encor ,  cours  ,  ô'  f^n'^e  U  Heine, 
Ces  mots  m'ont  fait  trembler  pour  vous ,  pour  Xi- 
pharés. 
J'ay  craint  ,  j'ay  foupçonné  quelques  ordres  fecrets. 
Tout  laflé  que  j'eftois  ma  frayeur  &  mon  zèle  , 
M'ont  donné  pour  courir  une  force  nouvelle  ; 
Et  malgré  nos  malheurs  ,  je  me  tiens  trop  heureux 
D'avoir  paré  le  coup  ,  qui  vous  perdoit  tous  deux, 

M  O  N  I  M  E. 

Ah  î  que  de  tant  d'horreurs  juftement  étonnée , 
Je  plains  de  ce  grand  Roy  ta  trifte  deflinée  ! 
Helas  !  Et  pluft  aux  Dieux  ,  qu'^a  fon  fort  inhumain 
îv||y-mefme  j'euiTe  pu  ne  point  prefter  la  main. 
Et  que  fîmple  témoin  du  malheur  qui  V'a<:cable 
Je  le  puHe  pleurer  fans  en  eftre  coupable  ! 
Il  vient.  Quel  nouveau  trouble  exciie  en  mes  efprits 
Le  fang  du  Père  ,  ô  Ciel ,  &:  les  larmes  du  Iih  i 
7'or/2e  Jl.  O 
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SCENE   DERNIERE.       ; 

MITHRIDATE   ,    MONIME,* 
XTPHARE'S,  ARBATE,  ARCAS. 
Gardes ,  qui  [ontiennent  Mithrldate, 

M  O  N  1  M  E. 

H  que  vois-je  ,  Seigneur ,  &  quel  fort  cft  fe 
vofire  i 

MITHRIDATE. 

CefTez  ,  &  retenez  vos  larmes  l'un  &  l'autre. 
Mon  fort  de  *  fa  tendrefTe  ,  &  de  voôre  amitié 
Veut  d'autres  fentimens  que  ceux  de  la  pitié  i 
Eî  ma  gloire  plûtoft  digne  d'eftre  admirée 
Ne  doit  point  par  des  pleurs  cftre  deshonorée. 
J'ay  vangé  l'Univers  autant  que  je  l'ay  pu; 
La  Mort  dans  ce  projet  m'a  feule  interrompu. 
Ennemy  des  Romains  ,  &  de  la  Tyrannie , 
Je  n'ay  point  de  leur  joug  fubi  l'ignominie; 
Et  j'ofe  me  flatter  qu'entre  les  Noms  fameux  , 
Qu'une  pareille  haine  a  fignalez  contre  eux  , 
Nul  ne  leur  a  plus  fait  acheter  la  viftoire  ,  n 

Ni  de  jour  malheureux  plus  rempli  leur  Hiftoirc. 
Le  Ciel  n'a  pas  voulu  ,  qu'achevant  mon  defleia 
Rome  en  cendre  me  vift  expirer  dans  fon  fcin. 
*  m  montrant  ^ifhArct, 
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Mâîs  au  moins  quelque  joyc  en  mourant  me  confole. 
3'expirc  environné  d'Ennemis  que  j'immole. 
Dans  leur  fang  odieux  j'ay  pu  tremper  mes  mains. 
Et  mes  derniers  regards  ont  vii  fuir  les  Romains. 
A  mon  Fils  Xipharés  je  dois  cette  fortune. 
12  épargne  à  ma  mort  leur  prefence  importune. 
Que  ne  puis-je  payer  ce  fervicc  important 
De  tout  ce  que  mon  tKrône  eut  de  plus  éclatant  ? 
Mais  vous  me  tenez  lieu  d'Empire  ,  de  Couronne. 
Vous  feule  me  reftez.  Souffrez  que  je  vous  donne. 
Madame  ;  &  tous  ces  vœux  que  j'cxigeois  de  vous  , 
Mon  cœur  pour  Xipharés  vous  les  demande  tous. 

MONIME. 

Vivez  ,  Seigneuç  ,  vivez,  pour  le  bonheur  du  Monde, 
Et  pour  fa  liberté  qui  fur  vous  feul  fe  fonde. 
Vivez  pour  triompher  d'un  Enncmy  vaincu , 
Pour  venger  . . . 

MIT  HRIDATE. 

C'en  eft  fait ,  Madame  ,  &  j'ay  vécu. 
Mon  rils ,  fongez  à  vous.  Gardez-vous  de  prétendre 
Que  de  tant  d'Ennemis  vous  puifliez-vous  défendre. 
Bien-toft  tous  les  Romains  de  leur  honte  irritez 
Viendront  icy  fur  vous  fondre  de  tous  cotez. 
Ne  perdez  point  le  temps  que  vous  laifle  leur  fuite 
A  rendre  à  mon  Tombeau  des  foins  dont  je  vous  quitc. 
Tant  de  Romains  fans  vie  en  cent  lieux  difperfez 
Sufïifent  à  ma  cendre  ,  &  l'honorent  aflcz. 
Cachez-leur  pour  un  temps  vos  noms  ,  &  voftre  vie. 
Allez  ,  refervez-vous . .  . 

X  l  P  H  A  R  E-  S. 

Moy ,  Seigneur  ,  que  je  fuie  ! 
Qae  Pharnace  impuni,  les  Romains  triomphans 
N'éprouvent  pas  bien-tofk .  . . 

Oij 
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MITHRIDATE. 

Non  ,  je  vous  le  défens. 
Toft  on  tard  il  faudra  que  Pharnacc  perifle. 
ïiez-vous  aux  Romains  du  foin  de  fon  fupplice. 

Mais  je  fcns  affoiblir  ma  force  ,  &  mes  efprits. 
Je  fens  que  je  me  meurs  Approchez- vous,  mon  Fils, 
Dans  cet  embraffcra.  ne  dent  la  douceur  me  flatc  , 
Venez  ,  &  recevez  Tame  de  Mithridate. 

M  O  N  I  M  E. 
Il  expire. 

XI  P  H  A  RE' S. 
Ah  ,  Madame  l  UnifTons  nos  douleurs. 
Et  par  tout  l'Univers  cherchons-luy  des  Vengeurs. 


FIN, 
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Pil.^  FACE, 

L  n'y  a  rien  de  plus  célèbre 
dans  les  Poètes  que  le  facnfice 
d'Iphigenie.  Mais  ils  ne  s'accor- 
dent pas  tous  enfemble  fur  les 
plus  importantes  particulantez  de  ce  Sa- 
crifice. Les  uns  comme  Efchyle  dans  A- 
gamemnon /Sophocle  dans  Éle6lra  ,  6c 
après  eux  Lucrèce ,  Horace ,  &  beaucoup 
d'autres ,  veulent  qu'on  ait  en  effet  répan- 
du le  fang  d'Iphigenie  fille  d'Agamem- 
non  ,  &  qu  elle  foit  morte  en  AuliJe.  Il 
ne  faut  que  lire  Lucrèce  au  commence- 
ment de  Ion  premier  Livre  : 

Aulide  quo  pafto  Trlvi^i  P^lrgînis  aram 
Iphianajfai  turfanirit  fangmne  fœde 
D^nores  Dananm,  &c. 

Et  Clytemneftre  dit  dans  Efchile,qu' Aga- 
memnon  fon  mari  qui  vient  d'expirer, 
rencontrera  dans  les  Enfers  Tphigenie  (a 
Fille  ,  qu'il  a  autrefois  immolée. 

D'autres  ont  feint  que  Diane  ayant  eu 
pitié  de  cette  jeune  Prmceflè,  l'avoit  en- 
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levée  5c  portée  dans  laTauride,au  moment 
qu'on  Talloit  facriher  ,  &  que  la  Dcefle 
avoit  fait  trouver  en  fa  place  ou  une  Bi- 
che, ou  une  autre  viétime  de  cette  nature. 
Euri^ùde  a  fuivi  cette  fable  r&  Ovide  l'a 
mife  au  nombre  des  Metaniorphofes. 

Il  y  a  une  troiliéme  opinion  ,  qui  n'effi 
pas  moins  ancienne  que  ies  deux  autres, 
fur  Iphigenie.  Piuheurs  Auteurs ,  ÔC  en- 
tr'autres  Stefichorus,  l'un  des  plus  fameux 
6c  des  plus  anciens  Poètes  Lyriques ,  ont 
écnt  qu'il  étoit  bien  vrai  qu'une  Princefle 
de  ce  nom  avo  t  dlé  facrifiée  ,  mais  que 
cette  Ij.  higenie  efloit  une  fille  qu'Helenc 
avoit  eu  de  Thcfée.  Hélène  ,  difent  ces 
Auteurs ,  ne  l'avoit  ofé  avouer  pour  fa 
fille,  parce  qu'elle  n'olbit  déclarer  aMe- 
nelas ,  qu'elle  euft  efté  mariée  en  fècrct 
avec  <  hefée.  Paufanias  *  rapporte  &  le 
témoignage  êc  les  noms  des  Poètes  qui 
ont  cité  de  ce  (ëntiment.  Et  il  ajoute  que 
c'ellojt  la  créance  commune  de  tout  le 
pays  d'Argos. 

Homère  enfin  le  Père  des  Poètes  a  fi  peu 
prétendu  qu'lphigenie  filled'Agamemnon 
eufl  eflé  ou  facnhée  en  Aulide  ,  ou  tranf. 
portée  dans  la  Scythie  ,  que  dans  le  neu- 
vième livre  deTlliade,  c'eil-à-dire  prés  de 

*  Corinth  p.  1x5. 
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dix  ans  depuis  l'arrivée  des  Grecs  devant 
Troye,  Agamemnon  fait  offrir  en  mariage 
à  Achille ,  faillie  Iphigenie ,  qu'il  a,  dit- il, 
laifîëe  à  Mycene  dans  fa  mai  Ton. 
J'ai  rapporté  tous  ces  avis  (i  difFerens,  & 
fur  tout  le  paflage  de  Pauianias ,  parce  que 
c'cft  à  cet  Auteur  que  je  dois  l'heureux  Per- 
fonnage  d'Eriphile,  ikns  lequel  je  n'aurois 
jamais  ofé  entreprendre  cette  Tragédie. 
Qiielle  apparence  que  j'eulîe  foiiillé  la 
Scène  par  le  meurtre  horrible  d'une  per- 
fonne  aufîi  vertueutè  6c auffi  aimab'e  qu'il 
falloit  reprefenter  Iphigenie  ?  Et  quelle 
apparence  encore  de  dcnoiicr  ma  Tragédie 
par  le  fecours  d'une  Décile  ëc  d'une  ma- 
chine ,  &  par  une  métamorphofe  qui  pou- 
voir bien  trouver  quelque  créance  du 
temps  d'Euripide ,  mais  qui  feroit  trop  ab- 
furde  ôc  trop  incroyable  parmi  nous  ? 

Je  puis  dire  donc  que  j'ai  efté  très  heu- 
reux de  trouver  dans  les  Anciens  cette  au- 
tre Iphigenie,  que  j'ai  pu  reprefenter  telle 
qu'ilm'aplû,  6c  qui  tombant  dans  le  mal- 
heur où  cette  Amante  jaloufe  vouloit  pré- 
cipiter fa  Rivale ,  mérite  en  quelque  façon 
d'eftre  punie ,  fans  eftre  pourtant  tout-à- 
fait  indigne  de  compafîion.  Ainfi  le  dc- 
Douëmcnt  de  la  Pièce  eft  tiré  du  fond  mê- 
me de  la  Pièce.  Et  il  ne  faut  que  l'avoir  vu 
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reprefenter,  pour  comprendre  quel  plaifir 
j'ai  fait  au  Speûatcur ,  6c  en  fauvant  à  la  fin 
unePrincelîl  vcrtueufe  pour  qui  il  s'eflG 
fort  inttrefTé  dans  le  cours  de  la  Tragédie, 
6c  en  la  fauvant  par  une  autre  voye  que 
par  un  miracle ,  qu'il  n'auroit  pu  foufFrir, 
parée  qu'il  ne  le  fçauroit  jamais  croire. 

Le  voyage  d'Achille  à  Lesbos,  dont  ce 
Héros  fe  rend  maître,6c  d'où  il  enlevé  Eri- 
phile  avant  que  de  venir  en  Aulide,  n'efl: 
pas  non  plus  Fans  fondement.  Euphorion 
de  Chalcide  ,  Poète  tres-connu  parmi  les 
Anciens,  &  dont  Virgile  *  &  Quintilicn 
font  une  mention  honorable  ,  parîoit  de 
ce  voyage  de  Lesbos.  11  difoit  dans  un  de 
fes  Poèmes ,  au  rapport  de  Parthenius  , 
qu'Achille  av^it  fait  la  conquête  de  cette 
Ifle  avant  que  de  joindre  l'armée  desGrecs, 
ÔCqu'il  y  avoir  même  trouvé  une  Princefîe 
qui  s'eltoit  éprife  d'amour  pour  luy. 

Voilà  les  principales  choies ,  en  quoi  je 
me  fuis  un  peu  éloigné  de  l'Occonomie  ÔC 
de  la  Fable  .'Euripide.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  Paffirns ,  je  me  fuis  attaché  à  le 
luivrc  p'us  txaétemcnt.  J'avoiie  queje  lui 
dois  un  bon  nonhre  des  endroits  qui  ont 
elle  les  plu^  approuvez  dans  ma  Tragédie. 
Et  je  l'avoue  ^'autant  plus  volontiers,  que 

f  Mdo^>  lo.jnjlh.l,  10, 
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ccsapprobations  m'ont  confirmé  dans  l'ef^ 
timc&dansia  vénération  que  j'ai  toujours 
eu  pour  les  Ouvrages  qui  nous  reftent  de 
l'Antiquité.  J'ay  reconnu  a\ec  plaifir  par 
l'effet  qu'a  produit  fur  nôtre  Théâtre  tout 
ce  que  j'ai  imité  ou  d'Homère,  ou  d'Eu- 
ripide, que  le  bon  fens  &  la  raifbn  étoient 
les  mêmes  dans  tous  les  Siècles  Le  gouft 
de  Paris  s'eft  trouvé  conforme  à  celuy 
d'Athènes.  Mes  S^^étateurs  ont  efté  émus 
des  mêmes  chofes  qui  ont  m^s  autrefois  en 
larmes  le  plus  fçavant  pétale  de  la  Grèce, 
&  qui  ont  fait  dire ,  qu'entre  les  Poètes , 
Euripide  eiloit  ex  rêinement  tragique , 
7fct}^yj7SLlQ',  c'eft-à- dire  qu'il  fçavoit  mer- 
veilleufement  exciter  la  compaffion  6c  la 
terreur  ,  qui  font  les  véritables  effets  de 
la  Tragédie. 

Je  m'éconne  après  cela,  que  des  Moder- 
nes ayent  témoigné  depuis  peu  tant  de  dé- 
goût pour  ce  grand  Poète  dans  le  juge- 
ment qu'ils  ont  fait  de  fon  Al  ce/le  11  ne 
s'agit  point  icy  de  P Alcefte.  Ma's  en  véri- 
té j'ai  trop  d'obligation  à  Euripide  pour 
ne  pas  prendre  quelque  foin  de  fa  mémoire, 
£c  pour  laiffer  échapper  l'occaQon  de  le 
reconcilier  avec  ces  Meilleurs.  Je  m'affu- 
re  qu'il  n'eft  fi  mal  dans  leur  efprit,  que 
parce  qu'ils  n'ont  pas  bien  lu  l'Ouvrage 

Pij 
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fur  lequel  ils  l'ont  condamné.  J'ai  choifi  la 

plus  importante  de  leurs  Objections  pour 
leur  montrer  que  j'ai  raifon  de  parler  ainfi. 
Je  dy  la  plus  importante  de  leurs  Objec- 
tions. Car  ils  la  répètent  à  chaque  page, 
6c  ils  ne  foupçonnent  pas  feulement  que 
l'on  y  puiile  répliquer. 

Il  y  a  dans  l'Alcefte  d'Euripide  une 
Scène  merveilleufe  ,  oia  Alceft;^  qui  fe 
meurt  ôc  qui  ne  peut  plus  fe  foûtenir,  dit 
2  fon  mary  ks  derniers  adieux.  Admetc 
tout  en  krmes  la  prie  de  reprendre  fes 
forces ,  &  de  ne  fe  point  abandonner  elle-- 
même. Alcefte  qui  a  l'image  de  la  more 
devant  les  yeux,  luy  parle  amfi , 

J(  voy  déjà  la  rame  ,  &  la  harcjne  fr.tale, 
fentens  U  vieux  Nocher  fur  U  rive  rnfcr?iale, 
Jrnvatient  il  crie  ,  On  t attend  icy  bas , 
Tout  eflprefi,  defcens.vien,  ne  me  retarde  pis  ^ 

J'aurois  fouhaité  de  pouvoir  exprimer 
dans  ces  vers  les  grâces  qu'ils  ont  dans 
rOrigmal.  Mais  au  moins  en  voilà  le  fens. 
Voici  comme  ces  Meflïeurs  les  ont  enten- 
dus. 11  leureil  tombé  entre  les  mains  une 
malheur^ufe  édition  d'Euripide,  oii  l'Im- 
primeur a  oublié  de  mettre  dans  le  latin,  à 
côté  de  ces  vers  un  Al.  qui  fignifie  que 
t'eft  Alcefte  qui  parle ,  6c  à  côte  des  \ers 
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fuivansun  AL  qui  fignifîe  que  c'eft  Acî- 
metequi  répond.  Là-deflusil  leur  ell  ve- 
nu dans  Pefprit  la  plus  étrange  penfee  du 
inonde.  Ils  ont  mis  dans  la  bouche  d'Ad- 
mete  les  paroles  qu'Alcefte  dit  à  Admetc , 
6c  celles  qu'elle  fe  fait  dire  par  Charon. 
Ainfi  ilsfuppofent  qu'Admete  (  quoi  qu'il 
fbit  en  parfaite  fanté)  ^enfc  voir  déjà  Charon 
fui  le  vient  prendre.  Et  au  lieu  que  dans  ce 
pafîage  d'Euripide  ,  Charon  (impatient 
prelle  Alcefte  de  le  venir  trouver  ,  félon 
ces  Meflieurs  c'eft  Admete  effrayé  qui  eî^ 
l'impatient , Se  qui  prellè  Alcefte  d'expirer 
de  peur  que  Charon  ne  le  prenne.  //  lex» 
korte ,  ce  font  leurs  termes,  ^  avoir  courage, 
a  ne  fas  faire  une  lâcheté  ,  &  a  mourir  de 
bonne  grâce,  il  interrompt  les  adisax  d^  Alcefte 
f9ur  luy  dire  de  Je  dépêcher  de  mourir.  Peu 
s'en  faut ,  à  les  entendre  ,  qu'il  ne  la  faiîè 
mourir  lui-même.  Ce  fentiment  leur  a  pa- 
rufort  vilain.  Et  ils  ont  raifon.  Il  n'y  a  per- 
fbnne  qui  n'en  fuft  tres-fcandalife.  Mais 
comment  l'ont- ils  pu  attribuer  à  Euripi- 
de? En  vérité ,  quand  toutes  les  autres  édi- 
tions o\x  cet  AL  n'a  point  efté  oublié ,  ne 
donneroient  pas  un  démenti  au  malheu- 
reux Imprimeur  qui  les  a  trompez,  la  fuite 
de  ces  quatre  vers  ,  6c  tous  les  difcours 
qu'Admete  tient  dans  la  même  Scène , 
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efloiert  plus  que  fuffifans  pour  les  empê- 
cher de  romber  dans  une  erreur  fi  déraû 
foKnable.  Car  Admete ,  bien  éloigné  de 
prcfîer  Alcelle  de  mourir  ,  s'écne  que 
•'toutes  les  mort;  enfemblc  luy  ftroient 
»  moins  cruelles ,  que  de  la  voir  en  l'état 
n  OÙ  il  la  voit.  11  la  conjure  de  l'entraîner 
wavec  elle,  il  ne  peut  plus  vivre  (i  elle 
*' meurt  H  vit  en  elle.  11  ne  refpire  que 
«pour  elle. 

Ils  ne  font  pas  plus  heureux  dans  les  au- 
tres Ojjeclioas.  Ils  difent,  pr  exemple  , 
qu'Euri}.'ide  a  fait  deux  Epoux  fnrannez. 
d' Admete  &  d'Aîcrfle ,  que  l'un  eft  nn 
vieux  t/jari ,  ÔC  l'autre  n'/ie  Prince jfe  déjà  fur 
^Câg^.  Eurip-'de  a  j  ris  foin  de  leurrcpon- 
9>  dre  en  un  feul  vers ,  où  il  fait  dire  par  le 
M  Chœur,  qu'Alceiie  toute  jeune  5c  dans 
»la  première  fleur  de  fon  âge ,  expire  pour 
»»  fon  jeune  Epoux. 

Us  reprochent  encore  à  Alcefte  qu'elle  a 
deux  grands  Enfans  à  marjer.  Comment 
n'ont-ils  point  lu  le  contraire  en  cent  cn- 
»' droits ,  ôc  fur  tout  dans  ce  beau  Récit, 
»  où  l'on  dépeint  Alcefte  mourante  au 
*' milieu  de  fes  deux  petits  Enfans  qui  la 
"  tirent  en  pleurant  par  la  robe,  &  qu'elle 
>'  prend  fur  Çç&  bras  l'un  après  l'autre  pour 
>ïles  baiiêr. 
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Tout  le  refte  de  leurs  Criiiques  eft  à 
peu  prés  de  la  force  de  cclles-cy.  Mais  je 
crois  qu'en  voila  afl'ez  pour  la  défenfe  de 
mon  Auteur.  Jeconlèille  à  ces  Meflieurs 
de  ne  plus  décider  fi  légèrement  llir  les 
Ouvrages  des  Anciens.  Un  homiiC  tel 
qu'Eunpide  meritoit  au  moins  qu'ils  l'e- 
xaminallènt  puifqu'ils  avoient  envie  de  le 
condamner.  Ils  dévoient  fe  fouvenir  de 
ces  (âges  paroles  de  Quintilien  ;  Il  faut  « 
eftre  extrêmement  circonfpeél:  &  très-  « 
retenu  à  prononcer  furies  Ouvrages  de" 
ces  grands  Hommes  ,  de  peur  qu'il  ne  ce 
nous  arrive  ,  comme  à  plufieurs ,  de  « 
condamner  ce  que  nous  n'entendons  pas.  « 
Et  s'il  faut  tomber  dans  quelque  excès ,  " 
encore  vaut  il  mieux  pécher  en  aJmi-  ** 
rant  tout  dans  leurs  écrits ,  qu'en  y  blâ-  «c 
mant  beaucoup  de  chofcs.  Modcjie  ta-  « 
men  &  circHnffeEîo  judicio  de  tantis  vlris 
fronuriciandum  efi ,  ne  (  qued  fUrlfque  acci^ 
dit  )  damnent  qndt  non  intelligunt.  Ac  fi  ne- 
cejfe  eft  ,  in  alteram  errare  fartem  ^  omnia 
eerum  legentlbns  pUcere  ,  ^uàm  mnlta  dif- 
■plicere  malHem/i, 
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ACTE  V  RS. 

AGAMEMNON. 
ACHILLE. 

ULYSSE. 

CLYTEMNESTRE,  Femme  cTAg^ 
memnon. 

I P  H I G  E  N I E ,  Fille  d'Agamcmnon. 

E  R I P  H I L  E ,  Fille  d'Helene  &  de 
Thefée. 

A  R  C  A  S  ,  "^  Domefliques 

EURYBATE,  J  d'Agamemnoiî. 

iE  G I N  E ,  Femme  de  la  fuite 

de  Clytemneflre. 

D  O  R  I  S  >  Confidente  d'Eric 

phile. 

TROUPE  DE  GARDES. 

La  Sçcm  efi  en  Aulide  ^  dam  U  Tente. 
(^  Agamemnon* 
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ACTE  I 

SCENE     PREMIERE. 
"AGAMEMNON,    ARCAS. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 


U  I ,  c*eft  Agamemnon  ,  c*eft  ton  Roi 

qui  t'éveille, 
Vien  ,  reconaoi  la  voix  qui  frappe  toa 

oreille. 

ARCAS. 


C'eft  vous-mefme  ,  Seigneur  '•  quel  important  befoin 
Vous  a  fait  devancer  l*Aurore  de  fi  loin  ? 
A  peine  un  foible  jour  vous  éclaire  &  me  guide, 
y  os  yeux  fculs  &  les  micosTonc  ouveiïs  dans  TAulidr . 
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Avcz-rous  dans  les  airs  entendu  quelque  brait  ? 
Les  vents  nous  auroient-ils  exaucez  cette  nuit  ? 
Mais  tout  dori,&  l'Armée,  &  les  Vents,  &  Neptune* 

AGAMEMNON. 

Heureux  !  qui  fatisfait  de  fon  humble  fortune  , 

Libre  du  joug  fupcrbe  où  je  fuis  attaché  , 

Vit  dans  l'efUt  obfcur  où  les  Dieux  l'ont  caché. 

A  R  C  A  S. 
Et  depuis  quand  ,  Seigneur  ,  tenez-vous  ce  langage  ? 
Comblé  de  tant  d'honne^ars  ,  par  quel  fecret  outrage 
Les  Dieux  à  vos  defirs  toûpurs  fi  complaifans  , 
Vous  font-ils  méconnoiftre  ,  &  hair  leurs  prefens  ? 
Roy ,  Père  ,  Efpoux  heureux  ,  Fils  du  puirfànt  Atrée 
Vous  poilèdez  des  Grecs  la  plus  riche  Contrée. 
Du  fang  de  Jupiter  iffu  de  tous  coftez  , 
L'hymen  vous  lie  encore  aux  Dieux  dont  vous  fortez. 
Le  jeune  Achille  cnfia  vanté  par  tant  d'Oracles  , 
Achille  à  qui  le  Ciel  promet  tant  de  miracles  , 
Recherche  voftre  Fille  ,  &  d'un  Hymen  fi  beaa 
Veut  dans  Troye  embrafée  allumer  le  flambeau. 
Quelle  gloire  ,  Seigneur ,  quels  triomphes  égalent 
Le  rpeclacle  pompeux  que  ces  bords  vous  étalent , 
Tous  ces  mille  Vaifleaux,  qui  chargez  de  vingt  Rois- 
N'attendent  que  les  vents  pour  partir  fous  vos  lois  ? 
Ce  long  calme  ,  il  eft  vray  ,  retarde  vos  Conqueltes. 
Ces  vents  depuis  trois  mois  enchaînez  fur  nos  teftes 
D'Ilion  trop  long- temps  vous  ferment  le  chemin. 
Mais  parmi  tant  d'honneurs  vous  eftes  homme  enfin. 
Tandis  que  vous  vivrez,  le  Sort  qui  toujours  change, 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  fans  meflange, 
Bientoft..  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  tracez; 
Vous  arrachent,  Seigneur,  les  pleurs  que  vous  verfez  ? 
Voftre  Orefie  au  berceau  va-t-il  finir  fa  vie  ? 
Pleurez- yoiw  Clytemncftre  ,  ou  bieo  Iphigenie  l 
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^Qu'eft  c.e  qu'on  vous  écrit  ?  Daignez  m*cn  avertir. 
AGAMEMNON. 

Non  ,  tu  ne  mourras  point ,  je  n*y  puis  confentir. 

A  R  C  A  S. 
Seigneur .... 

AGAMEMNON. 
Tu  vois  mon  trouble.  Appren  ce  qui  le  caufe, 
Et  juge  s'il  eft  temps  ,  Ami,  que  je  rcpofe. 
Tu  te  fouviens  du  pur  qu'en  Aulide  afTemblez 
Nos  vailTeaux  par  les  vents  fembloient  eftre  appeliez^ 
Nous  partions,  ht  déia  par  mille  cris  de  joye  , 
Nous  menaiîions  de  loin  Izs  rivages  de  Troye. 
Un  prodige  eftonnant  fit  taire  ce  tranfport. 
Le  vent  qui  nous  flatoit  noas  lailTa  dans  le  Port* 
Jl  falut  s'arrefter  .  &  la  rame  inutile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile. 
Ce  miracle  inoui  m?  fît  toumex  les  yeux 
Vers  la  Divinité  qu'on  adore  en  ces  lieux. 
Suivi  de  MeneUs ,  de  Neftor,  Se  d'UlyfTc  , 
J'oiFns  fur  fes  autels  un  fecrec  facr.tice. 
Quelle  fut  fa  réponfe  !  Et  quel  devins- je  ,  Arcas, 
Quand  j'entendis  ces  mots  prononcé-;  par  Calchas:| 

l^'ous  armez,  contre  Troye  une  j^iùij'4nce  vaine. 
Si  dans  un  facnfice  afrgujle  Qp  foUmnel 

Une  FilU  du  f^.ng  4  He'ene 
De  Diane  en  ces  lieux  n'enfangUnte  l' autel. 
Pour  obtenir  les  vents  que  le  Ciel  V5us  dénie  , 

Sacrifiez.  Jph:gen:e. 

A  R  G  A  S. 

Voftre  f  rlle  î 

A  G  AMEMNON. 

Surpris  ,  comme  tu  peux  penfer  , 
|c  fenîisiiaas  mon  corps  tout  mon  fing  fe  g!ar-r , 
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Je  demeuray  fans  voix ,  &  n'en  repris  Tufage  , 
Que  par  mille  fanglots  qui  fe  firent  pafTage. 
Je  condamnay  les  Dieux  ,  &  fans  plus  rien  ouïr, 
Fis  vœu  fur  leurs  autels  de  leur  dcfobeir. 
Que  n'en  croyois- je  alors  ma  tendrcfle  allarme'e  ? 
Je  voulois  fur  le  champ  congédier  l'Armée. 
Vlyfle  en  apparence  approuvant  mes  difcours , 
De  ce  premier  torrent  laifTa  palTer  le  cours. 
Mais  bien-toft  rappellant  fa  cruelle  induftric , 
Il  me  reprefenta  l'honneur  &  la  Patrie  , 
Tout  ce  Peuple,  ces  Rois  à  mes  ordres  fournis» 
Et  l'Empire  d'Afie  à  la  Grèce  promis  • 
De  quel  front  immolant  tout  l'Eftat  à  ma  Fille  , 
Pvoy  fans  gloire  ,  j'irois  vieillir  dans  ma  Famille. 
Moi-mefme  (  je  l'avoue  avec  quelque  pudeur  ) 
Charmé  de  mon  pouvoir  ,  &  plein  de  ma  grandeur  , 
Ces  noms  de  Roi  des  Rois  ,  «S^:  de  Chef  de  la  Grèce 
Chatouilloient  de  mon  coeur  l'orgueilleufe  foibleffe. 
Pour  comble  de  malheur ,  les  Dieux  toutes  les  nuits  , 
Dés  qu'un  léger  fommeil  fufpendoit  mes  ennuis  , 
Vengeant  de  leurs  Autels  le  fanglant  privilège, 
Me  venoient  reprocher  ma  pitié  facrilege, 
Et  prefentant  la  foudre  à  mon  efprit  confus , 
Le  bras  déjà  levé  menaflbient  mes  refus, 
Je  me  rendis  ,  Arcas ,  &  vaincu  par  Ulyffe  , 
De  ma  Fille  en  pleurant  j'ordonnay  le  fupplicc. 
Mais  des  bras  d'une  Mère  il  falloit  l'arracher. 
Quel  funefte  artifice  il  me  falut  chercher  ! 
D'Achille  ,  qui  l'aimoit ,  j'empruntay  le  langage, 
3 'écrivis  en  Argos ,  pour  hafter  ce  voyage  , 
Que  ce  Guerrier  ,  prefTé  de  partir  avec  nous  , 
Vouloir  revoir  ma  Fille  ,  6c  partir  fon  Epoux. 

ARCAS. 
Et  ne  crai2;ne2-vous  point  l'impatient  Achille  l 
Aivcz-vous  prétendu  que  muet ,  &  tranquille 
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Ce  Hcros ,  qu'armera  Tamour  &  la  raifon , 
Vous  laiffe  par  ce  meurtre  abufer  de  fon  nom  > 
Verra- 1 -il  à  Tes  yeux  fon  Amante  immole'c  i 
AGAMEMNON. 

Achille  cftoit  abfent.   Et  fon  père  Pele'c  , 
D'un  Voifin  ennemi  redoutant  les  efforts  , 
L'avoit ,  tu  t'en  fouviens ,  rappelle  de  ces  bords. 
Et  cette  guerre  ,  Arcas  ,  félon  toute  apparence , 
Auroit  dû  plus  long-temps  prolonger  fon  abfence. 
Mais  qui  peut  dans  fa  courfe  arrefter  ce  torrent  ? 
Achille  va  combattre  ,  &  triomphe  en  courant. 
Et  ce  Vainqueur  fuivant  de  prés  fa  Renommée  , 
Hier  avec  la  nuit  arriva  dans  l'Armée. 

Ma-s  des  nœuds  plus  puiflans  me  retiennent  le brasf 
Ma  Tille  qui  s'approche  ,  &  court  à  fon  trépas  i 
Qui  loin  de  foupçonner  un  arreft  fi  fevcre  , 
Peut  eftre  s'applaudit  des  bontez  de  fon  Père , 
Ma  Fille...  Ce  nom  feul  dont  les  droits  font  fî  faints  , 
Sa  jeunefle  ,  mon  fang  ,  n'eft  pas  ce  que  je  plains. 
Je  plains  mille  vertus  ,  une  amour  mutuelle , 
Sa  pietc  pour  moy ,  ma  tendreffe  pour  elle  , 
Un  refpcd  ,  qu'en  fon  coeur  rien  ne  peut  balancer , 
Et  que  j'avois  promis  de  mieux  recompcnfer. 
Non  ,  je  ne  croiray  point  ,  o  Ciel  !  que  ta  juftice 
Approuve  la  fureur  de  ce  noir  facrifice. 
Tes  Oracles  fans  doute  ont  voulu  m'éprouver. 
Et  tu  mepunirois  fî  j'ofois  l'achever. 

Arcas  ,  je  t'ay  choifî  pour  cette  confidence. 
Il  faut  montrer  icy  ton  zcle  &  ta  prudence. 
La  Reine  qui  dans  Sparte  avait  connu  ta  foi , 
T'a  placé  dans  le  rang  que  tu  tiens  prés  de  moi. 
Prens  cette  lettre  Cours  au  devant  de  la  Reine. 
Et  fui,  fans  t'arrcfter  ,  le  chemin  de  Mycene. 
Dés  que  tu  la  verras  défens-lui  d'avancer  ; 
£1  reas-lui  ce  billet  ^ue  je  viens  de  uaccr. 
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Mais  ne  l'écarté  point.   Prens  un  fidellc  gui^c. 
Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  l'Aulidc  , 
Elle  cfl:  mcrtc.  Calchas  qui  l'attend  en  ces  lieux  , 
Fera  taire  nos  pleurs  ,  f^ra  parler  les  Dieux  ; 
Et  la  Religion  contre  nous  irritée  , 
Par  les  timides  Grecs  fera  feule  écoutée. 
Ceux  mefinc  dont  ma  gloire  aigrit  l'ambition  , 
Réveilleront  leur  brigue  &  leur  prétention  , 
M'arracheront  peut-cftre  un  pouvoir  qui  les  bleflc.U 
Va  ,  dis  je ,  fauve-la  de  ma  propre  foiblefle. 
Mais  fur  tout  ne  va  point  par  un  zcle  indifcret 
Découvrir  a  fes  yeux  mon  funefle  fecret. 
Que  ,  s'il  fe  peut ,  ma  Fille  à  jamais  abuféc 
Ignore  à  quel  péril  je  l'avois  cxpofée. 
D'une  Mère  en  fureur  épargne  moi  les  cris, 
Et  que  ta  voix  s'accorde  avec  ce  que  j'écris. 
Pour  renvoyer  la  Fille  &  la  Mère  offenfée. 
Je  leur  é<:ris  qu'Achille  a  changé  de  penfée  , 
Et  qu'il  veut  déformais  jufques  â  fon  retour 
Différer  ^et  hymen  ,  que  prefloit  fon  amour. 
Ajoute  ,  tu  le  p:ux  ,  que  des  froideurs  û'Achillc 
On  âccufe  en  fecret  cetcc  jeune  Eriphile  , 
Que  lui-mefme  captive  amena  de  Lesbos  , 
Et  eu' auprès  de  ma  Fille  on  garde  dans  Argos, 
C'eft  leur  en  dire  affez.   Le  refte  ,  il  le  faut  taire. 
Déjà  le  jour  plus  grand  nous  frappe  &  nous  éclaire 
Dé  a  mefme  l'on  entre  ,  &  j'entens  quelque  bruit- 
Ccft  Achille.  Va ,  pars.  Dieux  !  Ulyffe  le  ûiii. 
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SCENE     II. 

AGAMEMXON,ACHILLE,  ULYSSE, 

AG  AMEMNON, 

QUoyîSeigneur/e  pem-il  que  d'un  cours  Ci  râpicfe: 
La  Vidoire  vous  ait  ramené  dans  l'Aulide  > 
D'un  courage  naiflanc  font- ce  là  les  effais  ? 
Queis  triomphes  fuivront  de  Ci  nobles  fuccés  I 
La  TheiTalie  entière  ,  ou  vaincue  ,  ou  calmcc  , 
Lesbos  même  conquife  en  attendant  l'Armée  , 
De  toute  autre  valeur  éternels  monumens  , 
Ne  font  d'Achille  oifif  que  les  amufemens. 

ACHILLE. 
Seigneur  -,  honorez  moin-  une  foible  Conqueftc  ; 
Et  que  puifTe  bien-toft  le  Ciel ,  qui  nous  arrefte  , 
Ouvrir  un  champ  plus  noble  à  ce  cœur  excité 
Tar  le  prix  glorieux  dont  vous  l'avez  flatté. 
Mais  cependant ,  Seigneur  ,  que  faut-il  que  je  croye 
D'un  bruit  qui  me  furprend  ,  &  me  comble  de  joie  f 
Daignez-vous  avancer  le  fuccés  de  mes  vœux  ? 
Et  bien-toft  des  mortels  fuis- je  le  plus  heureux  ^ 
Ont  dit  qu'Iphigenie  en  ces  lieux  amenée 
Doit  bien-toft  â  fon  fort  unir  ma  deûinée* 

AGAMEMNON. 
Ma  Fille  l  Qui  vous  dit  qu'on  la  doit  amener  > 

ACHILLE. 
Seigneur,  qu'a  donc  ce  biuic  qui  vous  doive  cftonner  } 
Tme  lU  Q^ 
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AGAMEMNON    à  Ulyjfe. 
Jufte  Ciel  1  6'çauroit-il  mon  funefte  artifice  ? 

ULYSSE. 

Seigneur ,  Agamemnon  s^eftonne  avec  juftice. 
Songez- vous  aux  malheurs  qui  nous  menaffent  tov»? 
O  Ciel  !  Pour  un  hymen  quel  remps  choififTez-vous  ? 
Tandis  qu*à  nos  vaifleaux  la  mer  toujours  fermée 
Trouble  toute  la  Grèce  ,  &  confume  l'Armée  , 
Tandis  que  pour  fléchir  l'inclémence  des  Dieux 
Il  faut  du  (àng  peut-eftre  ,  &  du  plus  précieux , 
Achille feul ,  Achille  à  fon  amour  s'applique  ? 
Voudroit-il  infultcr  à  la  crainte  publique  , 
Et  que  le  Chef  des  Grecs  ,  irritant  les  D"ftins  , 
Preparaft  d'un  Hymen  la  pompe  &  ks  feftins  ?  I 

Ah  Seigneur  i  Eft-ce  ainfi  que  voftre  amc  attendrie 
Plaint  le  malheur  des  Grecs  ,  &  chérit  la  Patrie  ? 

ACHILLE. 
I>ans  les  Champs  Phrygiens  les  effets  feront  foi  , 
Qui  la  chérit  le  plus  ou  d'TJiyfTc  ou  de  moi, 
Jufques-lâ  je  vous  laiffc  étaller  voftre  zeie. 
Vous  pouvez  a  loifîr  faire  des  voeux  pour  elle. 
Remplife  les  Autels  d'offrandes  &  d^  fang. 
Des  viftimcs  vous  même  interrogez  le  flartc. 
Du  fdencedes  vents  demandez-leur  la  caufc. 
Mais  moi ,  qui  de  ce  foin  fur  Calchas  me  rcpofc. 
Souffrez ,  Seigneur  ,  fouffrez  que  je  coure  hafter 
Un  hymen  ,  dont  les  Dieux  ne  fi^auro  ent  s'irriter^ 
Tranfporté  d'une  ardeur  ,  qui  ne  peut  eftre  oiiivc  , 
Je  rejoindray  bien-toft  les  Grecs  Cm  cette  rive. 
J'aurois  trop  de  regret  fi  quelque  autre  Guerrier 
Au  Rivage  Troyen  defcendoit  le  premier. 

AGAMEMNON. 
O  Ciel  !  Pburquoy  faut-  il  que  ta  fecrette  envie 
Pexioe  i  de  tds  Hcros  le  chjenùn  de  l'Aiie  > 
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N*auray-Je  veû  briller  cette  noble  chaleur  , 
Que  pour  m'en  retourner  avec  plus  de  douleur  i 

ULYSSE. 
Dieux  !  Qu*efl:-ce  que  j'entens  ? 

ACHILLE. 

Seigneur ,  qu'ofez-vous  dire  ? 

AGAMEMNON. 
Qu*il  faut ,  Princes ,  qu'il  fam  que  chacun  Ce  retire  , 
Que  d'un  crédule  efpoir  trop  long- temps  abufez , 
Nous  attendons  les  vents  ,  qui  nous  font  rcfufez. 
Le  Ciel  procege  Troye.  Et  par  trop  de  prefages 
Son  courroux  nous  défend  d'en  chercher  les  palTages. 

ACHILLE. 
Quels  prefages  affreux  nous  marquent  Ton  courroux  ? 

A  G  A  M  fc  M  N  O  N. 
Vous  même  coniuhez  ce  qu'il  prédit  de  Vous. 
Que  fert  de  fe  flatter  î  On  fçait  qu'à  voftre  tefte 
Lci  Dieux  ont  d''llion  attaché  la  Conquefte. 
Mais  on  fçait  que  pour  prix  d'un  triomphe  iï  beau 
Ils  ont  aux  champs  Troyens  marqué  voltre  tombeau. 
Que  volhe  vie  ailleurs  &  longue  ,  &  fortunée, 
Devant  Troye  en  fa  fleur  doit  eftre  mailTonnée. 

ACHILLE 
Aiafi  pour  vous  venger  tant  de  Rois  aflfembler 
D'un  opprobre  éternel  retourneront  comblez. 
Et  pans  couronnant  fon  infolente  flâme 
Retiendra  fans  péril  la  Sœur  de  voftrc  Femme, 

AGAMEMNON, 

Hé  quoy  î  Voftre  valeur  ,  qui  nous  a  devancez  , 
N*a-t-elle  pas  pris  foin  de  nous  venger  aflez  ? 
Les  malheurs  de  Lesbos  par  vos  mains  ravagée 
Efpouvantent  encor  toute  la  Mér  Egée. 
Troye  en  a  vcu  la  flàme.  Et  jufques  dans  fes  portj 
Les  flots  en  ont  poulTé  le  débris  &  les  morts. 
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Que  dis-je  ?  Les  Troyens  pleurent  une  autre  Helcne 

Que  vous  avez  Captive  envoyée  à  Mycenc. 

Car  je  n*en  doute  point ,  cette  jeune  Beauté 

Garde  en  vain  un  fecret  que  trahit  fa  fkrté , 

Et  Ton  fîlence  même  accufant  fa  noblelTe  , 

hoiis  dit  qu'elle  nous  cache  une  illuftre  Princeffe. 

ACHILLE. 

Kon  ,  non ,  (bus  ces  détours  font  trop  ingénieux. 

Vous  lifez  de  trop  loin  dans  les  fecrets  des  Dieux. 

Moy  ,  je  ra'arrefterois  à  de  vaines  menaces  ? 

El  je  fuirois  l'honneur  qui  m'attend  fur  vos  traces  f 

Les  Parqu:'S  à  ma  Mère  ,  il  eft  vray  ,  l'ont  prédit , 

Lorsqu'un  Epou:?  mortel  fut  reçu  dans  fon  lit. 

Je  puis  choifir,  dit-on,  ou  beaucoup  d'ans,  fans  gloire,^ 

Ou  peu  de  jours  fuivis  d'une  longue  mémoire. 

Mais  puis  qu'il  faut  enfin  que  j'arrive  au  tombeau , 

Voudrois-je  ,  de  la  Terre  inunie  fardeau , 

Trop  avare  d'un  fang  reçu  d'une  E>éefre, 

Attendre  chez  mon  Père  une  obfcure  vieilleiTc  ^ 

Et  toujours  de  la  Gloire  évitant  le  fentier  , 

KclaifTer  aucun  nom  ,  &  mourir  tout  entier  ? 

Ah  !  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obftacles. 

L'Honneur  parle  ,  il  fuffit  ,  ce  font  là  nos  Oracles. 

les  Dieux  font  de  nos  jours  les  maiftres  fouverains. 

Mais ,  Seigneur  ,  noilre  gloire  eft  dans  nos  propres 

mains- 
Pourquoy  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  fuprêmes? 
"Ne  fongeons  qu'à  nous  rendre  immortels  comme 

eux-mêmes , 
Et  laiflànt  faire  au  Sort  ,  courons  où  la  valeur 
Nous  promet  un  deftin  aulTi  grand  que  le  leur. 
C'eft  à  Troyc,&  j'y  cours,  ht  quoy  qu'on  me  prédife, 
Je  ne  demande  aux  Dieux ,  qu'on  vent  qui  m-'y 

coaduiiè. 
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ït  quand  moy  fcul  enfin  il  faiidroit  l'afîîcgfr  , 
Patrocle  &  moi  ,  Seigneur  ,  nous  irons  vous  venger» 
Mais  non  ,  c'eft  en  vos  mains  que  le  Dcftin  h  livre* 
Je  n'afpire  en  eff^t  qu'à  l'Honneur  de  vous  fliivre. 
Je  ne  vous  prefle  plus  d'approuver  les  tranfports 
D'un  amour  ,  qui  m'alloit  éloigner  de  ces  bords  : 
Ce  même  amour  foigneux  de  voi^re  Renommée  , 
Veut  qu'ici  mon  exemple  encourage  l'Armée  , 
Et  me  détend  fur  tout  de  vous  abandonner 
Aux  timides  confcils  qu'on  ofe  vous  donner. 

SCENE     III. 

AGAMEMNON,  U  L  Y  S  S  E* 
ULYSSE. 

S  Eigneur  ,  vous  entendez.  Quelque  prix  qu'il  et^ 
coûte  , 
Il  veut  voler  à  Troye  &  pourfuivre  fa  route. 
Kous  craignions  fon  amour.   Et  luy-même  aujour- 

îar  une  heureu{e  erreur  nous  arme  contre  luy^ 
^     _  AGAMEMNON. 

Kclasl 

ULYSSE. 

De  ce  foûpir  que  faut-il  que  j'augure  ? 
Du  fangqui  fe  révolte  eft  ce  quelque  murmure  ^ 
Croiray-jc  qu'une  nuit  a  pu  vous  ébranler  ? 
Ift-ce  donc  voUre  cœur  qui  vient  de  nous  parler  ^ 


190  I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Songez-y.  Vous  devez  roftre  Pille  à  la  Grèce , 
Vous  nous  l'avez  promife.  Et  fur  cette  promefle- 
Calchas  par  tous  les  Grecs  confulté  chaque  jour 
leur  a  prédit  des  vents  l*infaillible  retour. 
A  fes  prédirions  fi  Teffet  eft  contraire  , 
Penfez-vous  que  Calchas  continue  à  fe  taire , 
Que  ùs  plaintes  ,  qu'en  vain  vous  voudrez  appaifer  , 
LaifTent  mentir  les  Dieoi  ,  fans  vous  en  accufer  ? 
Et  quifçait  ce  qu'aux  Grecs  fraftrez  de  leur  Vi£limc 
Peut  permettre  un  courroux,  qu'ils  croiront  légi- 
time ? 
Cardez-vous  de  réduire  un  Peuple  furieux  , 
Seigneur  ,  à  prononcer  entre-vous  ,  &  les  Dieux^ 
N'efl-ce  pas  vous  enfin  ,  de  qui  la  voix  prelTantc 
Mous  a  tous  appeliez  aux  Campagnes  du  Xante  ? 
Et  qui  de  ville  en  ville  atteftiez  les  férmens 
Que  d'Hclene  autrefois  firent  tous  les  Amans  r 
Quand  prefque  tous  les  Grecs,  rivaux  de  voftre  Frerr 
La  demandoient  en  foule  à  Tyndare  Ton  Pcre  ? 
De  quelque  heureux  Epoux  que  Ton  dût  faire  choix  , 
Nous  jurâmes  dés  lors  de  défendre  fes  droits  ; 
Et  fi  quelque  infolent  luy  voloit  fa  conqueftc  , 
Nos  mains  du  RaviiTeur  luy  promirent  la  lefte. 
Mais  fans  vous  ,  ce  ferment  que  l'amour  a  didlc  , 
Libres  de  cet  amour  ,  l'aurions- nous  refpedtc  ? 
Vous  fcul  nous  arrachant  2  de  nouvelles  flâme» 
Nous  avez  fait  laifTer  nos  Enfans  &  nos  Femmes, 
Et  quand  de  toutes  parts  aflemblez  en  ces  lieux  , 
L'honneur  de  vous  venger  brille  fcul  à  nos  yeux  , 
Quand  la  Grèce  déjà  vous  donnant  fon  futrrage 
Vous  rcconnoift  l'Autheur  de  ce  fameux  ouvrage  ;. 
Que  fes  Rois  qui  pouvoient  vous  difputer  ce  rang , 
Sont  prefts  pour  vous  fervir  de  verler  tout  leur  fangf 
Le  feul  Agamemnon  rcfufant  lavidoire  , 
N'ofc  d'iin  peu  de  fang  acheter  tant  de  gloire  e 
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It  des  le  premier  pas  fe  laiCTant  effrayer  , 
Ne  commaiick  les  Grecs ,  que  ponr  les  renvoyer , 
AGAMEMNON. 

Ah,  Seigneur,  qu^éloigné  du  malhear  qui  m'opprime 
Voftre  cœur  aifément  fe  montre  magnanime  ! 
Mais  que  (i  vous  voyez  ceint  du  bandeau  mortel 
Voftre  Fils  Telemaque  approchtrr  de  l'Autel, 
Nous  vous  verrions  troublé  de  cette  affreufe  image 
Changer  bien-toft  en  pleurs  ce  fuperbe  langage , 
Efprouver  la  douleur  que  j'ép:  cuve  aujourd'huy  , 
Et  courir  vous  jetter  entre  Calchas  &  luy  ! 
Seigneur  ,  vous  le  fçavez  ,  j'ay  domié  ma  parole  , 
Et  {i  ma  Fille  vient  ,  je  contens  qu'on  l'immole. 
Mais  malciré  tous  mes  foins  fi  Ton  heureux  deftin 
La  retient"  dans  Argos  ,  ou  Tarreftc  en  chemin  j 
Sonffiez  que  fans  prefler  ce  barbare  fpedaclc, 
En  faveur  de  mon  fang  j'explique  cet  obftade  , 
Que  j'ofe  pour  ma  Fille  accepter  le  fècours 
De  quelque  Dieu  plus  doux  qui  vieille  fur  fes  joirrSw 
Vos  confeils  fur  mon  cœur  n'ont  eu  que  trop  d'env- 

pire  ; 
Et  je  rougis .... 
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ÎJN*  vîsiî VN^ Vis* VN>  vN»' ViS»'  •  Vly'  v/iVif  wlS^  VIS»  '^>*  -'^■^ 

SCENE     IV. 

AGAMEMNON,   ULYSSE^ 
EURYBATE. 

ÎURYBATE. 


O  Eigneur  .... 

AGAMEMNON. 

Ah  !  Que  vient-on  me  duc  7 

EURYBATE. 

La  Keine  ,  dont  ma  courfe  a  devancé  les  pas. 
Va  remettre  bien-toft  fa  Fille  entre  vos  bras. 
Elle  approche.  Elle  s'eft  quelque  temps  égarée 
Dans  ces  bois,  qui  du  Camp  femblent  cacher  reniréc 
A  peine  nous  avons  dans  leur  obfcurité 
Retrouvé  le  chemin  que  nous  avons  quitté. 

AGAMEMNON. 
Ciel  î 

EURYBATE. 
Elle  ameineaufiî  cette  jeune  Eriphilc^ 
Q«e  Lesbos  a  livrée  entre  les  mains  d'Achille  , 
Et  qui  de  fon  Deftin ,  qu'elle  ne  connoirt  pas , 
Vient,  dit-elle,  en  Aulide  interroger  Calchas. 

Déjà 
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Déjà  de  leur  abord  la  nouvelle  eïl  fcmcc  , 
Et  dcja  de  Soldats  une  foule  charmée  , 
Sur  tout  d'Iphigenie  admirant  la  beauté  , 
Poufle  au  Ciel  mille  voeux  pour  fa  félicité. 
Les  uns  avec  refpeâ:  enviionnoient  la  Reine  , 
D'autres  me  demandoient  le  fujct  qui  l'amcinc. 
Mais  tous  ils  confeflbient ,  que  fî  jamais  les  Dieux 
Ke  mirent  fur  le  Trône  un  Roy  plus  glorieux  ; 
Egalement  comblé  de  leurs  faveurs  feciettes  , 
Jamais  Perc  ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'eftes. 

AGAMEMNON. 
Euribate ,  il  fuifit.  Vous  pouvez  nous  laifler. 
Le  refte  me  regarde  ,  &  je  vais  y  penfer. 

SCENE     V. 
A  G  A  ME  M  N  O  N ,  U  L  Y  s  S  E.  # 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

JlJftc  Ciel  ,  c'eft  ainfi  qu'affuiant  ta  vengeance  , 
Tu  romps  tous  les  refToits  de  ma  vauie  prudencel 
incor  fî  je  pouvois  ,  libre  dans  mon  malheur  , 
Par  des  larmes  au  moins  foulager  ma  douleur  ! 
Trifte  deftin  des  Rois  !  Lfclaves  que  nous  fommes 
Il  des  rigueurs  du  Sort,  &  des  difcours  des  hommes, 
Nous  nous  voyons  fans  cefle  aflieg^z  de  témoins  , 
Et  les  plus  malheureuA  ofcnt  pleurer  le  moins. 

ULYSSE. 
Je  fuis  Père  ,  Seigneur.  Et  foible  comme  un  autre , 
Mon  cœur  fe  met  lans  peine  ea  la  place  du  voftie  ^ 
Tmeîl.  K 
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Et  frcmiffant  du  coup  qui  vous  fait  foûpirer  , 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs  ,  je  fuis  prcft  de  pleurer» 
Mais  voftre  amour  n'a  plus  d'excufe  légitime. 
les  Dieux  ont  à  Calchas  amené  leur  Vidirac. 
Il  le  fçait  ,  il  l'attend  ;  Et  s'il  la  voit  tarder, 
Luy-mefme  à  haute  voix  viendra  la  demander. 
Nous  Tommes  feuls  encor.  Hâtez-vous  de  répandre 
Des  pleurs  que  vous  arrache  un  intercft  f\  tendre. 
Pleurez  ce  fang  ,  pleurez.  Ou  plutoft  fans  pajlu: , 
Confiderez  l'honneur  qui  doit  en  iqallir. 
Voyez  tout  l'Hellcfpont  blanchifTant  fous  nos  rames. 
Et  la  perfide  Troye  abandonnée  aux  fiâmes  , 
Ses  Peuples  dans  vos  fers  ,  Priam  à  vos  genoux  , 
Hélène  par  vos  mains  rendue  à  fon  Epoux. 
Voyez  de  vos  vaiffeaux  les  pouppes  couronnées 
Dans  cette  mefmc  Aulide  avec  vous  retournées  ; 
Et  ce  triomphe  heureux  qui  s'en  va  devenir 
L'étemel  entretien  des  fiecles  à  venu:. 
AGAMEMNON. 
Seigneur ,  de  mes  efforts  )C  connois  l'impuiiTance. 
^         Je  cède  ,  &  laifTe  aux  Dieux  opprimer  l'innocence, 
La  Viclime  bien-toft  marchera  fur  vos  pas  , 
Allez.  Mais  cependant  faites  taire  Calchas. 
Et  m'aidant  à  cacher  ce  funefte  myfteie , 
LaiiTez-moy  de  l'Aucel  écarter  une  Merc. 

Fin  du  premier  ASie. 
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ACTE    II 


SCENE    PREMIERE. 

ERIPHILE  ,  DORIS. 

E  R I  P  H  I  L  E. 

NE  les  contraignons  point,  Doris ,  retirons-nous, 
Laiflbns-les  dans  les  bras  d'un  Père  &  d'un 
Epoux  , 
Et  tandis  qu'à  l'cnvy  leur  amour  fe  de'ployc, 
Mettons  en  liberté  ma  triftefle  &  leur  joyc. 

DORIS. 

Quoy  ,  Madame!  toujours  irritant  vos  douleurs. 
Croyez-vous  ne  plus  voir  que  des  fujets  de  pleurs  î 
Je  fçai  que  tout  dcplaift  aux  yeux  d'une  Captive  , 
Qu'il  n'eft  point  dans  les  fers  de  plaifir  qui  la  fuivc. 
Mais  dans  le  temps  fatal  que  repaflant  les  flots 
Kous  fuivions  malgré  nous  le  Vainqueur  de  Lefbos, 
Lors  que  dans  Ton  vaifleau  Prifonnicie  tiralîe 
Vous  voyiez  devant  vous  ce  Vainqueur  homicide , 
Le  dirai- je  ?  vos  yeux  de  larmes  moins  trempez 
A  pleurer  vos  malheurs  eftoient  moins  occupez. 
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Maintenant  tout  vous  rit.  L'aimable  Iphigenie 
D'une  amitié  finccrc  avec  vous  eft  unie. 
Elle  vous  plaint  ,  vous  voit  avec  des  yeux  de  Sœur  , 
Et  vous  feriez  dansTroye  avec  moins  de  douceur. 
Vous  vouliez  voir  l'Aulide  ,  ou  Ton  Père  l'appelle  ; 
Et  l'Aulide  vous  voit  arriver  avec  elle. 
Cependant  par  un  fort  que  je  ne  conçois  pas  , 
Voftre  douleur  redouble  ,  &  croiû  à  chaque  pas. 

ERIP  HILE. 

Hé  quoy  î  te  fcmble-t-il  que  la  trifte  Eriphile 

Doive  eftrc  de  leur  joye  un  témoin  fî  tranquile  ? 

Crois-tu  que  mes  chagrins  doivent  s'évanouir 

A  rarpe<fl  d'un  bonheur ,  dont  je  ne  puis  jouir  ? 

Je  vois  Iphigenie  entre  les  bras  d'un  Père. 

Elle  fait  tout  l'orgueil  d'une  fup^rbe  Mère 

Et  moy  ,  toujours  en  bute  à  de  nouveaux  dangers  , 

Remife  dés  l'enfance  en  des  bras  étrangers  , 

Je  reçus  ,  &  je  vois  le  jour  que  je  refpire  , 

Sans  que  Mère  ni  Père  ait  daigné  me  fourirc. 

J'ignore  qui  je  fuis.  Et  pour  comble  d'horreur. 

Un  Oracle  crf^i ayant  m'attache  à  mon  erreur  -, 

Et  quand  )C  veux  chercher  le  fang  qui  m'a  fait  naître. 

Me  dit ,  que  fans  périr  ,  je  ne  me  puis  connoître. 

DO  RI  S. 
Non  ,  non  jufqucs  au  bout  vous  devez  le  chercher- 
Un  Oracle  toujours  fe  plaift  à  fc  cacher. 
Toujours  avec  un  fens  il  en  prefcnte  un  autre. 
En  perdant  un  faux  nom  vous  reprendrez  le  voftrc, 
C'ert  là  tout  le  danger  que  vous  pouvez  courir , 
Et  c'eft  pcut-cftre  amfi  que  vous  devez  périr. 
Songez  que  vollre  nom  fut  changé  dés  l'enfance. 

E  R  I  P  H  1  L  E. 
Je  n'ay  de  çout  mon  fore  que  cette  connoiflancc  ; 
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Ht  ton  Père  ,  du  refte  infortuné  témoin  , 
Ne  me  permit  jamais  de  pénétrer  plus  loin. 
Helas .'  dans  cette  Troye  où  j'eftois  attendue., 
Ma  gloire  ,  difoit-il ,  m'alloit  eftre  rendue. 
J'alio's  en  reprenant  &  mon  nom  &  mon  rang  , 
Des  plus  grands  Rois  en  raoy  reconnoiftre  le  fang. 
Déjà  je  découvrois  cette  fameufe  Ville. 
Le  Ciel  mené  à  Lefbos  l'impitoyable  Achille. 
Tout  cède  ,  tout  rcffent  Tes  funeftes  efforts. 
Ton  Père  enCeveli  dans  h  foule  des  morts  , 
Me  laifTe  dans  les  fers  à  moi-mefme  inconnue  ; 
Et  de  tant  de  grandeurs  ,  dont  j'eftois  prévenue  > 
Vile  Efclave  des  Grecs  ,  je  n'ay  pu  conferver 
Que  la  fierté  d'un  fang ,  que  je  ne  puis  prouver. 

D  O  R  I  S. 

Ah  !  que  perdant ,  Madame  ,  un  Témoin  fi  fidellc , 
ta  main  qui  vous  l'ofta  vous  doit  fembler  cruelle  î 
Mais  Calchas  cft  icy.  Calchas  Ci  renommé , 
Qui  des  fecrets  des  Dieux  fut  toujours  informé. 
Le  Ciel  fouventluy  parle.  Inftruit  par  untelmaître^ 
11  fçait  tout  ce  qui  fut ,  &  tout  ce  qui  doit  eftre. 
Pourroic-il  de  vos  jours  ignorer  les  Auteurs  ? 
Ce  Camp  mefme  eft  pour  vous  tout  plein  de  Pro^» 

tedeurs. 
Bien-toft  Iphigenie  en  époufant  Achille , 
Vous  va  fous  fon  appuy  prefenter  un  azilc. 
Elle  vous  l'a  promis  ,  &  juré  devant  moy. 
Ce  gage  eft  le  premier  qu'elle  attend  de  fa  foy, 

ERIPHILE. 

Que  dirois-tu  ,  Doris,  fi  paffant  tout  le  reftc  , 
Cet  Hymen  de  mes  maux  eftoit  le  plus  funefte  2 

DORIS. 
Quoy .'  Madame  ? 

R  iij 
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ERIPHILE. 

Tu  vois  avec  étonneracnï 
Que  ma  doul'^ur  ne  fouff  e  aucun  foulagement. 
Ecoute.  Et  tu  te  vas  étonner  que  je  vive. 
C*cft  peu  d'ci>re  é-rangerc  ,  inconnue  ,  &  câptivC. 
Cf  drftruftpur  fatal  des  iriftes  Lefbiens  , 
Cet  Achille  l'auteur  de  tes  maux  &  des  miens  , 
Dont  la  fan2lan«.e  main  m'enleva  prifonniere , 
Qui  m'arracha  d'un  coup  manaifTance  &  ton  PcrC, 
De  qui  jufques  au  nom  tout  doit  m'eftrc  odieux  , 
Eft  de  tous  les  mortels  le  plus  cher  à  mes  yeux» 

D  O  R  1  S. 

Ah  !  Que  me  dites-vous  î 

ERIP  H  I  LE. 

Je  me  flattois  fans  ccflc 
Qu*un  filence  éternel  cacheroit  tta  foiblefTc. 
Mais  mon  cœur  trop  prelTé  m'arrache  ce  difcours, 
Et  te  parle  une  fois  ,  pour  fe  taire  toujours. 
Ne  me  demande  point  fur  quel  efpoir  fondée 
De  ce  fatal  amour  je  me  vis  pofTedée. 
Je  n'en  accufe  point  quelques  feintes  douleurs 
Dont  je  crus  voir  Achille  honorer  mes  malheurs. 
rLe  Ciel  s'cft  fait  fans  doute  une  joye  inhumaine 
A  rafTembler  fur  moy  tous  les  traits  de  fa  haine. 
Rappellerai-je  encor  le  fouvenir  atfreux 
Du  jour  qui  dans  les  fers  nous  jetta  toutes  deux  ? 
Dans  les  cruelles  mains  ,  par  qui  je  fus  ravie  , 
Je  demeurai  long-temps  fans  lumière  &  fans  vie. 
Enfin  mes  triftes  yeux  cherchèrent  la  clarté  ; 
Et  me  voyant  preiTer  d'un  bras  enfanglanté , 
Jefremiflois  ,  Doris  ,  &  d'un  Vainqueur  fauvagc 
Craignois  de  rencontrer  l'effroyable  vifage. 
J'entrai  dans  fon  Vaiffcau  ,  dcteftant  fa  fureur , 
Et  toujours  détournant  ma  vcué  avec  horreur. 
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Je  le  vis.  Son  afpedl  n*avoit  rien  de  farouche. 

Je  ftntis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche. 

Je  fcntis  contre  moy  fon  coeur  fe  déclarer  , 

J'oubliai  ma  colère  ,  &  ne  fçûs  que  pleurer. 

Je  me  laiffai  conduire  à  cet  aimable  guide. 

Je  l'aimois  à  Lefbos  ,  &  je  l'aime  en  Aulide. 

Iphigcnie  en  vain  s'offre  à  me  protéger  , 

Et  me  tend  une  main  prompte  à  me  foulagcr  : 

Trifte  eifec  des  fureurs  dont  je  fuis  tourmentée  I 

Je  n'accepte  la  main  qu'elle  m'a  prefenréc  , 

Que  pour  m'arm^r  contr'elle  ,  &  fans  me  découvrir, 

Traverferfon  bonheur ,  que  je  ne  puis  foufFrir. 

DO  RIS. 

Et  que  pourroit  contr'elle  une  impuilTante  haine? 
Ne  valolt-il  pas  mieux  ,  renfermée  à  Mycene  , 
Eviter  hs  toiirmens  que  vous  venez  chercher  , 
Et  cofnbatire  dés  feux  contraints  de  fe  cacher  l 

■  ERIPHI  LE. 
Je  le  von  lois ,  Doris.  Mais  quelque  trifte  image 
Que  fa  gloire  à  mes  yeux  montraft  fur  ce  rivage , 
An  fort  qui  me  traînoit  il  fallut  conG:ntir. 
Une  fecrette  voix  m'Ordonna  de  partir  , 
Me  dit  qu'offrant  icy  ma  prefence  importune  , 
Peut-eftre  j'y  pourrois  porter  mon  infortune  ; 
Que  peut-eftre  approchant  ces  Amans  trop  heureux. 
Quelqu'un  de  mes  malheurs  fe  répandroit  fur  eux. 
Voila  ce  qui  m'ameine ,  &  non  l'impatience 
D'apprendre  à  qui  je  dois  une  trifte  naiffancc. 
Ou  plûtoft  leur  hymen  me  fervira  de  loy. 
S'il  s'achève  ,  il  fuifit ,  tout  eft  fini  pour  moy. 
Je  périrai ,  Doris  ,  &  par  une  mort  pronie 
Dans  la  nuit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  honte , 
Sans  chercher  des  parens  fi  long-temps  ignorez  , 
Et  que  ma  folle  amour  a  trop  deshonorez. 

R  iiij 
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DO  RI  S. 

Qpc  je  vous  plains ,  Madame  1  Et  que  la  tyrannie...* 

E  K  I  P  H  I  L  E. 
Tu  vois  Agamcmnon  avec  Iphigenie. 
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SCENE     II. 

AGAMEMNON,  IPHIGENIE, 
ERIPHILE,   DORIS. 

IPHIGENIE. 

SEigneur  ,  où  courez-vou^  ?  Et  quels  empreflcmcnJ 
Vous  dérobent  fi-toft  à  nos  embraflemens  ? 
A  qui  dois  je  imputer  cette  fuite  foudaine  ? 
Mon  refpeift  a  fait  place  aux  tranfports  de  la  Reine. 
Un  moment  à  mon  tour  ne  vous  puis-jc  arrcfter  î 
Et  ma  joye  à  vos  yeux  n'ofc-t-ellc  éclater  î 
Ne  puis-jc.... 

AGAMEMNON. 
Hé  bien  ,  ma  Fille  ,  embraflez  voftre  Pcre, 
Il  vous  aime  toujours. 

IPHIGENIE. 

Que  cette  amour  m'eft  chère  l 
Quel  plaifir  de  vous  voir  >  &  de  vous  contempler 
Dans  ce  nouvel  éclat  dont  je  vous  vois  briller  l 
Quels  honneurs  !  Quel  pouvoir  !  Déjà  la  Renommée 
Par  d'éîonnans  récits  m*en  avoir  informée. 
Mais  que  voyant  de  prés  ce  fpeflade  charmant  , 
3e  fens  croiftrc  ma  joye  &  mon  éionneraem  1 
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Dieuï  !  Avec  quel  amour  la  Grèce  vous  revcrc  î 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  Pille  d'un  tel  Père  î 

A  G  AMEMNON. 
Vous  méritiez  ,  ma  Fille  ,  un  Père  plus  heureux. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Quelle  félicité  peut  manquer  à  vos  vœux  ? 

A  de  plus  grands  honneurs  un  Roy  peut-il  prétendre? 

3'ai  crû  n'avoir  au  Ciel  que  des  grâces  à  rendre. 

AG  AMEMNON. 
Grands  Dieux  !  a  fon  malheur  dois-je  la  préparer  ? 

I  P*HI  GENIE. 
Vous  vous  cachez  ,  Seigneur ,  &  femblez  foupirer." 
Tous  vos  regards  fur  moy  ne  tombent  qu'avec  peine. 
Avons-nous  fans  voftre  ordre  abandonné  Mycene } 

AG  AMEMNON. 
Ma  Fille  ,  je  vous  vois  toujours  des  mêmes  yeux. 
Mais  les  temps  font  changez  aufîi-bien  que  les  lieuxw 
D'un  foin  cruel  ma  joye  eft  icy  combattue. 

I  P  H  i  G  E  N  I  E. 
Hé  '.  mon  Père  ,  oubliez  voftre  rang  à  ma  veu'é. 
Je  prévois  la  rigueur  d'un  long  éloignement. 
N'ofez-vous  fans  rougir  cftre  Père  un  moment  ? 
Vous  n'avez  devant  vous  qu'une  jeune  Princeffe , 
A  qui  j'avois  pour  moy  vanté  voftre  tendrefle. 
Cent  fois  luy  promettant  mes  foins  ,  voftre  bonté  , 
J'ay  fait  gloire  à  fes  yeux  de  ma  félicité. 
Que  va-t-elle  penfcr  de  voftre  indifférence  î 
Ay  je  flatté  fes  vœux  d'une  fauffe  efperance  ? 
N'éclaircirez-vous  point  ce  front  chargé  d'ennuis  5 

A  G  AMEMNON. 
Ah  !  Ma  Fille  ! 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Seigneur,  pourfuivez. 
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AGAMEMNON. 

Je  ne  puis. 
IP  HIGENIE. 
PeriiTe  le  Troycn  auteur  de  nos  allarmes  ' 

AGAMhMNON. 
Sa  perte  à  fes  vainqueurs  coûtera  bien  des  larmes, 

I  P  Hl  G  EN  lE. 
Les  Dieux  daignent  fur  tou:  prendre  foin  de  vos  jours, 

A  G  A  M  E  M  N  O-N. 
Les  Dieux  depuis  un  temps  me  font  cruels  &  fourds. 

IPHIGENI  E. 
Calchas ,  dit-on  ,  prépare  un  pompeux  Sacrifice. 

AGAMEMNON. 
Puiflài-je  auparavant  fléchir  leur  injuftice  I 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
L'ofFrira~t-on  bien-roft  ? 

AGAMEMNON. 

Plûioft  que  je  ne  veux. 
IPH  IGEN  lE. 
Me  fera-t-il  permis  de  me  joindre  à  vos  vœux. 
Verra-t-on  à  l'Autel  voftre  heureufe  famille  , 

AGAMEMNON. 
Helas  I 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
Vous  vous  taifcz  ? 
AGAMEMNON. 

Vous  y  ferez ,  ma  Filîc. 
Adieu. 
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SCENE     III. 

IPHIGENIE,   ERIPHILE,  DO  RIS. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 


D) 


E  cet  accueil  que  doîs-je  foupçonner  î 
"D'une  Tecrette  horreur  je  me  fcns  friffonner. 
Je  crains  malgré  moi-même  un  malheur  que  j'ignore; 
Juftes  Dieux ,  vous  fçavez  pour  qui  je  vous  implore. 

ERIPHILE. 

'Quoy  !  parmi  tous  les  foins  qui  doivent  l'accabler  , 
Quelque  froideur  fuffit  pour  vous  faire  trembler  ? 
Helâs  !  a  quels  foûpirs  fuis- je  donc  condamnée  , 
Moy  ,  qui  ds  mes  parens  toujours  abandonnée  , 
Etrangère  par  tout ,  n'ay  pas  mefme  en  naiffant 
Peut-eftre  receu  d'eux  un  regard  careffant  ? 
Du  moins  fi  vosrefpects  font  rejetrez  d'un  Père, 
Vous  en  pouvez  gcmir  dans  le  fein  d'une  Mcre. 
Et  de  quelque  difgrace  enfin  que  vous  pleuriez  , 
Quels  pleurs  par  un  Amant  ne  font  point  elTuyez? 

IPHI  G  ENI  E. 

Je  ne  m'en  défens  point.  Mes  pleurs  ,  belle  Eriphile , 
Ne  tiendront  pas  long- temps  contre  les  foins  d'A- 

Sa  gloire  ,  fon  amour ,  mon  Père ,  mon  devoir , 
Luy  donnent  fur  mon  amc  un  trop  julle  pouvoir» 
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Mais  de  luy-même  icy  que  faut-il  que  je  penfc  * 
Cet  Amant ,  pour  me  voir  brûlant  d^impatience , 
Qae  les  Grecs  de  ces  ixîrds  ne  pouvoient  arracher  ^ 
Qu'un  Père  de  fi  loin  m'ordonne  de  chercher  , 
S'emprefTe-t-il  afc  pourjouir  d'une  vcuë 
Qu'avec  tant  de  tranfporrs  je  croyois  attendue  ? 
Pour  moy ,  depuis  deux  jours ,  qu'approchant  de  ces 

lieux  , 
Leur  afpc^l  fouhaite  Te  découvre  à  nos  yeux  7 
Je  l'attend  ois  par  tout ,  &  d'ua  regard  timide 
Sins  ccffe  parcourant  les  chemins  de  l'Aulide , 
Mon  cœur  pour  le  chercher  voloit  loin  devant  moy, 
Et  je  demande  AchUle  à  tout  ce  que  voy. 
Je  viens ,  j'arrive  enfin  fans  qu'il  m*ait  prévenue. 
Je  n'ay  percé  qu'a  peine  une  foule  inconnue. 
Luy  feul  ne  paroift  point.  Le  crifte  Agamemnon 
Semble  craindre  à  mes  yeux  de  prononcer  fon  nonw 
Que  fait-il  ?  Qui  pourra  m'expliquer  ce  myftere  ? 
Trouverai- je  l'Amant  glacé  comme  le  Père  ? 
Et  les  foins  de  la  guerre  auroient-ils  en  un  jour 
Efteint  darts  tous  les  cœurs  la  tendreffe  &  l'amour  ? 
Mais  non.  C'eft  l'offenfcr  par  d'injuftes  allarmes. 
C'eft  à  moy  que  Ton  doit  le  fecours  de  fes  armes» 
Il  n'cfloit  point  à  Sparte  entre  tous  ces  Amans  , 
Dont  le  Père  d'Hclene  a  receu  les  fermens. 
Luy  feul  de  tous  les  Grecs  ,  maiftre  de  fa  parole  > 
S'il  part  contre  ilion  ,  c'eft  pour  moy  qu'il  y  voir. 
Et  facisfait  d'un  prix  qui  luy  femble  fi  doux  , 
Il  veut  même  y  porter  le  nom  de  mon  Epoux, 


TRAGEDIE.  105 

SCENE     IV. 

CLYTEMNESTRE  ,  IPHIGENIE, 
ERIPHILE  y  DORIS. 

CL  YTEMNESTRE. 

MA  Fille  ,  il  faut  partir  fans  que  rien  nous  re- 
tienne , 
Et  fauvcr ,  en  fuyant ,  vofîre  gloire  &  la  mienne. 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'interdit  &  diftrait , 
.Voftre  Père  ait  para  nous  revoir  à  regret. 
'Aux  arFionts  d'un  refus  craignant  de  vous  commettre. 
Il  m*avoit  par  Arcas  envoyé  cette  Lettre. 
'Arcas  s'eft  veû  trompé  par  noftre  égarement , 
Et  vient  de  me  la  rendre  en  ce  même  moment. 
Sauvons  encore  un  coup  noftre  gloire  offenfée. 
Pour  voftre  hymen  Achille  a  changé  depcnfcc. 
Et  refufant  l'honneur  qu'on  luy  veut  accorder  , 
Jufques  à  fon  retour  il  veut  le  retarder. 

ERIPHILE. 
Qu'enç?ns-je  ? 

C  LY  TEMNES  TRE. 
Je  vous  vois  rougir  de  cet  outrage  , 
Il  faut  d'un  noble  orgueil  armer  voftre  courage. 
Moy-mefme  de  l'Ingrat  approuvant  le  deffein, 
Je  vous  l'ay  dans  Argos  prefenté  de  ma  main  ; 
Et  mon  choix  que  flactoit  le  bruit  de  fa  noblelTe  , 
Vous  donnoit  avec  joye  au  Fils  d'une  DéefTe. 
Mais  puisque  déformais  fon  lâche  repentir 
Pément  le  fang  des  Dieux  ,  dont  on  le  fait  forcir , 
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Ma  Fille  ,  c'eft  à  nous  de  montrer  qui  nous  fommes  ^^ 
Et  de  ne  voir  en  luy  que  le  dernier  des  hommes. 
Luy  ferons-nous  penfer  par  un  plus  long  fejour  , 
Que  vos  vœux  de  fon  cœur  attendent  le  retour  ? 
Rompons  avec  plaifît  un  hymen  qu'il  diffère. 
3'ay  fait  de  mon  deflein  avertir  voftre  Père. 
Je  ne  l'attens  icy  que  pour  m'en  fcparer  , 
Et  pour  ce  prompt  départ  je  vais  tout  préparer. 
à  Erifhtle. 
Je  ne  vous  prelTe  point ,  Madame ,  de  nous  fuivrc. 
En  de  plus  chères  mains  ma  retraite  vous  livre. 
De  vos  defleins  fecrets  on  eft  trop  éclaircy. 
Et  ce  n'eft  pas  Calchas  que  vous  cherchez  icy. 

SCENE     V. 
ÎPHIGENIE,  ERIPHILE,  DO  RIS. 

IPHIGENIE. 

EN  quel  funefte  état  ces  mots  m'ont-ils  laifTéc  ! 
Pour  mon  hymen  Achille  a  changé  de  pcnféc. 
Il  me  faut  fans  honneur  retourner  fur  mes  pas  ; 
Et  vous  cherchez  icy  quelqu'autre  que  Calchas. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Madame,  à  ce  difcours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

I  P  H  I  G  h  N  I  F. 
Vous  m'entendez  aflez,  fi  vous  voulez  m'cntendrc. 
Le  fort  injurieux  me  ravit  un  Epoux  , 
Madame  ,  à  mon  malheur  m'abandonnerez-vous  > 
Vous  ne  pouviez  fans  moy  demeurer  à  Mycenc. 
Me  verra-t-on  fans  vous  partir  avec  la  Reine  i 
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ERI  PH  ILE. 
Te  voulois  voir  Calchas  avant  que  de  partir. 

IPHIG  EN  lE. 
Que  tardez-vous ,  Madame  ,  à  le  faire  avertir  > 

ER  I  P  H  I  L  E. 
D'Argos  ,  dans  un  moment  vous  reprenez  la  route. 

I  P  H  1  G  ENIE. 
Un  moment  quelquefois  eclaircit  plus  d'un  doute. 
Mais ,  Madame  ,  je  vois  que  c'eft  trop  vous  prefTer. 
Je  vois  ce  que  jamais  je  n'ai  voulu  penfer. 
Achille  ....  Vous  briilez  que  je  ne  fois  partie. 

E  R  I  P  H  1  L  E. 
Moy  ?  Vous  me  foupçonnez  de  cette  perfidie  ? 
Moy  j'aimerois  ,  Madame  ,  un  Vainqueur  furieux , 
Qui  toûiours  tout  fanglant  fe  prefente  à  mes  yeux  , 
Qui  la  flàme  à  la  ma'n ,  &  de  meurtres  avide  , 
Mit  en  cendies  Lcfbos  .... 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Oui ,  vous  l'aimez  ,  Perfide, 
Et  ces  mefmes  fureurs  que  vous  me  dépeignez  , 
Ses  bras  que  dans  le  fang  vous  avez  vus  baignez , 
Ces  morts ,  cette  Lefbos ,  ces  cendres  ,  cette  flâmc  , 
Sont  les  traits  dont  l'amour  l'a  gravé  dans  voftrc  amc; 
Et  loin  d'en  detefter  le  cruel  fouvenir  , 
Vous  vous  plaifez  encore  à  m'en  entretenir. 
Déjà  plus  d'une  fois  dans  vos  plainrts  forcées 
J'ai  dû  voir  ,  &  j^'ai  vu  le  fond  de  vos  penlées. 
Mais  toujours  fur  mes  yeux  ma  facile  bonté 
A  remis  le  bandeau  que  j'avois  écarté. 
Vous  l'aimez.  Que  faifois-je  ?  Et  quelle  erreur  fatale 
M'a  fait  entre  vos  bras  recevoir  nu  Rivale  ? 
Crédule  je  Taimois.  Mon  cœur  même  aujourd'huy 
De  fon  parjure  Amant  luy  promettoit  l'appuy. 
Voilà  donc  le  triomphe  où  j'eftois  amenée. 
M^i-même  à  voiUe  char  je  me  fuis  enchaînée. 
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Je  vous  pardonne  ,  helas  1  des  vœux  intercflêz  , 
Et  h  perte  d'un  coeur ,  que  vous  me  raviflcz. 
Mais  que  fans  m'avcrtir  du  p:cge  qu'on  me  drefTe  , 
Vous  me  biffiez  chercher  jufqu'au  fond  de  la  Grèce 
L'Ingrat ,  qui  ne  m'artend  que  pour  m'abandonner  , 
Perfide,  cet  affront  fe  peut- il  pardonner? 

E  R  1  P  H  I  L  E.  [  drc  , 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  furpren- 
Madame  ,  on  ne  m'a  pas  inftruite  à  les  entendre. 
Et  les  Dieux  contre  moy  dés  long- temps  indignez  , 
A  morï  oreille  encor  les  avoient  épargnez. 
Mais  il  faut  des  Amans  excufer  l'injurticc. 
Et  dequoy  vouliez- vous  que  je  vous  avertifle  ? 
Avez-vous  pii  penfer  qii'au  fang  d'Agamemnoa 
Achille  préferaft  une  Fille  fans  nom  , 
Qui  de  tout  fon  deflin  ce  qu'elle  a  pu  comprendre , 
C'eft  qu'elle  fort  d'un  fang  qu'il  brûle  de  répandre  i 

IPHIGENIE. 
Vous  triomphez  ,  Cruelle,  &  bravez  ma  douleur. 
Te  n'avois  pas  encor  ienti  tout  mon  malheur; 
Et  vous  ne  comparez  voltre  exil  &  ma  gloire  , 
Que  pour  mieux  relevei    oftre  mjufte  vidoirc. 
Toutefois  vos  tranfports  font  trop  précipitez. 
Ce  même  Agamemnon  à  qui  vous  infultez  , 
Il  commande  à  la  Grèce  ,  il  efl  mon  Père,  il  m'aime; 
Il  reflent  mes  douleurs  beaucoup  plus  que  moi-même. 
Mes  larmes  par  avance  avoient  fçû  le  toucher. 
3*ay  furpris  les  foûpirs  qu'il  me  .  ouloit  cacher. 
Helas  '.  de  fon  accueil  condamnant  la  trifreffe  , 
J'ofois  me  plaindre  à  luy  de  fon  peu  de  lendieiTe. 


SCENE 


1 
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SCENE     VI. 

ACHILLE,  IPHIGENIE,  ERIPHILE, 
D  O  RI  S. 

ACHILLE. 

ÎL  cft  donc  vrai ,  Madame ,  &  c'eft  vous  que  je  vois. 
Je  foupçonnois  d'erreur  tout  le  camp  à  la  fois. 
Vous  en  Aulide  ?  Vous  ?  Hé  c^'j  venez-vous  faire  \ 
D'oa  vient  qu' Agamemnon  m'amiroic  le  contraire  ? 

IPHI  GENIE. 

Seigneur  ,  raffurez-vous.  Vos  vœux  feront  contcns.' 
Iphigenic  encor  n'y  fera  pas  long-temps. 

SCENE     vu. 
ACHILLE,  ERIPHILE,  DORI s. 

ACHILLE. 

ELle  me  fuiiî Veillai- je,  ou  n'eft-ce  point  un  fonge? 
Dans  qucltroubW  nouveau  cette  fuite  me  plongsi 
Madame  ,  je  ne  fçai  (i  fans  vous  irriter 
Achille  devant  vous  pourra  fe  prefcnter. 
Totm  II,  S 


II®  I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Mais  fi  d'un  Ennemi  vous  foufFiez  la  prière  , 
Si  lui-incfme  fouvent  a  plaint  (à  Prifonniere* 
Vous  fçavez  quel  fujet  conduit  icy  leurs  pas. 
Vous  fçavez  .... 

E  R  I  P  H  1  L  E. 
Qaoy  ,  Seigneur  I  ne  le  Tçavez-vous  pas  > 
Vous  ,  qui  depuis  un  mois  brûlant  fur  ce  rivage  , 
Avez  conclu  vous-mefme  ,  &  hafté  leur  voyage  » 

ACHILLE. 
De  ce  mefme  rivage  ablent  depuis  un  mois  , 
Je  le  revis  Kier  pour  la  première  fois. 

ER  I  PHIL  E. 
Quoy  !  Lors  qu'Agamemnon  écrivoit  à  Mycene, 
Vôtre  amour  ,  vôtre  main  n'a  pas  conduit  la  Tienne  t 
Quoy  !  vous  qui  de  fa  Fille  adoriez  les  attraits.... 

ACHILLE. 
Vous  ra*en  voyez  encore  épris  plus  que  jamais , 
Madame.  Et  fi  l'effet  euft  fuivi  ma  penfée  , 
Moy-mefme  dans  Argos  je  Taurois  devancée. 
Cependant  on  me  fuir.  Quel  crii-ne  ai-je  commis  ? 
Mais  je  ne  vois  par  tout  que  des  yeux  ennemis. 
Que  dis-je?  En  ce  moment  Calchas,  NeftotjUlyfTc, 
De  leur  vaine  éloquence  employant  l'artifice  , 
Combattoient  mon  amour,  &  fembloient  m'annonce! 
Que  fi  j'en  crois  ma  gloire  il  y  faut  renoncer. 
Quelle  entreprife  icy  pourroit  cftrc  formée  ? 
Suis-je ,  fans  le  fçavoir  ,  la  fable  de  l'armée  ? 
Kûtrons.  C'eii  un  fecret  qu'il  leur  faut  arrachcx. 


lit  A  ^ 
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SCENE     VIII. 
ERIPHILE,    DORIS. 

ERIPHILE. 

Dieux ,  qui  voyez  ma  Kontc ,  où  me  dois-jc  et* 
cher? 
Orgucilleufe  Rivale  ,  on  t'aime  ,  &  tu  murmures  î 
Souffrirai-  je  à  la  fois  ta  gloire  &  tes  injures  ? 
Ah  î  plûtoft....  Mais ,  Doris ,  ou  j'aime  à  me  flatter. 
Ou  fur  eux  quelque  orage  cft  tout  preft  d'éclater. 
J'ay  des  yeux.  Leur  bonheur  n'cft  pas  encor  tran* 

quille. 
On  trompe  Iphigenie.  On  fe  cache  d'Achille» 
Agamemnon  gérait.  Ne  defefperons  point  -, 
Et  fi  le  Sort  contr'elle  a  ma  hame  fe  joint , 
Je  f^auray  profiter  de  cette  intelligence  , 
Pour  ne  pas  pleurer  feule ,  &  mourir  fans  vengeance. 

Fm  d^  fécond  AUe, 


Si; 


iix  IPHIGENIE. 


ACTE   III. 

SCENE   PREMIERE. 
AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

OU  I ,  Seigneur  ,  nous  partions.  Et  mon  juftc 
courroux 
Laiffoit  bien  tort  Achille  &  le  Camp  loin  de  nous. 
Ma  fille  dans  Argos  couroit  pleurer  fa  honte. 
Mais  luy  mefme  étonné  d'une  fuite  Ci  pronte , 
Par  combien  de  fermons ,  dont  je  n'ai  pu  douter  , 
Vient-il  de  me  convaincre,  &  de  nous  arrefter  î 
Il  prelTe  cer  hymçn  ,  qu'on  prétend  qu'il  diffère , 
Et  vous  cherche  brûlant  d'amour  &  de  colère» 
Preft  d'impofer  filence  à  ce  bruit  impofteur, 
Achille  en  veut  connoiflre  &  confondre  l'auteur. 
Banniflez  ces  foupçons  qui  troubloicni  nôtre  joyc. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Madame,  c*eft  aflez.  Je  confens  qu'on  le  croyc. 
Je  reconnois  l'erreur  qui  nous  avoit  fcduits  , 
Et  rcllens  vôtre  joyc  autant  que  je  le  puis. 
Vousvoulei  que  Calchas  l'uiaiTe  à  ma  Famille» 
Vous  pouvez  i  l'Autel  envoyer  vôtre  Fille. 
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Je  l'attens.  Mais  avant  que  de  pafler  plus  loin  , 
J'ay  voulu  vous  parler  un  moment  fans  témoin. 
Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  Pavez  amenée. 
Tout  y  reflent  la  Guerre  ,  &  non  point  l'Hymenée, 
Le  tumulte  d'un  Camp  ,  foldats  &  matelots  , 
Un  Autel  heriffé  de  dards  ,  de  javelots  , 
Tout  ce  fpeftacle  enfin  ,  pompe  digne  d'Achille , 
Pour  attirer  vos  yeux  n'efl:  point  aftez  tranquille; 
Et  les  Grecs  y  verroient  l'Epoufe  de  leur  Roy 
Dans  un  eftat  indigne  &  de  vous  &  de  moy. 

M'en  croirez- vous  ?  Laiflez  de  vos  femmes  fuiviç 
A  cet  hymen  fans  vous  marcher  Iphigcnie. 

CLYTEMNESTRE. 

Qui  moy  ?  Que  remettant  ma  Fille  en  d*autres  bras^ 

Ce  que  j'ay  commencé  je  ne  l'achevé  pas  ? 

Qu'après  Tavoir  d'Argos  amenée  en  Aulide, 

Je  refufe  à  l'Autel  de  luy  fervir  de  guide  ? 

Dois-je  donc  de  Calchas  eftre  moins  prés  que  vous» 

Et  qui  prefentera  ma  Fille  à  Ton  Epoux  ? 

Quelle  autre  ordonnera  cette  pompe  facrée  ? 

AGAMEMNON. 
Vous  n'eftes  point  icy  dans  le  Palais  d'Atréc.. 
Vous  eftes  dans  un  Camp  .... 

CLYTEMNESTRE. 

Où  tout  vous  eft  fournis  , 
Où  le  fort  de  TAiîe  en  vos  mains  eft  remis  , 
Où  je  vois  fous  vos  loix  marcher  la  Grèce  entière , 
Où  le  Fils  de  Thetis  va  m'appeller  fa  Mère. 
Dans  quel  Palais  fuperbe  ,  &  plein  de  ma  grandeur  ;. 
Pui5-je  jamais  paroiftre  avec  plus  de  fplendeur  ? 

AGAMEMNON. 
Madam.e ,  au  nom  des  Dieux  auteurs  de  noftre  RacS) 
Daignez  à  mon  amour  accorder  cette  grâce. 
J'ay  mes  raifons. 


ai4  ÏPHI  GENIE. 

CLYTEMNESTRÊ. 

Seigneur  ,  au  nom  des  mefmes  Dieux , 
D'un  fpedtaclc  fi  doux  ne  privez  point  mes  yeux, 
Daignez  ne  point  icy  rougir  de  ma  prefcncc. 

AGAMEMNON. 
3*avois  plus  efpcré  de  vôtre  complaifancc. 
Mais  puis  que  la  raifon  ne  vous  peut  émouvoir  , 
Puis  qu'enfin  ma  prière  a  fi  peu  de  pouvoir  j 
Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande  , 
Madame.  Je  le  veux  ,  &  je  vous  le  commande, 
ObeifTez. 

SCENE      IL 
CLYTEMNESTR  "E,  feule. 


D 


'Où  vient  que  d*un  Toin  fi  cruel 
L'injufte  Agamemnon  m'écarte  de  l'Autel  ? 
îier  de  fi^n  nouveau  rang  m'ofe  t-il  méconnoiftrc  \ 
Me  croit-il  à  fa  fuite  indigne  de  paroiftre  ? 
Ou  de  l'Empire  encor  timide  polTeffcur  , 
N'ofeioit-il  d' Hélène  icy  montrer  la  Sœur  ? 
Et  pourquoy  me  cacher  ?  Et  par  quelle  iniufticc 
Faut-il  que  fur  mon  front  fa  honte  réjallifTe  ? 
Mais  n'impoite  ,  il  le  veut ,  &  mon  cœur  s'y  refout. 
Ma  Fille  ,  ton  bonheur  me  confole  de  tout  : 
Le  Ciel  te  donne  Achille  ,  &  ma  joye  eft  extrême 
De  l'entendre  nommer....  Mais  le  voicy  lui-même. 
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SCENE    I  I  I. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE* 

ACHILLE. 

TOut  fuccede ,  Madame  ,  à  mon  cmprefTemcnt. 
Le  Roy  n*a  point  voulu  d'autre  éclaircifTemcnr, 
11  en  croit  mes  tranfports;  Et  fans  prefque  m'entendre, 
11  vient  en  m'embraiTant  de  m'accepter  pour  Gendre- 
Jl  ne  m'a  dit  qu'un  mot.  Mais  vous  a-t-il  conté 
Quel  bonKeur  dans  le  Camp  vous  avez  apporté  ? 
Les  Dieux  vont  s'appaifer  Du  moins  Calchas  publie 
Qu'avec  eux  dans  une  heure  il  nous  reconcilie  , 
Que  Neptune  &  les  Vents ,  prefts  à  nous  exaucer  , 
N'attendent  que  le  fang  que  Ta  main  va  verfer. 
Déjà  dans  les  Vaiffeaux  la  voile  fe  déployé. 
Déjà  fur  fa  parole  ils  fe  tournent  vers  Troye. 
Pour  moy ,  quoique  le  Ciel  au  gré  de  mon  amour ^ 
Duft  encore  des  vents  retarder  le  retour  , 
Que  je  quitte  à  regret  la  rive  fortunée 
Où  je  vais  allumer  les  flambeaux  d'Hymenéc  l 
Puis-je  ne  point  cheiir  l'hcureufe  occafion 
D'aller  du  fang  Troycn  fceller  noftre  union  l 
Et  de  laifTer  bien-toft  fous  Troye  enfevelic 
Le  desHonneur  d*un  nom  à  qui  le  mien  s'allie  ) 

mm 


'ti6  I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

S  C  E  N  E     I  V.  I 

ACHILLE,  CL  YTEMN  EST  RE, 
IPHIGENIE3ERIPHILE, 
DORIS,   i£GlNE. 
ACHILLE. 

PRincelTe  ,  mon  bonheur  ne  dépend  que  de  vous, 
Voftre  P-'re  â  l'Autel  vous  defkine  un  Epoux. 
Venez-y  recevoir  un  cœur  qui  vous  adore. 

I  P  H  1  G  E  N  I  E. 

Seigneur,  il  n'cft  pas  temps  que  nous  partions  encore, 
La  Reine  permettra  que  j'ofc  demander 
Un  gage  à  votre  amour  ,  qu'il  me  doit  accorder. 
Je  viens  vous  prefenter  une  jeune  Princcffe. 
Le  Ciel  a  fur  fon  front  imprimé  fa  nobleflc. 
De  larmes  tous  les  jours  Tes  yeux  font  arrofez. 
Vous  fçavez  fes  malheurs  ,  vous  les  avez  caufez. 
Moy-même  (  où  m'cmportoit  une  aveugle  colère  !  ) 
3'ay  tantoft  fans  refpeifl  affligé  fa  mifere. 
Que  ne  puis-jc  aulli-bien  par  d'utiles  fecours 
Reparer  piomptement  mes  injuftes  difcours  î 
Je  luy  prefte  ma  voix  ,  je  ne  puis  davantage. 
Vous  feul  pouvez  ,  Seigneur ,  détruire  votre  ouvrage. 
Elle  cû  vôtre  Captive  ,  &  Tes  fers  que  je  plains  , 
Quand  vous  l'ordonnerez  ,  tomberont  de  fes  mains. 
Commence/  donc  par  là  cette  heureufe  purnée. 
C^'ellc  puiilc  à  nous  voir  n'eftrc  plas  condamnée. 

Montrez 
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Montrez  que  je  vais  fuivre  au  pie  de  nos  Autels 
Un  Roy  ,  qui  non  content  d'effrayer  les  Mortels  , 
A  des  embrazemens  ne  borne  point  fa  gloire, 
LaifTe  aux  pleurs  d'une  Epoufe  attendrir  fa  Victoire, 
Et  par  les  Malheureux  quelquefois  dcfarmé , 
Sçait  imiter  en  tout  les  Dieux  qui  l'ont  forme. 

E  R  I  P  H  1  L  E. 
Ouy  ,  Seigneur  ,  des  douleurs  foulagcz  la  plus  vive. 
La  guerre  dans  Lefbos  me  fit  Yoftre  Captive. 
Mais  c'cft  pouffer  trop  loin  fcs  droits  injurieux, 
Qu*y  joindre  le  tourment  que  je  fouf&e  en  ces  lieux. 

ACHILLE. 
Vous,  Madame? 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Ouy  ,  Seigneur  ,  &  fans  conter  le  rcfte , 
Pouvez-vous  m'impofer  une  loi  plus  funcfte  , 
Que  de  rendre  mes  yeux  les  triftes  fpeâateurs. 
De  la  félicité  de  mes  pcrfecuteurs  ? 
3'entens  de  toutes  parts  menacer  ma  Patrie. 
Je  voy  marcher  contre  elle  uns  armée  en  furie. 
Je  voy  déjà  l'Hymen  ,  pour  mieux. me  déchirer , 
Mettre  en  vos  mains  le  feu  qui  la  doit  dévorer. 
Souffrez  que  loin  du  Camp ,  &  loin  de  voftre  veue. 
Toujours  infortunée  ,  &  toujours  inconnue  , 
J'aille  cacher  un  fort  fi  digne  de  pitié , 
Et  dont  mes  pleurs  encor  vous  tailènt  la  moitié. 

ACHILLE. 
C'eft  trop  ,  belle  Princeffe.  Il  ne  faut  que  nous  fuivre. 
Venez  ,  qu'aux  yeux  des  Grecs  Achille  vous,  délivrei 
Et  que  le  doux  moment  de  ma  félicité 
5oit  le  moment  heureux  de  voftre  liberté. 


Tome  il| 
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SCENE     V. 

CLYTEMNESTRE  ,  ACHILLE, 

IPHIGENIE,  ERIPHILE,  ARCAS, 

yEGÏNE,    DORI  S. 

A  R  C  A  s. 

MAdamc  ,  tout  eft  preft  pour  la  Cérémonie , 
Le  Roi  prés  de  l'Autel  attend  Iphigccic. 
Je  viens  la  demander.  Ou  pliitoll  contre  luy  , 
Seignenr  >  je  viens  pour  elle  implorer  voftre  appuy, 

ACHILLE. 

Arcas ,  que  dites-rvous  ? 

CLYTEMNESTRF. 

Dieux  î  Que  vient-il  m'apprendrc  * 
ARCAS,  a  Achille, 
le  ne  voy  plus  que  vous  qui  la  puiificz  deffendre. 
ACHILLE. 

Contre  qui  ? 

ARCAS. 
Je  le  nomme  &  l'accufe  à  regret. 
Autint  auc  je  l'ay  pu  ,  )*ay  gardé  Ton  fccrct. 
Mais  le  ter  ,  le  bandeau ,  la  flamme  cft  toute  prcAc  : 
Duft  tout  cet  appareil  retomber  fur  ma  teftc ,  ji 

Il  faut  parler.  1 

CLYTEMNESTRE.  | 

Je  treznblc.  f  xpU^ucz-vous ,  Arcas^'" 
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ACHILLE. 

Qui  que  ce  foit ,  parlez  ,  &  ne  le  craigneï  pis. 

A  R  C  A  S.     . 
Vous  eftcs  Ton  Amant  ,  &  vous  eftes  fa  Merc  , 
Gardez-vous  d'envoyer  la  Princefl?  à  Ton  Père, 

CLYTEMNESTRE. 
Pourquoy  le  craindrons-nous  ? 

ACHILLE. 

Pourquoy  m'en  défier  l 
A  KC  A  S. 
21  l'attend  à  l'Autel  pour  la  facrifier. 

ACHILLE, 
toy! 

CLYTEMNESTRE. 
SaFUle! 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
Mon  Pcre  ! 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

O  Ciel  1  quelle  nouvelle  ! 
ACHILLE. 
Quelle  aveugle  fureur  pourroit  l'armer  contr'elle  ? 
Ce  difcours  fans  horr-v^ur  fe  peut-il  écouter  ? 

A  RC  AS. 
'Ah  ,  Seigneur  !  pluft  au  Ciel  que  je  pufTe  en  douter. 
Par  la  voix  de  Calchas  l'Oracle  la  demande. 
De  touce  autre  vidimc  il  refufe  l'offrande  ; 
Et  les  Dieux  lufqucs-là  protcâif  urs  de  Paris  , 
Ne  nous  promettent  Trove  &  'es  Vents  qu'à  ce  prix, 

C  L  Y  T  E  M  N  fc  S  T  n  R  E. 
les  Dieux  ordonneroient  un  meurtre  abominable  ? 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
Ciel  !  pour  tant  de  rigueur  dequoy  fuis- je  coupable  ? 

CLYTEMNESTRE. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  cet  ordre  cruel 
Qui  m'âvoit  interdit  l'appcoctic  de  l'Autel. 
^  ^  Tij 


2io  IPHIGENIE. 

IPHIGENIE,  k  Achille. 
Et  voilà  donc  l'Hymen  où  j'eftois  dcftinéc  î 

'  A  RC  AS. 
Le  Roy  pour  vous  tromper  feignoit  cet  hymenée. 
Tout  le  Camp  même  encore  cft  trompé  comme  vous. 

CLYTEMNESTRE. 
Seigneur  ,  c'eft  donc  à  moy  d'embrafTer  vos  genoux. 

A  C  H  I  L  L  E  j  /a  relevant. 
Ah ,  Madame  l 

CLYTEMNESTRE. 
Oubliez  une  gloire  importune. 
Ce  trifte  abaiffement  convient  à  ma  fortune. 
Heureufe  fi  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir. 
Une  Mère  à  vos  pieds  peut  tomber  fans  rougir. 
C'eft  voftre  Epoufc  ,  helas  1  qui  vous  eft  enlevée. 
Dans  cet  heureux  efpoir  je  l'avois  élevée. 
C'eft  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funcftc  bord. 
Et  voftre  nom  ,  Seigneur  ,  l'a  conduit  à  la  mort, 
Ira-t-elle  des  Dieux  implorant  la  juftice 
Erabrafler  leurs  Autels  parez  pour  Ton  fupplice  ? 
Elle  n'a  que  vous  feul.  Vous  cftes  en  ces  lieux 
Son  Perc  ,  fon  Epoux  ,  fon  Azile  ,  Tes  Dieux. 
Je  lis  dans  vos  regards  la  douleur  qui  vous  preffe. 
Auprès  de  voftre  Epoux  ,  ma  Pille  je  vous  laiflc. 
Seigneur  ,  daignez  m'attendre,  &  ne  la  point  quitter, 
A  mon  perfide  Epoux  ;c  cours  me  prefenter. 
Il  ne  foutiendra  point  la  fureur  qui  m'anime. 
Il  faudra  que  Cal  chas  cherche  une  autre  Viâ:ime. 
Ou  (i  je  ne  vous  puis  dérober  à  leurs  coups  , 
Ma  FiÙe  j  ils  pourront  bien  m'immolcr  avant  vous»" 


TRAGE  Dl  E. 


SCENE      VI. 

ACHILLE  ,  IPHIGENIK, 
ACHILLE, 

M  A  dam-  ,  je  me  tais  ,  Se  demeure  immobile. 
Eft-ce  à  moy  <jue  l'on  parle  ,  &  comioift-oH 
Achille  > 
Une  Mcre  pour  vous  croit  devoir  me  prier  : 
Une  Reine  à  mes  pieds  fe  vient  humilier. 
Et  me  déshonorant  par  d'injuftes  allarmes  , 
Pour  attendrir  mon  cœur,  on  a  recours  aux  larmes. 
Qui  doit  prendre  à  vos  jours  plus  d'mtercft  que  moyî 
Ah  1  fans  doute  on  s'en  peut  rcpofer  (ar  ma  foy. 
L 'ou. rage  me  regarde.  Et  quoy  qu'on  entreprenne. 
Je  répons  d'une  vie  ,  où  l'attache  la  mienne. 
Ma.s  ma  )uft'^  douleur  va  plus  loin  m*engagcr  , 
C'eft  peu  de  vous  détendre  ,  &  je  cours  vous  venger  , 
Et  punir  a  la  fois  le  cruel  ftratagcme 
Qui  s*ofe  de  mon  nom  armer  contre  vous-même. 

I  P  H  I  G  h  N  I  E. 
Ah  1  demeurez,  Seigneur ,  &  daignez  m'ccoutcr. 

AC  HI  LLE. 
Quoy  ,  Madame  !  un  Barbare  ofera  m'infultcr  ? 
11  voit  que  de  fa  Sœur  je  cours  venger  l'outrage. 
Il  fçait  que  le  premier  luy  donnant  mon  fuffrage  , 
je  le  fis  nommer  Chef  de  vingt  Rois  fcs  Rivaux  , 
Et  pour  fruic  de  m:s  foins ,  pour  fruit  de  mes  travauxy 


lit  IPHIGENIE. 

Pour  tout  le  prix  enfin  d'une  illuftrc  vidoire  ; 
Qui  le  doit  enrichir  ,  venger  ,  combler  de  gloire. 
Content  &  ;^lorieux  du  nom  de  voftrc  Epoux  , 
Je  ne  luy  demandois  que  Ttonnear  d'eftre  i  rous. 
Cependant  aujourd'huy  fanguinaire  ,  parjure, 
C'ert  peu  de  violer  l'amirië  ,  la  namrc  ,• 
C'eft  peu  que  de  vouloir  fous  un  couteau  mortel 
Me  montrer  voftre  cœur  fumant  fur  un  Autel. 
D'un  appareil  d'hymen  couvrant  ce  facri£cc  , 
11  veut  que  ce  foit  moy  qui  vous  mené  au  fupplicc  î 
Que  ma  crédule  main  conduife  le  couteau , 
Qu'au  heu  de  voftre  Epoux  je  fois  voftre  Bourreau  î 
Et  quel  eftoit  pour  vous  ce  fanglant  hymenéc , 
Si  je  fufle  arrivé  plus  tard  d'une  journée  ? 
Quoy  donc  !  à  leur  fureur  livrée  en  ce  moment 
Vous  iriez  a  l'Autel  me  chercher  vainement , 
Et  d'un  fer  imprévu  vous  tomberiez  frappée  , 
En  accufint  mon  nom  qui  vous  auroit  trompée  i 
Il  faut  de  ce  péril ,  de  cette  trahifon  , 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  luy  demander  raifon. 
A  l'honneur  d'un  Epoux  vous  même  intereflec. 
Madame  ,  vous  devez  approuver  ma  penfée. 
Il  faut  que  le  cruel  qui  m'a  pu  mépnfer 
Apprçnnc  de  quel  nom  il  ofoit  abufer. 

I  PHI  GENIE. 

Hclas  !  fî  vous  m'aimez  ,  iS  pour  grâce  dernière 
Vou^  daignez  d'une  Amante  écouter  la  prière  , 
C'cÛ  maintenant  ,  Seigneur  ,  qu'il  faut  me  le  prouver. 
Car  enfin  ce  Cruel  ,  que  vous  allez  braver  , 
Cet  Ennemi  barbare  ,  in jufte , fanguinaire  , 
Songez,  quoy  qu'il  ait  fait,  fongez  qu'il  eft  mon  Père, 

ACHILLE. 
Luy  ,  voftre  Père  ?  Aptes  fou  horrible  deflcin 
Je  ne  le  connois  plus  que  pour  voftis  afTalIin» 
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I  PHIGENIÇ. 
CVit  mon  Pcre  ,  Seigneur ,  ic  vous  le  dis  encore , 
Mais  un  Père  que  j'aime  ,  un  Père  que  j'adore , 
Qui  me  chérit  luy-même  ,  &  donc  jufqn'^  ce  jour 
Je  n'ay  jamais  receu  Que  des  marques  d'amour. 
Mon  coeur  dans  ce  relpeft  élevé  dés  IVnfancc  , 
Ne  peut  que  s'affliger  de  tour  ce  qui  Totîenre  i 
Et  loin  d'ofcr  icy  par  un  prompt  chingc-mcnt 
Approuver  la  fureur  de  voftrc  emportement , 
Loin  que  par  mes  difcours  |e  ViriiOt  moy-mêmc, 
Cro)ez  qu'il  faut  aimer  autant  que  je  vous  aime  , 
Pour  avoir  piî  foufFrir  tous  les  noms  odieux  , 
Dont  voftre  amour  le  vient  d'outraorer  â  mes  yeux. 
Er  pourquov  voulez-vous  qu'inhumain  &  barbare  , 
II  ne  gemifle  pas  du  coup  qu'on  mt  prépare? 
Quel  Père  de  fon  fang  fc  plaift  à  fe  priver  ? 
Pourquoy  me  perdroit-il ,  s'il  pouvoit  me  fauvcr  ? 
J'ay  vu  ,  n*cn  doutez  point ,  Tes  larmes  fc  répandre. 
Fauc-il  le  condamner  avant  que  de  l'entendre? 
Heîâs  1  de  tant  d'horreurs  fon  cccur  déjà  troublé 
Doit-il  de  voftre  haine  eftre  encore  accablé  ? 

ACHILLE. 
Quoy  ,  Madame  !  parmi  tant  de  fujcts  de  crainte. 
Ce  font  là  les  frayeurs  dont  vous  elles  atteinte  } 
Un  Cruel  (  comment  puis-jc  auttcment  l'appeller  ?) 
Par  la  main  de  Calchas  s'en  va  vous  immoler  j 
Et  lorfqu'à  fa  fureur  j'oppofe  ma  tendreffe , 
Le  foin  de  fon  repos  eft  le  feul  qui  vous  prcfle  ? 
On  me  ferme  la  bouche  ?  Onl'excufe?  On  le  plainte 
C'eft  pour  luy  que  Ton  tremble  ,  &  c'cft  moy  que 

l'on  craint? 
Trifle  effet  de  mes  foins  î  Eft-cc  donc  là  ,  Madame  , 
Tout  le  progrés  qu'Achille  avoit  fait  dans  voftre  amcî 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
Ah ,  cruel  I  cet  amour  dont  vous  voulez  douter  , 

T  iii) 
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Ay-je  attendu  fî  tard  pour  le  faire  éclater? 
Vous  voyez  de  quel  œil ,  &  comme  indifférente , 
J'y  reçu  de  ma  mort  la  nouvelle  fanglante. 
Je  n'en  ay  point  pâli    Que  n'avez-vous  pu  voit 
A  quel  excès  tanioft  alloit  mon  defcfpoir , 
Qiiand  prefqu'en  arrivant  un  récit  peu  fidcllc 
M'a  de  voflie  inconftance  annoncé  la  nouvelle  î 
Qui  fçait  mefme ,  qui  fçait  file  Ciel  irrité 
A  pu  foufïru:  l'excé"»  de  ma  félicité  ? 
Hdas  !  il  me  fembloit  qu'une  flamme  fî  belle 
M'élevoit  au  deffus  du  fort  d*une  Mortelle. 

ACHILLE. 
AK  !  fi  )e  vous  fuis  cher  ,  ma  Princeflc ,  vivez. 
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SCENE     VII. 

CLYTEMNESTRE  ,  IPHIGENIE, 
ACHILLE  ,   i£GINE. 

CLYMNESTRE. 

TOut  eft  perdu,  Seigneur,  fî  vous  ne  nous  fauvcz. 
Ac::i-.nemnon  m'évite  ,  &  cra-gnant  mon  vifage  > 
Il  me  f-xic  de  l'Autel  r.fufcr  le  pafTage. 
Des  Gardes  ,  que  lui-mefme  a  pris  foin  de  placer  > 
Nous  ont  de  toutes  parts  défendu  de  paffer. 
11  me  fuit.  Ma  douleur  étonne  fon  audace. 


1 
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ACHILLE. 

^Hé  bien  !  c'eft  donc  à  moi  de  prendre  voftrc  place. 
Il  me  verra  ,  Madame  ,  &  je  vais  lui  parler. 

I  P  H  1  G  E  N  I  E. 
Ah!  Madame.. .Ah,  Seigneur  !  Où rmilez-vous  aller  l 

A  C^H  I  L  L  E. 
Et  que  pre^nd  de  moi  voftrc  injufte  prière  ? 
Vous  faudra  t-il  toujours  combatrre  la  première? 

CLYTHMNESTRE. 
Quel  eft  voftre  deffein  .  ma  Fille  ? 
IPHIGENIE. 

Au  nom  des  Dieux  ^ 
Madame  ,  retenez  un  Amant  furieux. 
De  ce  trifte  entretien  détournons  les  approches. 
Seigneur  ,  trop  d'amertume  aigriroit  vos  reproches, 
Je  f^ay  jufqu'où  s'emporte  un  Amant  irrité  i 
Et  mon  Père  eft  jaloux  de  Ton  autorité. 
On  ne  connoift  que  trop  la  fierté  des  Atrides. 
LailTez  parler  ,  Scrigncur  ,  des  bouches  plus  timides. 
Surpris  ,  n'en  doutez  point  ,  de  mon  retardement , 
Luy-mcfme  il  me  viendra  chercher  dans  un  moment* 
Il  en;endra  gémir  une  Mère  oppreflée. 
Et  que  ne  pourra  point  m'infpîier  la  penféc 
De  prévenir  les  pleurs  que  vous  verfeiiez  tous  , 
D'aircfter  vos  tranfports  ,  &  de  vivre  pour  vous  J 

ACHILLE. 
Enfin  vous  le  voulez.  11  faut  donc  vous  complaire. 
Donncz-luv  l'un  &  l'autre  un  confeil  falutaire. 
Rappeliez  U  raitbn  ,  perfuadez-le  bien  , 
Pour  vous  ,  pour  mon  repos  ,  &  fur  tout  pour  le  fîen# 
Je  perds  trop  de  momens  en  des  difcours  frivoles. 
Il  faut  des  adions  ,  &  non  pas  des  paroles. 
à  Ciyiemnefirt, 
Madame  ,  à  vous  fcrvir  je  vais  tout  difpofer^ 
Dans  voftre  appartemeui  aEez  vous  lepofer^ 


2lï 


IPHIGENIE. 


Voftre  Fiile  vivra  >  je  puis  vous  le  prédire. 
Croyez  du  moins  ,  croiez  que  tant  oue  je  refpirf 
Les  Dieux  auront  en  vain  ordonné  Ion  trépas  ; 
Cet  Oracle  cft  plus  feur  que  celui  de  Calckas. 


firj  dit  troîftème  ASte. 
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ACTE    IV 


SCENE     PREMIERE. 

ERIPHILE,   DORIS. 

D  O  R  I  S. 

AH  !  que  mî  dites-vous  ?  Quelle  étrange  manie 
Vous  peut  faire  envier  le  fort  d'iphigenie  ? 
Dans  une  heure  elle  expire  j  Et  jamais  ,  dites-vous , 
Vos  yeux  de  Ton  bonheur  ne  Rirent  plus  jaloux. 
Qui  le  croira,   Madame  ?  Et  quel  cœur  fi  farouche... 

ERIPHILE. 
Jamais  rien  de  plus  vray  n'cft  forti  de  ma  bouche. 
Jamais  de  tant  de  foms  mon  efpuit  agité 
Ne  porta  plus  d'envie  à  fa  félicité. 
Favorables  périls  !  Efperancc  inutile  ! 
N*as-ru  pas  vu  fa  gloire  ,  &  le  trouble  d'Achille  ? 
J'en  ay  vu  ,  j'en  ay  fuy  les  lignes  trop  certains. 
Ce  Héros  fi  terrible  au  refte  des  humains  , 
Qui  ne  connoift  de  pleurs  que  ceux  qu'il  fait  répandre. 
Qui  s'îndurcit  contr'eux  dés  l'âge  le  plus  tendre  , 
Et  qui ,  fi  l'on  nous  fa:c  un  fidèle  difcours  , 
Su'ja  mefme  le  làng  des  Lions  Se  des  Ours  , 
Pour  elle  de  la  crainte  a  fait  l'apprcntifTage  ; 
Elle  l'a  viî  pleurer  &  changer  de  vifage. 
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Et  tu  la  phins ,  Doris  ?  Par  combien  de  mafhcu/^ 
Ne  luy  voudrois-je  point  difpurer  de  tels  pleurs  ? 
Quand  je   dcvrois  comme  elle  expirer   dans  une 

heure .... 
Mais  que  dis-je .  expirer  ?  Ne  crois  pas  qu'elle  meure. 
Dans  un  'âcKe  fommcil  crois-tu  qu'cnfeveli 
Achille  aura  pour  elle  impune'ment  pâli  ? 
Ach  Ile  à  foa  malheur  fçaura  bien  mettre  obftaclc; 
Tu  verras  que  les  Dieux  n'ont  d'clé  cet  Oracle 
Que  pour  croiftre  à  la  fois  fa  gloire  &  mon  tourment.' 
Et  la  rendre  plus  belle  aux  yeux  de  Ton  Amant. 
Hé  quoy:  N'c  vo:s-tu  pas  tout  ce  qu'on  fait  pour  cUcî 
On  (upprime  des  Dieux  la  fcntznce  moriellc  ; 
Et  quoique  le  bûcher  foit  déjà  préparé. 
Le  nom  dz  k  victime  eft  encore  is;noré. 
Tout  le  Camp  n'en  fçait  rien.  Doiis  ,  à  ce  filcnce 
Ne  rccomiois-tu  pas  un  Père  qu:  balance  ? 
Et  que  fera-t-il  donc  ?  Quel  courage  endurci 
Souticndroit  les  alTaurs  qu'on  luy  prépare  icy  i 
Une  .'vlere  en  fureur ,  les  larmes  d'une  Fille , 
Les  cris  ,  le  dclefpoir  de  toute  une  famille  , 
Le  fanrr  à  ces  ob,cts  facile  à  s'ébranler  , 
Achille  menaçant  tout  preft  à  l^aceablcr. 
Non  ,  te  dis-)e  ,  les  Dieux  l'ont  en  vain  condamnée. 
Je  fuis  ,  &  je  feray  la  feule  infortunée. 
Ah  !  Si  je  m'en  croyois  ! 

DORIS. 

Quoy  1  que  méditcï-vous } 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Je  ne  fçay  qui  m*arrefte  &  retient  mon  courroux ,    ■ 
Que  par  un  prompt  avis  de  tout  ce  qui  fe  pafTc 
Je  ne  coure  des  Dieux  divulguer  la  menalTe  , 
Et  publier  par  tout  les  complots  criminels  , 
Qu'on  fait  icy  concr'eux  &:  contre  leurs  Autels» 
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D  ORIS. 

Ail  i  quel  dcfleia  ,  Madame  l 

ERIPHILE. 

Ah  '.  Doris ,  quelle  joye  •' 
Que  d'encens  bruleroit  dans  les  Temples  de  Tioye  ! 
Si  troublant  tous  le^  Grecs  ,  &  vengeant  ma  prifon , 
Je  pouvois  contre  Achille  armer  Agamemnon  j 
Si  leur  haine ,  de  Troye  oubliant  la  querelle  , 
Toumoit  contr'eui  le  fer  ou'ils  aiguifcnt  contr'elle  , 
Et  fi  de  tout  le  Camp  mes  avis  dangereux  , 
îaifoieni  à  ma  Patrie  un  Sacrifice  heureux. 

DORIS. 
3'entcns  du  bruit ,  on  vient  ,  Clytemneftre  s'avincc. 
Remettez-vous  ,  Madame  ,  ou  fuyez  fa  prefence. 

E  R  1  P  H  I  L  F. 
Rentrons.  Et  pour  troubler  un  hymen  odieux  , 
Confultons  des  fureurs  qu'autorifent  les  Dieux. 

iiiiiiiiiiiiisiiiii 

SCENE     IL 

CLYTEMNESTRE,  ^GINE. 
CLYTEMNfESTRE. 

?p  Gine  ,  tu  le  vois  ,  il  faut  que  je  le  fuie. 
JljLà  Loin  que  ma  Fille  pleure  ,  &  tremble  pour  fa 

vie  , 
Elle  excufc  fon  Père  ,  &  veut  que  ma  douleur 
Refpede  encot  la  main  qui  luy  perce  le  cœur. 
O  confiance  l  O  refped  '.  Pour  prix  de  fa  tendie(& 
Le  barbare  ,  à  l'Autel  fe  plaint  de  Ca  parcffc. 
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Je  l'attends.  Il  viendra  m'en  demander  raifon , 
Et  croit  pouvoir  cncor  cacher  fa  trahifou. 
11  vient.  Sans  éclater  contre  Ton  injuftice  , 
Voyons  s'il  Toûticndra  fon  indigne  artifice. 

SCENE     III. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE, 
^  G  1  N  E. 

AGAMEMNON. 

QUc  faites- vous  Madame  ?  Et  d'où  vient  que  ces 
lieux 
N'ottrent  point  avec  tous  voftrc  Fille  à  mes  yeux  • 
Mes  ordres  par  Arcas  vous  l'avoient  demandée. 
Qu'attend-elle  ?  Eft-cc  vous  qui  l'avez  retardée  i 
A  mes  juftes  dcfirs  ne  vous  rendez- vous  pas  i 
Kc  peut-elle  à  l'Autel  marcher  que  fur  vos  pas  } 
parlez. 

CLYTEMNESTRE. 

S'il  faut  parrir  ,  ma  Fille  eft  toute  prcAe. 
Mais  vous  ,  n'avcz-vous  rien  ,  Seigneur  ,  qui  tous 
airelle  ? 

AGAMEMNON. 

Moy,  Madame  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Vos  foins  ont- ils  tout  préparé  f 
AGAMEMNON. 
Calchaj  cft  prctt ,  Madame ,  &  l'Autd  cft  paie. 
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Viv  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

CLYTEMNESTRE. 
Vous  ne  me  parlez  point,  Seigneur  ,  de  la  Vi<^ime. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 
Que  me  voulez- vous  dire  ?  Et  de  quel  foin  jaloux.... 

liiiiiilililiiiiili 

SCENE     IV. 

IPHIGENIE  ,  AGAMEMNON, 
CLYTEMNESTRE,  JBGI  NE. 

CLYTEMNESTRE. 

VEne2,venc2  ma  Fille,  on  n'attend  plus  que  vous, 
Venez  remercier  un  Père  qui  vous  aime  , 
Et  qui  veut  à  TAutel  vous  conduire  luy-même. 

AGAMEMNON. 
Qqc  vois-je  ?  Quel  difcours  ?  Ma  Fille  vous  pleuifz. 
Et  baiflez  devant  moy  vos  yeux  mal  alTurez. 
Quel  trouble  1  Mais  tout  plcurc,&  la  Fille,&  la  Mcre. 
Ah  I  malheureux  Arcas ,  tu  m'as  trahi. 
IPHIGENIE. 

Mon  Perc, 
CeÏÏcz  de  vous  troubler  ,  vous  n'cftes  point  trahi. 
Quand  vous  commanderez  ,  vous  ferez  obeï. 
Ma  vie  eft  voftrc  bien.  Vous  voulez  le  reprendre  , 
Vos  ordres  fans  décour  pouvoient  fe  faire  entendre. 
D'un  œil  aufG  content ,  d'un  coeur  aufli  fournis 
Que  j'acceptois  l'Epoux  que  vous  m'aviez  promis  , 
je  fçauray  ,  s'il  le  faut ,  Viclimc  obeïflante  , 
Tendre  au  fer  de  Çalchas  uae  teûe  injjocemc , 
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Et  refpcftant  le  coup  par  vous-mcfme  ordonné , 
Vous  rendre  tout  le  fang  que  vous  m*avc2  dooné. 

Si  pourtant  ce  refpeâ: ,  fî  cette  obeïflancc 
Paroift  digne  a  vos  yeux  d'une  autre  recompen{c  , 
Si  d'une  Merc  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis  , 
J'ofc  vous  dire  icv  qu'en  l'étac  où  je  fuis  , 
Peut-eftre  afTez  d'honneurs  environnoient  ma  rie  , 
Pour  ne  pas  fouhaircr  qu'elle  me  fuft  ravie , 
Ki  qu'en  me  l'arrachant  un  fevere  Dcftin 
Si  prés  de  ma  nailTancc  en  euft  marqué  la  fin. 
rille  d'Agamemnon ,  c'cft  moy  qui  la  première  , 
Seigneur  ,  vous  appellay  de  ce  doux  nom  de  Père. 
C'eft  moy  qui  fl  long-temps  le  plaifir  de  vos  yeux. 
Vous  ay  fait  de  ce  nom  remercier  les  Dieux  , 
Et  pour  qui  tant  de  fois  prodiguant  vos  carefles  , 
Vous  n'avez  point  du  fang  dédaigné  les  foiblcfles. 
Helas  '  avec  plaifir  je  me  faiibis  conter 
Tous  les  noms  des  Pais  que  vous  allez  dontcr  ; 
£t  dcjad'Ilion  préfagcant  la  conqucfte  , 
D'un  triomphe  fi  beau  je  preparois  la  fcfte. 
Je  ne  m'aitendois  pas  que  pour  le  commencer  , 
Mon  fang  fuft  le  premier  que  vous  duflîez  verfer. 

Non  que  la  peur  du  coup  ,  dont  je  fuis  menacée, 
Me  faffc  rappeller  voftre  bonté  paflce. 
Ne  craignez  rien.  Mon  cœur  de  voftic  honneur  ja- 
loux , 
Ne  fera  point  rougir  un  Pcre  tel  que  tous. 
Et  fî  je  n'avois  eu  que  ma  vie  à  défendre  , 
J'aurois  fcû  renfermer  un  fouvcnir  li  tendre. 
Mais  à  mon  trifte  fort ,  vous  le  fçavcz  ,  Seigneur  , 
Une  Mère  ,  un  Amant  attachoient  leur  bonheur. 
Un  Roy  digne  de  vous  a  crû  voir  la  )ournée 
Qui  devoit  éclairer  noftreilluftre  Hn  menée. 
Dej'a  feur  de  mon  cœur  à  fa  flame  promis  , 
Il  s'eftimoit  heuieux  ,  vous  me  l'aviez  permis. 
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Il  fçait  vortrc  defTein  ,  jugez  de  Tes  allarmes. 
Ma  Mère  eft  devant  vous  ,  &  vous  voyez  Tes  larmesv 
pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter  , 
Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

^  AGAMEMNON. 

Ma  Fille ,  il  cft  trop  vray.  J'ignore  pour  quel  crime 
La  colère  des  Dieux  demande  une  Vidime. 
Mais  ils  vous  ont  nommée.  Un  Oracle  cruel 
Veut  qu'icy  voftre  fang  coule  fur  un  Autel. 
Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  lois  meurtriciîs  , 
Mon  amour  n'avoir  pas  attendu  vos  prières. 
Je  ne  vous  diray  point  combien  j'ay  rcfîfté. 
Croyez-en  cet  amour  ,  par  vous  même  attcflc. 
Cette  nuit  même  encore  (  on  a  pu  vous  le  dire  ) 
J'avois  révoqué  l'ordre  od  l'on  me  fie  foufcrirc. 
Sur  l'intcreft  des  Grecs  vous  l'aviez  emporté. 
Je  vous  facrifiois  mon  rang  ,  ma  feureté. 
Arcis  alloit  du  Camp  vous  détendre  l'entrée. 
Les  Dieux  n'ont  pas  voulu  qu^'il  vous  ait  rencontrée. 
Ils  ont  trompé  les  foins  d'un  Père  infortuné 
Qui  protçgeoit  en  vain  ce  qu'ils  ont  condamné. 
Ne  vous  alTurez  point  fur  ma  foible  puiflance. 
Qatfl  frein  pourroit  d'un  Peuple  arrefter  la  licence  , 
Qaand  les  Dieux  nous  livrant  à  fon  zèle  indifcrct , 
L'affiancnilTent  d'u:i  joug  qu'il  portoit  à  regret } 
Ma  Fille  ,  il  faut  céder.  Voftre  heure  eft  arrivée. 
Songez  bien  dans  quel  rang  vous  cftes  élevée. 
Je  vous  donne  un  confeil  ,  qu'à  peine  je  reçoi , 
Du  coup  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  qoe 

moi. 
Mon:rcz  en  expirant  de  qui  vous  eftes  née. 
faites  rougir  ces  Dieux  qui  vous  ont  condamnée. 
Allez  i  Er  que  les  Grecs  ,  qui  vont  vous  immoler  , 
Reconno;iTcnt  mon  fang  en  le  voyant  couler. 
Tome  II,  V 


»34  I  P  H  I  G  E  N  T  F. 


CLYTEMNESTRE. 

Vous  ne  démentez  point  une  Race  funefte. 
Ouy  ,  vous  eftes  le  fang d' Atrce  &  de  Thyefte. 
Bourreau  de  voftre  rillc  ,  il  ne  vous  refte  enfin 
Que  d'en  faire  à  fa  Mère  un  horrible  fcftin. 
Barbare  !  C'eft  donc  11  cet  heureux  facrifice 
Que  vos  foins  preparoient  avec  tant  d'artifice. 
Quoy  i  l'horreur  de  foufcrire  à  cet  ordre  inhuraâia 
N'a  pas  en  le  traçant  arrefté  voftre  main  ? 
Pourquoy  feindre  à  nos  yeux  une  faufle  trifteffe  ? 
Penfez-vous  par  des  plcuis  prouver  voftre  tendrefTcî 
Où  font-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  i 
Quels  flots  de  fang  pour  elle  avez- vous  répandus  ? 
Quel  débris  parle  icy  de  voftre  rcfiftance  i 
Qail  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  fileceî 
Voilà  par  quels  témoins  il  falloit  me  prouver  , 
Cruel  ,  que  voftre  amour  a  voulu  la  fauver. 
Un  Oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire. 
Un  Oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  femble  dire  ? 
le  Ciel ,  le  jufte  Ciel  par  le  meurtre  honoré 
Da  fang  de  l'innocence  eft-  il  donc  altéré  ? 
Si  du  crime  d'Hclcne  on  punit  fa  Famille  , 
Faites  chercher  à  Sparte  Hermione  fa  Fille. 
JLaiffez  à  Menclas  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  ,  dont  il  eft  trop  épris. 
Mais  vous  ,  quelles  fureurs  vous  rendent  faviélime  J 
Pourquoy  vous  impofcr  la  peine  de  fon  crime  ? 
pourquoy  moy-méme  enfin  me  déchirant  le  flancs 
Payer  Cà  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  fing  ? 

Que  dis-je  ?  Cet  Objet  de  tant  de  jaloufie  , 
Cette  Hélène  ,  qui  trouble  &  l'Europe  ,  &  l'Afie , 
Vous  femblc-t-elle  un  prix  digne  de  vos  Exploits  ? 
Combien  nos  fronrs  pour  elle  ont-ils  rougi  de  £o;5  * 
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^  vânt  qu'un  nœnc^  fatal  l'unift  à  voftrc  Frère  , 

Thefée  avoit  ofé  l'enlever  à  fon  Pcre. 

Vous  fçavez  ,  &  Calchas  mille  fois  vous  l'a  dit , 

Qu'un  Hymen  clandeftin  mit  ce  Prince  en  fon  lit. 

Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  Priaceflc  , 

Que  fa  Mère  a  cachée  au  refte  de  la  Grèce. 

Mais  non  ,  l'amour  d'un  Frère  ,  &  fon  honneur  blcfie 

Sont  les  moindres  des  foins  ,  dont  vous  eftes  prefle. 

Cette  foif  de  régner  ,  que  rien  ne  peut  éteindre  , 

L'orgueil  de  voir  vingt  Rois  vous  fervir  &  vous 

craindre  , 
Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  confiez  , 
Cruel ,  c'eft  à  ces  Dieux  que  vous  facrifiez  j 
Et  loin  de  repoufler  le  coup  qu'on  vous  prépare  , 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare. 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  ,  qu'on  peut  vous  envietr 
De  voflre  propre  fang  vous  courez  le  païer  , 
Et  voulez  par  ce  prix  épouvanter  l'audace 
De  quiconque  vous  peut  difputer  voftre  place^ 
Eft-ce  donc  eftre  Père  ?  Ah  1  toute  ma  raifon 
Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahifon. 
Un  Prei^re  environne  d'une  foule  cruelle  , 
Portera  fur  ma  Fille  unemain  criminelle  ? 
Déchirera  fon  fein  ?  Et  d'un  oeil  curieux 
Dans  fon  cœur  palpitant  confultera  les  Dieux? 
Et  moy  ,  qui  l'amenay  triomphante  ,  adorée  , 
Je  m'en  rctourneray  ,  feule,  &  defcfperée? 
Je  verray  les  chemins  encor  tout  parfumez 
Des  fleurs  ,  dont  fous  fes  pas  on  les  avoit  fcmez  ? 
Non  ,  je  ne  l'auray  point  amenée  au  fupplice  , 
Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  facrifice. 
Ni  crainte,  ni  refpccl  ne  m'en  peut  détacher. 
De  mt-s  bras  tout  fanglans  il  faudra  l'arracher. 
Aurtî  barbire  Epoux  qu'impitoyable  Père  , 
Venez  ,  fi  vous  l'ofez  ,  la  ravir  à  fa  Mère. 

Vi; 
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Et  vous  rentrez ,  ma  Pille ,  &  du  moins  à  mes  loif 
ObeïlTez  encor  pour  la  dernière  fois. 

SCENE     V. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N  /f«/. 

A  De  moindres  fureurs  j'e  n*ay  pas  dû  m'attcndre» 
Voila,  voila  les  cris  que  je  craignois  d'entendre. 
Heureux  ,  fi  dans  le  trouble  ,  où  flottent  mes  efprits. 
Je  n'avois  toutefois  à  craindre  que  Tes  cris  l 
Helas  i  En  m'impofant  une  loy  fi  fevere 
Grands  Dieux  1  me  deviez-vous  laiiTei  un  cocut  de 
Père  ? 


SCENE      VI. 


ACHILLE,  AGAMEMNON. 


ACHILLE. 

UN  bruit  aflez  étrange  eft  venu  iufqu'à  moy  , 
SeigncH- ,  je  l'ay  jugé  trop  peu  digne  de  foy. 
On  dit ,  &  fans  horreur  |C  ne  puis  le  redire  , 
Qu'aujourd'huy  par  voftrc  ordre  Iphigeuie  «pire» 
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IQucToas  mêrtic  étouffant  tout  fentiment  hamainy 
Vous  Tallez  a  Calchas  livrer  de  voftre  main. 
On  dit  que  fous  mon  nom  à  T  Autel  appellée, 
Je  ne  l'y  conduifois  que  pour  eftre  immolée  , 
Et  que  d'un  faux  hymen  nous  abufant  tous  deux  , 
Vous  vouliez  me  charger  d'un  employ  fi  honteux. 
Qu'en  dites-vous  Seigneur  ?  Que  fauc-il  que  j'cflf 

penfe  ? 
Ne  ferez-vous  pas  taire  un  bruit  qui  vous  of&nfc  ? 

AGAMEMNON. 

Seigneur  ,  je  ne  rens  point  conte  de  mes  deffeins  t 
Ma  Fille  ignore  cncor  mes  ordres  fouverains  } 
Et  quand  il  fera  temps  qu'elle  en  foie  mforméc  , 
Vous  apprendrez  fon  fort ,  j'en  inftruiray  l'Armée* 

ACHILLE. 
Ah  !  je  fçay  trop  le  fort  que  vous  luy  refervez» 

AGAMEMNON. 

Pourquoy  le  demander ,  puis  que  vous  le  fçavcz? 

ACHILLE. 

Pourquoy  je  le  demande  ?  O  ciel  !  Le  puis-je  croire  ît 
Qu'on  ofe  des  fureurs  avouer  la  plus  noire  ? 
Vous  pcnfez  qu'approuvant  vos  deffeins  odieux , 
Je  vous  lailTe  immoler  voftre  Fille  à  mes  yeux  > 
Que  ma  foy.mon  amour,  mon  honneur  y  confente  ? 

AGAMEMNON. 
Mais  vous ,  qui  me  parlez  d'une  voix  mcnaiTantc , 
Oubliez-vous  icy  qui  vous  interrogez  ? 

ACHILLE. 
Oubliez-vous  qui  j'aime  ,  &  qui  vous  outragez  ? 

AGAMEMNON. 
Et  qui  vous  a  chargé  du  foin  de  ma  Famille  > 
Ne  pourray-je  fans  vous  difpofer  de  nu  F lUe  à 
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Kc  fuis-je  plus  Ton  Père  ?  Eftes-vous  fon  Epom  ? 
Et  ne  peut-elle.  .  . . 

ACHILLE. 

Non  ,  elle  n'ç{\  plus  à  vous. 
On  ne  m'abufe  point  par  des  promcfTes  vaines. 
Tant  qu'un  refte  de  fang  coulera  dans  mes  veines  , 
Vous  deviez  à  mon  fort  unir  tous  Tes  momens  , 
5e  dcffcndray  mes  droits  fondez  fur  vos  fermcns. 
El  n'eft-ce  pas  pour  moy  que  vous  Tavez  mandée  ? 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 
Plaignez-vous  <lonc  aux  Dieux  qui  me  l'ont  demait- 

dée, 
Accufez  &  Calchas  ,  &  le  Camp  tout  entier , 
Ulyfle  ,  Menelas ,  Se  vous  tout  le  premier. 


ACHILLE. 


^lo^ 


AG  AMEMNON. 
Vous  ,  qui  de  l'A  fie  embrafiant  la  conqucftc  , 
Querellez  tous  les  lours  le  Ciel  qui  vous  arrefte, 
Vous  ,  qui  vous  ofF^nfanc  de  mjs  juftes  terreurs  , 
Avez  dans  tout  le  Camp  répandu  vos  fureurs. 
Mon  cœur  pour  la  fauvcr  vous  ouvroit  une  voyc.       i 
Mais  vou<;ne  demandez, vous  ne  cherchez  que  Troyc. 
Je  vous  fermois  le  champ  ,  où  vous  voulez  courir. 
Vous  le  voulez  ,  partez  ,  fa  mort  va  vous  l'ouvrir. 

ACHILLE. 
Julie  ciel  !  Pu's-jc  entendre  ,  ?c  fouifrir  ce  langage  } 
Eft-cc  ainfi  qu'au  parjure  on  ajoiire  Poutragc  ? 
Moy  ,  je  vouiois  partir  aux  dépens  de  (çs  jours  > 
Et  que  m'a  fait  â  moy  cette  Troye  où  je  cours  ? 
Au  pie  de  fcs  rempars  quel  intercft  m'appelle  ? 
Pour  qui  ,  fourd  1  la  voix  d'une  Mère  mimortcllc  , 
Et  d^un  Perc  éperdu  négligeant  les  avis  , 
Vais-je  y  chercher  la  mort,  tant  prédite  à  leur  Fils  i 
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Jamais  Vaifleaux  partis  des  Rives  du  Scamandrc 
Aux  champs  Theflaliens  oferenc-ils  defcendre  ? 
Et  jamais  dans  LarifTe  un  lâche  RaviiTeur 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  Femme  ,  ou  ma  Sœur  ? 
Qu'ay-je  â  me  plaindre  ?  Oii  font  les  pertes  que  j*ay 

faites  ? 
Je  n'y  vais  que  pour  vous ,  Barbare  que  vous  eftes , 
Pour  vous ,  à  qui  des  Grecs  moy  fcul  je  ne  doy  rien  ; 
Vous ,  que  j'ay  fait  nommer  &  leur  Chef ,  &  le 

mien  , 
Vous  que  mon  bras  vengcoit  dans  Lesbos  enflamée , 
Avant  que  vous  eufîîez  aflemblé  voftre  Arme'e. 
Et  quel  fut  le  deflcin  qui  nous  afTembla  tous  ? 
Ne  courons-nous  pas  rendre  Hélène  à  fon  Epoux  ? 
Depuis  quand  penfe-t-on  qu'inutile  à  moy.mefme 
Je  me  laiiTe  ravir  une  Epoufe  que  j^aime  ? 
Seul  d'un  honteux  afïronc  voftre  Frère  blefle 
A-t-il  droit  de  venger  fon  amour  ofFenfé  > 
Voftre  Fille  me  pldc ,  le  pre'tcndis  luy  plaire. 
Elle  cft  de  mes  fer  mens  feule  Dépofitaire. 
Content  de  fon  hymen  ,  vaifTeaux  ,  armes  ,  foldats  ^ 
Ma  foy  luy  promit  tout ,  &  rien  à  Menelas. 
Qu'il  pourfuiyc  ,  s'il  veut  >  fon  Epoufe  enlevée. 
Qu'il  cherche  une  vidloirc  à  mon  fang  refervée. 
Je  ne  connoy  Priam  ,  Hélène  ,  ni  Paris. 
Je  voulois  voitre  Fille  ,  &  ne  pars  qu'à  ce  prix. 

AGAMEMNON. 
Fuyez  donc.  Retournez  dans  voftrc  Theflàlie. 
Moy-mefme  je  vous  rens  le  ferment  qui  vous  lier. 
Aflcz  d'autres  viendront  y  à  mes  ordres  fournis  , 
Se  couvrir  des  lauriers  qui  vous  furent  promis  , 
Et  par  d'heureux  exploits  forçant  la  Dellmée  ^ 
Trouveront  d'Ilion  la  fatale  journe'e. 
J'cntrcvoy  vos  mépris  ,  &  juge  à  vos  difcomî 
Combien  j'achctcrois  vos  fuperbe*  fccoots. 
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De  la  Grèce  déjà  vous  tous  rendez  l'Arbitre  ; 
Ses  Rois  ,  à  vous  ouïr  ,  m'ont  paré  d'un  vain  titre, 
fier  de  voftre  valeur  ,  tout ,  fi  )e  vous  en  crois  , 
Doit  marcher ,  doit  fléchir ,  doit  trembfer  fous  vos 

lois. 
Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'oforc. 
Je  veux  moins  de  valeur  ,  &  plus  d'obeïflance, 
Puyez.  Je  ne  crains  point  voftre  impuilTant  courrouï.' 
£t  je  romps  tous  les  nœuds  ,  qui  m'attachent  à  vous. 

ACHILLE. 
Kcndez  grâce  au  fcul  nœud  qui  retient  ma  colère. 
D'Iphigenie  encor  je  refpedc  le  Père. 
Peut-eftre  fans  ce  nom  ,  le  Chef  de  tant  de  Rois 
M'auroit  ofé  braver  pour  la  dernière  fois. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot,  c'eft  à  vous  de  m'entendrc  î 
J'ay  voftre  Fille  enfemble  ,  &  ma  Gloire  à  défendre. 
Pour  aller  jufqu'au  coeur  ,  que  vous  voukz  percer  , 
Voilà  par  quel  chemin  vos  coups  doivent  pafler. 

SCENE    VII. 

AGAMEMNON,  feuL 

ET  voilà  ce  qui  rend  fa  perte  inévitable. 
Ma  Fille  toute  feule  eftoit  plus  redoutable. 
Ton  infolcnt  amour  ,  qui  croit  m'épouvanter  , 
Vient  de  haftcr  le  coup  que  tu  veux  arrefter. 
Ke  délibérons  plus    Bravons  fa  violence. 
Ma  f^loire  iniercftee  emporte  la  balance. 
Achille  menaffant  détermine  mon  cœur. 
Ma  pitié  fembleroit  un  effet  de  ma  peur. 
Holà  ,  Gardes ,  à  moy. 

SCENE 
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SCENE    VIII. 

AGAMEMNON,  EURYBATE, 
GARDES. 

EURYBATB. 


iD  Eigneur. 

AGAMEMNON. 

Que  vais- je  faire  ? 
Pu'S-jc  leur  prononcer  cet  ordre  fanguinaire  î 
Cruel  1  à  quel  combat  faut-il  te  préparer  ? 
Quel  eft  cet  Ennemi  que  tu  leur  vas  livrer  ? 
Une  Mère  m'attend  ,  une  Mère  intrépide  , 
Qui  défendra  fon  fang  contre  un  Père  homicide. 
Je  verray  mes  Soldats  ,  moins  barbares  que  moy  , 
Refpedcr  dans  fes  bras  la  Fille  de  leur  Roy. 
Achille  nous  menace  ,  Achille  nous  mépriie. 
Mais  ma  Fille  en  eft-elie  à  mes  loix  moins  foumife  ? 
Ma  Fille  ,  de  l'Autel  cherchant  a  s'échapper  , 
Gemit-elle  du  coup  dont  je  la  veux  frapper  ? 
Que  dis- je  ?  Que  prétend  mon  facrilegc  zèle  ? 
Quels  voeux  en  l'immolant  formeray-je  fur  elle  ? 
Quelques  prix  glorieux  qui  me  foient  propofez  , 
Quels  lauriers  me  plairont  de  fon  fang  arrofez  ? 
Je  veux  fléchir  des  Dieux  la  puiiTance  fuprême. 
Ah  !  quels  Dieux  me  feroient  plus  cruels  que  moy- 

même  ? 
Non  ,  je  nepuis.  Cédons  au  fang  ,  à  l'amitié , 
Et  ne  rougiflons  plus  d'une  julle  pitié.  v 

Tpme  11.  X 
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Qu'elle  vive.  Mais  quoy  !  Peu  jaloux  de  ma  gloire 
Dois-jeauluperbe  Achille  accorder  la  vidoire  ? 
Son  téméraire  orgueil  que  je  vais  redoubler, 
Croira  que  je  luy  cède  ,  &  qu'il  m*a  fait  trembler. 
De  quel  frivole  foin  mon  efprit  s'embarraffe  i 
Ne  puis-jc  pas  d'Achille  humilier  l'audace  î 
Que  ma  Fille  â  Tes  yeux  foit  un  fujet  d'ennuy. 
Il  l'aime.  Elle  vivra  pour  un  autre  que  luy. 
Eurybate  ,  appeliez  la  Princeffc ,  la  Kcine. 
Qu'elles  ne  craignent  point. 

SCENE    IX. 

AGAMEMNON,  GARDES. 

AGAMEMNON. 


Vjr  Rands  Dieux  ,  Ci  voftre  haine 
Perfevere  à  vouloir  l'arracher  de  mes  mains  , 
Que  peuvent  devant  vous  tous  les  foibles  humains  î 
Loin  de  la  fecourir  ,  m.on  amitié  l'opprime  , 
Je  le  fçay.  Mais ,  grands  Dieux  ,  une  telle  Vidime 
Vaut  bien ,  que  confirmant  \c,s  rigoureufes  lois , 
Vous  me  la  demandiez  une  féconde  fois. 


t-H^ 
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s  C  E  N  E    X. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE, 

IPHIGENIE,ERIPHILE,EURYBAT£, 

DORIS,  GARDES. 

AGAMEMNON. 

A  Liez  ,  Madame  ,  allez  ,  prenez  foin  de  fa  vie» 
Je  vous  rens  voftre  Fille  ,  &  je  vous  la  confie. 
Loin  de  ces  lieux  cruels  précipitez  Tes  pas. 
Mes  Gardes  vous  fuivronr  commandez  par  Arcô-S. 
Je  veux  bien  excufer  fon  licureufe  imprudence. 
Tout  dépend  du  fecret  &  de  la  diligence. 
UlyiTe  ni  Calchas  n'ont  point  encor  parlé. 
Garde'z  que  ce  départ  ne  leur  foit  révélé. 
Cachez  bien  voftre  Fille  ,  &  que  tout  le  Camp  croyc 
Qne  je  h.  retiens  feule  ,  &  que  je  vous  renvoyé. 
Fuyez.  PuiiTent  les  Dieux,  de  mes  larmes  contens , 
A  mes  triftes  regards  neTofFrir  de  long-temps  î 
Gardes ,  fuivez  la  Reine. 

CLYTEMNESTRE. 
Ah  ,  Seigneur  l 
I  P  H  I  G  E  N  1  £. 

Ah  l  Mon  Fcrc  f 

AGAMEMNON. 

Prévenez  de  Calchas  l'emprefTement  feverc. 
Fuyez ,  vous  dis-je.  Et  moy  ,  pour  vous  favorife^  , 
Par  de  feintes  raifons  je  m'en  vais  Tabufcr  i 
Je  vais  faire  fufpendre  une  pompe  funefte  , 
Et  de  ce  jour  au  moins  luy  demander  le  rcfte. 

X  i, 
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SCENE     XI. 

ERIPHILE,   D  ORIS, 

E  R  I  P  H  I  L  E, 

t3  Ui-moy.  Ce  n'eft  pas  là  ,  Doris,  noftrc  clicmia< 
D  O  R  I  S. 

yous  ne  les  fuivez  pas  ? 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Ah  !  je  fuccombc  enfiû^ 
Je  reconnois  l'effet  des  tendrefTes  d'Achille. 
Je  n*emporteray  point  une  rage  inutile, 
plus  de  raifons.  Il  faut ,  ou  la  perdre  ,  ou  périr, 
yien ,  te  dis- je.  A  Calchas  je  vais  tout  découvrir. 

F(in  du  quatrième  Aûe. 
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f^/  ^5»  «^T^  ♦M  '*,  •^^;  «îy»  ;  «ÎtÎ»  •ÎtV.  .^V  ^^p^  «v*/*^/r3^ 

ACTE    V 

SCENE    PREMIERE. 

IPHIGENIE,  .€GINE, 
I  P  H  I  G  E  N  ï  E. 

CE^Te  de  m'arrefter.  Va  ,  retourne  à  ma  Meré'  ; 
iïgine  ,  il  faut  des  Dieux  appaifer  la  colère. 
Pour  ce  fang  malheureux  (ju'on  veut  leur  dérober  , 
Regarde  quel  orage  cft  tout  preft  à  tomber. 
Confidere  Pétat  où  la  Reine  eft  réduite. 
Voy  comme  tout  le  Camp  s'oppofe  à  nofïre  fuite. 
Avec  quelle  infolence  ils  ont  de  toutes  parts 
Fait  brillera  nos  yeux  la  pointe  de  leurs  dards. 
Nos  Gardes  repouiTez  ,  la  Reine  évanouie.... 
Ah  !  c'eft  trop  TexpoTer  ,  foufFre  que  je  la  fuye. 
Et  fans  attendre  icy  fes  feeours  impuiflans  , 
LailTe-moy  profiter  du  trouble  de  fes  fens. 
Mon  Père  mefme  ,  helas  !  piùfqu'il  faut  te  le  dire  , 
Mon  Père  en  me  fauvanc ,  ordonne  que  ^'expire. 

^  G  I  N  E. 
Luy ,  Madame  î  Quoy  donc  î  Qu'efl-ce  qui  s'cft 
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24^  IPHIGENIE. 

IPHl  GEN  lE. 

Achille  trop  ardent  l'a  peut-eftrc  ofFcnfé, 
Mais  le  Roy  ,  qui  le  hait  ,  veut  que  je  le  hdiÇÇe» 
Jl  ordonne  a  mon  cœur  c?r  affreux  facrifice. 
Il  m'a  fait  par  Arcas  expliquer  fes  fouhaits  , 
JEgine  ,  il  me  défend  de  luy  parler  jamais. 

iï  G  I  N  E. 
Ah ,  Madarpe  1 

I  PHI  GEN  lE. 

Ah  ,  fentence  î  Ah  ,  rigueur  inouïe  î 
Dieux  pîas  doux  !  vous  n'avez  demandé  que  ma  vie. 
Mourons ,  obeilTons.  Mais  qu'eft-ee  que  je  voy  l 
Dieux  :  Ach  lie  ? 

SCENE    IL 

ACHILLE,  IPHIGENIE. 

ACHILLE. 


V. 


Entz  ,  Madame  ,  fuivez-moy. 
Ne  craignez  ni  les  cris  ni  la  foule  impuiffante 
D'un  peuple  qui  fe  prefle  autour  de  cette  Tente. 
ParoilTcz.  Et  bien-toft  ,  fans  attendre  mes  coup<;  , 
Ces  flots  tumultueux  s'ouvriront  devant  vous. 
Patrocle,  &  quelques  Chefs  qui  marchent  à  ma  fuirc^ 
De  mes  TbeiTaliens  vous  amènent  l'élite. 
Tout  le  refte  ,  alTemblé  prés  de  mon  étendart , 
Vous  offre  de  Tes  rangs  l'invincible  rempart» 
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A  vos  ferfecutcurs  oppofoi%  cet  azile. 
Qu'ils  viennent  vous  chercher  fous  les  Tentes  d'A- 
chille. 
Quoy  ,  Madame  !  Eft-ce  ainfi  que  vous  me  fécondez? 
Ce  n'eft  que  par  des  pleurs  que  vous  me  re'pondez. 
Vous  fisz-vous  encore  à  de  n  foibles  armes  ? 
Haftons-nous.  Voftre  Perc  a  déjà  vu  vos  larmes. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Je  le  fçay  bien  ,  Seigneur.  Auflî  tout  mon  efpoir 
K'eft  plus  qu'au  coup  mortel  que  je  vais  recevoir, 

ACHILLE. 
Vous  ,  mourir  ?  Ah  1  cejGTez  de  tenir  ce  lano;as;e. 
Songez-vous  quel  ferment  vous  &  moy  nous  engage? 
Songez- vous  (  pour  trancher  d'inutiles  difcours  ) 
Que  le  bonheur  d'Achille  eft  fondé  fur  vos  jours  ? 

I  P  H  I  G  EN  I  E. 
Le  Ciel  n'a  point  aux  jours  de  cette  Infortunée  , 
Attaché  le  bonheur  de  voftre  d.fllinée. 
Noftre  amour  nous  trompoit.    Et  les  arrefts  du  Sort: 
Veulent  que  ce  bonheur  foit  un  fruit  de  ma  mort. 
Songez ,  Seigneur ,  fongez  à  ces  moiffons  de  gloire 
Qu'à  vos  vaillantes  mains  prefente  la  Victoire. 
Ce  Champ  fi  glorieux  ,  où  vous  afpirez  tous  , 
5i  monfaugne  l'arrofe ,  eft  ftenlc  pour  vous. 
Telle  eft  la  loi  des  Dieux  à  mon  Fere  di£tée. 
En  vain  fourd  a  Calchas  il  l'avoit  rejetiée. 
Par  la  bouche  des  Grecs  contre  moy  conjurez  , 
Leurs  ordres  éternels  fc  font  trop  déclarez. 
Partez.  A  vos  honneurs  j'apporte  trop  d'obftacks. 
Vous-mefme  ,  dégagez  la  foy  de  vos  Oracles. 
Signalez  ce  Héros  à  la  Grèce  promis  , 
Tournez  voftre  douleur  contre  fes  Ennemis. 
Déjà  Priam  pâlit.   Déjà  Troye  en  allarmes  , 
Redoute  mon  bûcher  ,  &  fierait  de  vos  larmes* 
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Allez ,  &  dans  Tes  mufs  mides  ic  Citoyens  , 
Patres  pleurer  ma  mort  aux  Veuves  des  Troyenç* 
Je  meurs  dans  cet  efpoir  fatisfaite  ,  &  tranquille. 
Si  je  n*ay  pas  vécu  la  Compagne  d*Achille  , 
J'efpere  que  du  moins  un  heureux  Avenir, 
A  vos  faks  immortels  joindra  mon  fouvenir  ; 
Et  qu'un  jour  mon  trépas  ,  fourcc  de  voftre  gloire  ^ 
Ouvrira  le  récit  d'une  (î  belle  Hiftoire. 
Adieu  ,  Prince  ,  vivez  ,  digne  Race  des  Dieux. 

ACHILLE. 
Non  ,  je  ne  reçoy  point  vos  fun^ftes  adieux. 
En  vain  par  ces  difcoars  voftre  cruelle  adrelTe 
Veut  fervir  voftre  Père  ,  &  tromper  ma  tendreffe. 
En  vain  vous  prétendez  ,  obftinéeà  mourir  , 
IntercfTcr  ma  gloire  à  vous  laiifcr  périr. 
Ces  moiiTons  de  lauriers,  ces  honneurs,ces  conquefteç. 
Ma  main  ,  en  vous  fervant,  les  trouve  toutes  preftes. 
Et  qui  de  ma  faveur  fe  voudroit  honorer.. 
Si  mon  hymen  prochain  ne  peut  vous  afTurer  ? 
Ma  gloire  ,  mon  amour  ,  vous  ordonnent  de  vivre. 
Venez ,  Madame  ,  il  faut  les  en  croire ,  &  me  fuivrcj 

I  P  Hl  G  EN  lE. 
Qui  moy  ?  Que  contre  un  Père  ofant  me  révolter  , 
Je  mérite  la  mort  ,  que  j'irois  éviter  ? 

Où  feroit  lerefped  ?  Et  ce  devoir  fuprême 

ACHILLE. 
Vous  fuivrez  un  Epoux  avoiié  par  luy-mêm?, 
C'eft  un  titre  qu'en  vain  il  prétend  me  voler. 
Ne  fait-il  des  fermens  que  pour  les  violer  ? 
Vous-mefme  ,  que  retient  un  devoir  fi  fcvere , 
Quand  il  vous  donne  â  moy  ,  n'cft-il  point  voft/6 

Père  ? 
Suivez-vous  feulement  fes  ordres  abfolus , 
Quand  il  cefle  de  l'eftre  ,  &  ne  vous  connoift  plus  ? 
Eaiia  c'cft  trop  tarder,  ma  PtincelTe ,  5c  ma  ciainte-^t 
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I  P  H  I  G  E  N  I  F. 
Qnoy  ,  Seigneur  I  vous  iriez  jufques  à  la  contrainte  ? 
D'un  coupable  tranfport  écoutant  la  chaleur  , 
Vous  pourriez  ajouter  ce  comble  a  mon  malheur  i 
Ma  gloire  vous  feroit  moins  chère  que  ma  vie  > 
Ah  ,  Seigneur  !  épargnez  la  trifte  Ipbigenie. 
Affervie  à  des  loix  que  j'ay  dû  refpeder , 
C'eft  déjà  trop  pour  moy  ,  que  de  vous  écouter. 
Ne  portez  pas  plus  loin  voi^re  injufte  vidloire. 
Ou  par  mes  propres  mains  immolée  à  ma  gloire  , 
Je  fçauray  m'affianchir  dans  ces  extrémitez , 
Du  fecours  dangereux  que  vous  me  prefentez. 

ACHILLE, 
Hé  bien  !  N'en  parlons  plus.  ObeifTez  ,  cruelte  ^ 
Et  cherchez  une  mort  qui  vous  femble  Ci  belle. 
Portez  à  voftre  père  un  coeur  ,  où  j^entrevoy 
Moins  de  refpedl  pour  luy ,  que  de  haine  pour  moy.^ 
Une  jufte  fureur  s'empare  de  mon  ame. 
Vous  allez  à  TAutel ,  &  moy  j'y  cours ,  Madame  ^ 
Si  de  fang  &  de  morts  le  Ciel  eft  affamé  , 
Jamais  de  plus  de  fang  fes  Autels  n'ont  fumé. 
A  mon  aveugle  amour  tout  fera  légitime  , 
Le  Preftre  deviendra  la  première  Viftimc- 
Le  bûcher  par  mes  mains  détruit  &  renverfé  , 
Dans  le  fang  des  bourreaux  nagera  difperfé. 
Et  fi  dans  les  horreurs  de  ce  defordre  extrême 
Voftre  Perc  frappé  tombe  ,  &  pcrit  luy-même  , 
Alors  de  vos  refpeds  voyant  les  triftes  fruits  , 
Reconnoiflcz  les  coups ,  que  vous  aurez  conduit?» 

IP  HI  G  EN  I  E. 
Ah ,  Seigneur  l  Ah  l  Cruel . . .  Mais  il  6iit ,  il  m'é- 
chappe. 
O  toy  ,  qui  veux  ma  mort ,  me  voila  feule ,  frappe \ 
Termine ,  jufte  Ciel ,  ma  vie  ,  &  mon  effroy  , 
Et  kince  icy  des  traits ,  qui  n'accabieut  que  raoy„ 


Jjo 
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SCENE      III. 

CLYTEMNESTRE,    ïPHÎGENIE, 
^GINE^  EURYBATE,  GARDES. 

CLYTEMNESTRE. 

OVy  ,  je  la  défendray  contre  tonte  l'Armée  , 
Lâches  ,  vous  tralufTez  voftre  Reine  opprimée  î 
E  U  R  Y  B  A  T  E. 
Non,  Madame  ,  il  fuiïît  que  vous  me  commandiez. 
Vous  nous  verrez  combattre  ,  &  mourir  à  vos  picz. 
Mais  de  nos  foibles  mains, que  pouvez- vous  attendre? 
Contre  tant  d'Ennemis,  qui  vous  pourra  défendre  ? 
Ce  n'cft  plus  un  vain  Peuple  en  defordre  afTemblé. 
C'eft  d'un  zèle  faral  tour  le  Camp  aveu^T;Ié. 
Plus  de  pitié.  Calchas  feul  règne  »  icul  commande. 
La  Pieté  fcvere  exige  fon  offrande. 
Le  Roy  de  fon  pouvoir  fe  voit  dép  jfTeder  , 
Et  luy-mefme  au  Torrent  nous  contraint  de  céder. 
Achille  a  qui  tout  cède,  Achille  à  cet  orage 
Voudroit  luy-mefme  en  vainoppofer  fon  courage. 
Que-  fera-t-il ,  Madame  ?  Et  qui  prjt  difliper 
Tous  les  îlots  d'cmiemis  prefts  à  l'envelopper  i 

C  L  YTEMNEST  RE. 
Qu'ils  viennent  donc  fur  moy  prouver    leur  zek 

impie  , 
Et  m'arrachent  ce  peu  qui  me  relie  de  vie. 
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Là  mort  feule  ,  la  mort  pourra  rompre  les  noeu^^s 
Dont  mes  bras  nous  vont  joindre,  &  lier  toutes  deux. 
Mon  corps  fera  plûtoft  feparé  de  mon  ame  , 
Qae  je  foutFre  jamais ....  Ah  ma  Fille  l 
I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Ah  Madame  ! 
Sous  quel  Aftie  cruel  avez-voiis  mis  au  jour 
Le  malheureux  Objet  d'une  fi  tendre  amour  ? 
Mais  que  pouvez-vous  faire  en  l'état  où  nous  fom- 

mes  ? 
Vous  avez  à  combattre  &  les  Dieux  &  les  Hommes, 
Contre  un  Peuple  en  fureur  vous  expoferez-vous  ? 
M'allez  point ,  dans  un  Camp  rebelle  à  voftre  Epoux, 
Seule  à  me  retenir  vainement  obftinée  , 
Par  des  Soldats  peut-eftre  indignement  traînée  , 
Prefenter  ,  pour  tout  fruir  d'un  déplorable  effort  , 
Un  fpedacle  à  mes  yeux  ,  plus  cruel  que  la  mort. 
Allez.  LaifTez  aux  Grecs  achever  leur  ouvrage, 
ît  quittez  pour  jamais  un  malheureux  Rivage. 
Du  Bûcher  ,  qui  m'attend  ,  trop  voifm  de  ces  lieuT, 
La  flàmc  de  trop  prés  viendroit  frapper  vos  yeux. 
Sur  tout ,  fi  vous  m'aimez ,  par  cet  amour  de  Meic  ^ 
>îc  reprochez  jamais  mon  trépas  à  mon  Père. 

CL  YTEMNESTRE. 
iLuy  '  par  qui  voftre  cœur  a  Calchas  prefeuté... 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
pour  me  rendre  à  vos  pleurs  que  n'a-t-il  point  tenté  î 

C  L  YTEMNESTRE. 
Par  quelle  trahifon  le  Cruel  m'a  deceue  î 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
11  me  ccdoit  aux  Dieux  ,  don:  il  m'avoit  rccen'é. 
Ma  mort  n'emporte  pas  tout  le  î'ruit  de  vos  feux. 
De  l'amour  qui  vous  joint  vous  avez  d'autres  nreuds. 
Vos  yeux  me  reverron:  dans  Orefte  mon  Frère, 
Paifle-t-il  ellrc  ,  hdas  i  moins  fuuellc  à  fa  Mcie  l 
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D*un  Peuple  impatient  vous  entendez  la  voit. 
Daignez  m'ouvrir  vos  bras  pour  la  dernière  fois , 
Madame  ^  &  rappcUant  voftre  vertu  fublime... 
Eurybate ,  àrAuicl  eonduifez  la  Vi^imc. 

SCENE      IV. 

CLYTEMNESTRÈ,    i£GINE, 
GARDES, 

GLYTEMNEStRE^ 

AH  !  vous  n*ire2  pas  (eule,  &  je  ne  prétens  pa^..; 
Mais  on  fe  jette  en  foule  au  devant  de  mes  pas* 
Ptiùdes  ,  contentez  voftre  foif  fatiguinaire. 

iE  G  I  N  E. 
Où  courez- vous,  Madame,    &  que  voulez-vous 
faire  ? 

C  L  YTEMNESTRE. 
Hclds  !  je  me  confume  en  impuilTans  efforts  , 
Et  rentre  au  trouble  affreux  ,  dont  à  peine  je  forg.      ^ 
Mourray-je  tant  de  fois  fans  fortir  de  la  vie  î 

iÊ  G  1  N  E. 
AK  !  Sçavez-vous  le  crime ,  &  qui  vous  a  trahie  , 
Madame  ?  Sçavez-vous  quel  Serpent  inhumain 
ïphigenie  avoir  retiré  dans  Ton  fcin  ? 
Ëriphilecn  ces  lieux  par  vous-merme  conduite  , 
A  ^ule  à  tous  les  Grecs  reyclé  voflie  fuite 
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CLYTEMNESTRE. 
(O  Monftrc  ,  que  Megere  en  Ces  flancs  a  porte  î 
Monflre  !  que  dans  nos  bras  les  Enfers  ont  jette. 
Quoy  î  tu  ne  mourras  point  ?  Quoy  !  pour  punir  fo» 

crime  .... 
Mais  où  va  ma  douleur  chercher  une  Vidime  ? 
Quoy  pour  noyer  les  Grecs, &  leurs  mille  VaifTeaux, 
Mer  ,  tu  n'ouvriras  pas  des  abîmes  nouveaux  ? 
Quoy  !  lors  que  les  chafTant  du  Port  qui  les  recelé , 
L'Aiilideaura  vomi  leur  flotte  criminelle  , 
Les  Vents ,  les  mefmes  Vents  fi  long- temps  accufez, 
Ke  te  couvriront  pas  de  fes  VaifTeaux  brifez  ? 

Et  toy  Soleil ,  &  toy ,  qui  dans  cette  contrée 
Reconnois  l'héritier  ,  &  le  vray  Fils  d'Atrée  , 
Toy ,  qui  n'ofas  du  Père  éclairer  le  Feftin , 
Recule  ,  ils  t'ont  appris  ce  funcftc  chemin^ 

Mais  cependant ,  O  ciel  I  O  mcre  infortunée  ! 
De  feftons  odieux  ma  Fille  couronnée 
Tend  la  gorge  aux  coufteaux,  par  fon  Père  appreftez, 
Calchas  va  dans  fon  fang  . . .  Barbares ,  arreftez, 
C'eft  le  pur  fang  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre. 
J'entens  gronder  la  foudre ,  &  fens  trembler  la  terre,; 
JJn  Dieu  vengeur ,  un  Dieu  fait  retentir  ces  coupsi. 
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SCENE    V. 

CLYTEMNESTRE  ,    .£GINE, 
ARCAS,   GARDES. 

A  R  C  A  s. 

N'En  doutez  point ,  Madame.    Un  Dieu  combat 
pour  vous. 
Achille  en  ce  moment  exauce  vos  prières. 
Il  a  brifé  des  Grecs  les  trop  foiblcs  barrières. 
Achille  eft  à  l'Autel.  Calchas  eft  éperdu. 
Le  fatal  facrifice  eft  encor  fufpendu. 
On  fe  racnalTe  ,  on  court ,  l'air  gémit ,  le  fer  brille, 
Achille  fait  ranger  autour  de  voftre  Fille 
Tous  fes  Amis  .  pour  luy  prefts  à  fe  dévouer. 
Le  trifte  Agamemnon  ,  qui  n'ofe  l'avouer  , 
Pour  détourner  Tes  yeux  des  meurtres  qu'il  prefage  ,' 
Ou  pour  cacher  fes  pleurs  ,  s'eft  voilé  le  vifage. 
Venez  ,  puis  qu'il  fe  taift ,  venez  par  vos  difcours 
De  voftre  Défenfeur  appuyer  le  fccours  ; 
Luy-mefme  de  fa  main  de  fang  toute  fumante 
Il  veut  entre  vos  bras  remettre  fon  Amante* 
Luy-mcfme  il  m'a  chargé  de  conduite  vos  paj. 
Ne  craignez  rtcn. 
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CLYTEMNESTRE. 

Moy  ,  craindre  '.  Ah  !  Courons  ,  cKer  Arcaj. 
Le  plus  affreui  péril  n'a  rien  dont  je  pâlilTe. 
J'îray  par  lout.  Mais  Dieux  !  Nevois-je  pasUlyfle  ? 
C'eft  luy.  Ma  Fille  cft  morce  ,  Arcas ,  U  n'eft  plus 
temps. 

SCENE    DERNIERE. 

ULYSSE,   CLYTEMNESTRE, 
ARCAS,  i£GlNE,  GARDES. 

ULYSSE. 

NOn  ,  voftre   Fille  vie  ,    &   les    Dieux  font 
contens. 
RalTurez-vous.  Le  Ciel  a  voulu  vous  la  rendre. 

CLYTEMNESTRE. 
Elle  vit  î  Et  c'eft  vous  qui  venez  me  l'apprendre  ! 

ULYSSE. 
Ouy ,  c*eft  moy  ,  qui  long-temps  contre-elle  &  con- 
tre vous 
Ay  crû  devoir.  Madame ,  affermir  voftre  Epoux , 
Moy ,  qui  jaloux  tantoft  de  l'honneur  de  nos  armes 
Par  d'auflercs  confeils  ay  fait  couler  vos  larmes , 
Et  qui  viens ,  puis  qu'enfin  le  Ciel  eft  appaifé  ^ 
Préparer  tout  l'enûuy  que  je  vous  ay  caufé. 


1^^  I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

C  L  Y  T  E  M  N  E  s  T  R  E. 

Ma  pille  !  Ah,  Prince  !  O  Ciel  !  je  demeure  éperdue. 
Quel  miracle ,  Seigneur  ,  quel  Dieu  rac  l'a  rendue  i 

ULYSSE, 
yous  m^en  voyez  moy-mefme  en  cet  heureux  me* 

ment 
Saifî  d'horreur  ,  de  joye ,  &  de  ravifTemcnt. 
Jamais  jour  n'a  paru  fi  mortel  à  la  Grèce. 
Dija  de  tout  le  Camp  la  Difcorde  maiftrefTe 
Avoit  fur  tous  les  yeux  mis  fon  bandeau  fatal , 
Et  donné  du  combat  le  fanefte  fignal. 
De  ce  fpe<^acle  affreux  voftre  Fille  allarmée 
Voyoit  pour  elle  Achille ,  &  contre-elle  TArméc. 
Mais  quoique  feul  pour  elle  ,  Achille  furieux 
Epouvantoit  l'Armée  ,  &  partageoit  les  Dieux. 
Déjà  de  traits  en  Pair  s*élevoit  un  nuage. 
Déja^CQuloit  le  fang,prémices  du  carnage. 
Entre  les  deux  partis  Calchas  s'eft  avancé  , 
L'œil  farouche  ,  l'air  fombre  ,  &  le  poil  herifle  , 
Terrible  ,  &  plein  du  Dieu  ,  qui  l'agitoit  fans  doute. 
Vcfiis ,  Achille  ,  a-t-il  dit ,  ^vqus  Grecs  y  c^*»nm'c- 

cmte. 
Le  Dieu  ,  qui  maintenant  vous  parle  far  ma  voix , 
M'explique /on  Oracle,  ^  m'injiruit  de  fon  choix. 
Un  autre  fang  d'Hélène ,  une  autre  Iphtgenie 
Sur  ce  bord  immolée  y  doit  laijferfa  vie. 
Thefée  avec  Hélène  uni  fecrettement 
Vit  fucceder  l'hymen  à.  [on  enlèvement. 
Une  Fille  enfortit ,  que  fa,  Mère  a  celée. 
Du  nom  d*Jphigenie  elle  fUt  uppellée. 
Je  vis  moy-mefme  alors  ce  fruit  de  leurs  amour $1 
D'unfinifire  avenir  je  menaffay  fes  jours  ^ 
Sous  un  nom  emprunté  fa  noire  defîinée , 
Ztfei  propres  fureurs  icy  l'ont  amenée. 
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Elle  me  voit ,  m'entend  ,  elle  efi  devant  vor  yeux. 
Et  ceji  elle  en  un  met  que  demandt-nt  les  Dieux. 

Ainfi  parle  Calchas.  Tout  le  Camp  immobile 
L'écoure  avec  frayeur  ,  &  ref;arde  Eriphile. 
Bile  ei\oit  à  l'Autel ,  &  peut-eftre  en  Ion  coeur 
■^  Du  fatal  f^erifîce  accufoit  h  lenteur. 
Elle-mcfmc  tamoft  d'une  courfe  fubite 
Eftoit  venue  aux  Grecs  annoncer  vôtre  fuite.  . 
On  admire  en  fecret  fa  naifTance  ,  Se  ion  forr. 
Mais  puis  que  Troye  enfin  eft  le  prix  de  fa,  mort , 
L'Arme'e  à  haute  voix  fe  déclare  contr'elle  , 
Et  prononce  à  Calchas  fa  fentence  mortelle. 
Déjà  pour  la  faifir  Calchas  levé  le  bras. 
Arrefle ,  a-t-tlle  dit ,  ^  m  m'approche  pas. 
Le  fang  de  ces  Héros  dont  tu  me  fais  defcendrê^ 
Sans  tes  profanes  mains  fçMira,  bienfe  répandre, 
Eurieule  elle  vole,  &  fur  l'Autel  procham 
Prend  le  facré  coufteau  ,  le  plonge  dans  fon  fein,- 
A  peifle  Ton  fang  coule  &  fait  rougir  la  terre  , 
Les  Dieux  font  fur  l'Autel  entendre  le  tonnerre. 
Les  Vents  agitent  l'air  d'heureux  fremiflemens  ,  ' 
Et  la  Mer  leur  répond  par  Tes  gem-.ffcmens  , 
La  Rive  au  loin  gémit  blanchiftante  d'écume^ 
La  flâme  du  Bûcher  d'elle-même  s'allume. 
Le  Ciel  brille  d'éclairs  ,  s'entrouvre  ,  &  parmi  noas 
Jette  une  fainte  horreur  qui  nous  laffure  tous. 
Le  Soldat  étonné  dit  que  dans  une  nue 
Jufques  fur  le  Bûcher  Diane  eft  defcendue  ; 
Et  croit  que  s'élevant  au  travers  de  fes  feux  , 
Elle  portoit  au  Ciel  RÔtre  encens  &  nos  vœux. 
Tout  s'emprefle ,  tout  part.   La  feule  Iphigcniç 
Dans  ce  commun  bonheur  pleure  fon  ennemie. 
Des  mains  d'Agamemnon  venez  la  recevoir. 
Venez  ,  Achille  &  iuy  brùlans  de  vous  revoir  , 
jQmt  IL  Y 
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Madame  ,  Se  déformais  tous  deux  d'intelligence 
Sont  prefts  à  confirmer  leur  augufte  Alliance. 

C  L  YTEMN  ESTR  e. 

Par  quel  prix  ,  quel  encens  ,  ô  Ciel ,  puis-jc  jamaii 
K.ecompenfer  Achille ,  &  payer  tes  bienfaits  \ 

•       -F  /  iV. 
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T  KE  F  A  C  E. 

0 1  c  Y  encore  une  Tragédie 
dont  leiîijet  eft  pris  d'Euripide. 
Quoique  j'aye  fuivi  une  route 
un  peu  différente  de  celle  de  cet 
Auteur  pour  la  conduite  de  l'Aélion  ,  je 
n'ai  pas  laifle  d'enrichir  ma  Pièce  de  tout 
ce  qui  m'a  paru  plus  éclatant  dans  la  (îen- 
ne.  Quand  je  ne  luy  dcvrois  que  la  feule 
idée  du  caraétere  de  Phèdre  ,  je  pourrois 
dire  que  je  lui  dois  ce  que  j'ai  peut-être  mis 
de  plus  raifonnable  furie  Théâtre.  Je  ne 
fuis  point  étonné  que  ce  caraélere  ait  eu  un 
fuccés  11  heureux  du  temps  d'Euripide, 
&  qu'il  ait  encore  fi  bien  réufîi  dans  nôtre 
fiecle,  puis  qu'il  a  toutes  les  qualitez  qu'- 
Ariftote  demande  dans  le  Héros  de  la  Tra- 
gédie ,  &  qui  font  propres  à  exciter  la 
Compafîion  &  la  Terreur.  En  effet,  Phè- 
dre n'eft  ni  tout-à-fait  coupable ,  ni  tout- 
à-fait  innocente.  Elle  eft  engagée  par  fâ 
deftinée,  &  par  la  colère  des  Dieux ,  dans 
une  paflion  illégitime ,  dont  elle  a  horreur 
toute  la  première.  Elle  fait  tous  (es  efforts 
pour  la  furmonter.  Elle  aime  mieux  fc 
laiiîèr  mourir  ,  que  de  la  déclarer  à  per- 
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fonne.  Et  lorsqu'elle  eft  forcée  de  la  dé*., 
couvrir,  elle  en  parle  avec  une  confufiorf, 
qui  fait  bien  voir  que  Ton  crime  eft  plù- 
toft  une  punition  des  Dieux ,  qu'un  mou- 
vement de  fa  volonté. 

J'ai  mefme  pris  Ibm  de  la  rendre  un  peu 
moms  odieuie  qu'elle  n'eft  dans  les  Tra- 
gédies des  Anciens,  où  elle  fè  refout  d'elle- 
même  à  accu  fer  Hippolyte.  J'ai  crû  que  la 
Calomnie  avoit  quelque  chofe  de  trop  bas 
&  de  trop  noir  pour  la  mettre  dans  la  bou- 
che d'une  Princclfe  ,  qui  a  d'ailleurs  des 
fentimens  (i  nobles  &  fi  vertueux.  Cette 
bafleiîc  m'a  paru  plus  convenable  à  une 
Nourrice ,  qui  pouvoit  avoir  des  inclina- 
rions  plus  ferviks ,  &  qui  néanmoins  n'en- 
treprend cette  faufle  accufation  que  pour 
fauver  la  vie  &  l'honneur  de  fa  Maîtrelfe. 
Phèdre  n'y  donne  les  mains  que  parce 
qu'elle  eft  dans  une  agitation  d'efprit  qui 
la  met  hors  d'elle-même,  &  elle  vient  un 
moment  après  dans  le  dcflein  de  juftifier 
l'innocence ,  &  de  déclarer  la  vérité. 

Hippolyte  eft  accufé  dans  Euripide  8c 
dans  Senequc  d'avoir  en  cfi^et  violé  fa  Belle- 
Mère-  Vimcoyyus  f«//V.Mais  il  n'eft  ici  accu- 
fé que  d'en  avoir  eu  le  deOein.  j 'ai  voulu  é- 
pargneràThefée  une  côfulion  qui  l'auroic 
pu  rendre  moins  agréable  aux  Speélateurs. 
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Pour  ce  qui  eft:  du  perfonmge  d^Hippo- 
lyte,  j'avois  remarqué  dans  les  Anciens  y 
qu'on  reprochoit  à  Euripide  de  l'avoir  re- 
prefenté  comme  un  Philofbphe  excmt  de 
toute  imperfection.  Ce  qui  faifoit  que  la 
mort  de  ce  jeune  Prince  caufoit  beaucoup 
5lus  d'mdignation  que  de  pitié.  J'ay  crû 
uy  devoir  donner  quelque  foibleflè  qui 
e  rendroit  un  peu  coupable  envers  Ton  Pè- 
re ,  fans  pourtant  luy  rien  ofter  de  cette 
grandeur  d'ame  avec  laquelle  il  épargne 
l'honneur  de  Phèdre ,  & fè  laifle  opprimer 
fans  l'acculer.  J'appelle  foibleflè  la  pafîion 
qu'il  reflent  malgré  luy  pour  Aricie,  qui 
cft  la  Fille  &  la  Sœur  des  ennemis  mor- 
tels de  fon  Père. 

Cette  Aricie  n'efl;  point  un  perfonnage 
de  mon  invention.  Virgile  dit  qu'Hippo- 
lyte  Pépoufa  5c  en  eut  un  Fils  après  qu'-. 
Efculape  l'eut  reflufcité.  Et  j'ai  lu  encore 
dans  quelques  Auteurs  qu'Hippolyte  a- 
voit  époufé  &  emmené  en  Italie  une  jeu- 
ne Athénienne  de  grande  naiflance ,  qui 
s'appelloit  Aricie ,  &  qui  avoit  donné  fon 
nom  à  une  petite  Ville  d'Italie. 

Je  rapporte  ces  autoritez  ,  parce  que  je 
me  fuis  tres-fcrupuleufement  attaché  à 
fuivre  la  Fable.  J*ai  même  fuivi  l'hiftoire 
dcThefée  telle  qu'elle  eft  dans  Plutarque. 
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C'eft  dans  cet  Hiftorien  que  j'ai  trouvé 
que  ce  qui  avoit  donné  occafion  de  croire 
que  Thefée  fuft  defcendu  dans  les  Enfers 
pour  enlever  Proferpine ,  eftoit  un  voyage 
que  ce  Prince  avoit  fait  en  Epire  vers  la 
Iburce  de  l'Acheron  ,  chez  un  Roy  donc 
Pirithoiis  vouloit  enlever  la  Femme  ,  & 
qui  arrefla  Thefce  prifonnier  après  avoir 
fait  mourir  Pirithoiis.  Ainfî  j'ai  tâché  de 
confervcr  la  vrai-femblance  de  l'hilloire, 
fans  rien  perdre  des  ornemens  de  la  Fable 
qui  fournit  extrêmement  à  la  Poëfie.  Et 
le  bruit  de  la  mort  de  Thefée  fondé  fur 
ee  voyage  fabuleux ,  donne  lieu  à  Phèdre 
de  fane  une  déclaration  d'amour ,  qui  de- 
vient une  des  principales  caufcs  de  foQ 
malheur,  &:  qu'elle  n'auroit  jamais  ofé  fai- 
re tant  qu'elle  auroit  crû  que  fbn  mary 
cftoit  vivant. 

Au  refte  ,  je  n'ofe  encore  aflurer  que 
cette  Pièce  foit  en  effet  la  meilleure  de  mes 
Tragédies.  Je  laide  8c  aux  Lefteurs  &  au 
temps  à  décider  defon  véritable  prix.  Ce' 
que  je  puis  aflurer,  c'eft  que  je  n'en  ai  point 
fait  oij  la  vertu  foit  plus  mife  en  jour  que 
dans  celle-ci.  Les  moindres  fautes  y  font  fe- 
verement  punies-  La  feule  penfec  du  cri- 
me y  eft  regardée  avec  autant  d'horreur 
qu€  le  crime  même.  Les  foiblefles  de  l'a- 

mout 
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mour  y  pafTent  pour  de  vrayes  foiblefîës. 
Les  pallions  n'y  font  prefentées  aux  yeux 
que  pour  montrer  tout  le  defordre  dont 
elles  font  caufe:  Et  le  vice  y  eft  peint  par 
tout  avec  des  couleurs  qui  en  font  con- 
noître  &  haïr  la  difformité.  C't  fl  là  pro- 
prement le  but  que  tout  homme  qui  tra- 
vaille pour  le  Public  doit  fe  propofer.  Et 
c'eflce  que  les  premiers  Poètes  Tragiques 
avoient  en  veuë  fur  toute  chofe.  Leur 
Théâtre  cftoit  une  Ecole  où  la  vertu  n'é- 
toit  pas  moins  bien  enfcignée  que  dans 
les  Ecoles  des  Philofophes.  Auiîi  Ariflote 
a  bien  voulu  donner  des  règles  du  Poème 
Dramatique  :  6c  Socrate  ,  le  plus  fage  des 
Philofophes,  ne  dédaignoit  pas  de  mettre 
la  main  aux  Tragédies  d'Euripide.  11  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  nos  Ouvrages  fuilent 
aufli  folides  &  auÛi  pleins  d'urilcs  inftruc- 
tions  que  ceux  de  ces  Poètes.  Ce  feroit 
peut-être  un  moyen  de  reconcilier  la  Tra- 
gédie avec  quandté  de  perfbnnes  célèbres 
par  leur  pieté  &  par  leur  doélrine  ,  qui 
l'ont  condamnée  dans  ces  derniers  temps , 
&  qui  en  jugeroient  lâns  doute  plus  favo- 
rablement ,  il  les  Auteurs  fongeoient  au- 
tant à  inflruire  leurs  Speétateurs  qu'à  les 
divertir ,  &  s'ils  fuivoienu  en  cela  la  véri- 
table intention  de  la  Tragédie. 
Tome  IL  Z 
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ACr  EV  RS. 

THESE'E,Fils  d'Egée,  Roy  d' Athènes. 

PHEDRE,  Femme  de  Thefée,  Fille 
de  Mmos  &  de  Pafiphaé 

HIPPOLYTE,  Fils  de  Thefce  &  d'An- 
tiope  Reine  d^  Amazones. 

ARICIE  ,  Princefîe  du  Sang  Royal 
d'Athènes. 

OENONE,  Nourrice  6c  Confidente 
de  Phèdre. 

THERAMENE ,  Gouverneur  d'Hip- 
polyte. 

ISMENE,  Confidente  d'Aricie. 

p  A  N  O  P  E  ,    Femme  de  la  fuite  de 

Phèdre. 
GARDES. 

1^4  Scène  eft  à  Tréz^cne  ,  ville 
dit  Pelofonnefe, 


ThEDRE  et    HIPPOXYTE 
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PHEDRE- 

T  K  A  G  E  D  I  E. 


ACTE   I 

SCENE    PREMIERE; 

HÎPPOLYTE,    THERAMENE. 
H  I  P  P  O  L  Y  T  E. 

E  deflein  en  eft  pris  ,  je  pars ,  chcE^ 

Theramenc  , 
Et  quitte  le  ft.jour  de  raimableTrézene, 
Dans  le  doute  mortel  dont  je  fuis  agité. 
Je  commence  à  rougir  demonoidvcté. 

D^pu'S  plus  àz  fix  mois  éloigné  de  mon  Père, 

j'ignore  le  deftin  d'une  tcfte  fi  chère. 

j'ignore  juicju'aax  lieux  qui  le  peuvent  cacher. 

THERAMENE. 

Et  dans  quels  lieux ,  Seigneur ,  rallcz-vous  donc  clici* 

cher  } 
Dé;a  pour  fatisfoire  à  vôtre  juile  crainte  , 
J'ay  couru  les  deux  Mers  (juc  fepare  Corinthe. 

Z  iij 
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J*ay  demandé  Thefée  aui  Peuples  de  ces  bords 
Où  l'on  voit  l'Acheron  fe  perdre  chez  les  Morts. 
J'ay  vifité  l'Elide  ,  &  laiflant  le  Ténare  , 
Pafle  jufqu'à  la  Mer  ,  qui  vit  tomber  Icare. 
Sur  quel  efpoir  nouveau  ,  dans  quels  heureux  climati 
Croyez-vous  découvrir  la  trace  de  Ces  pas  ? 
Qui  fçait  même  ,  qui  fçait  fi  le  Roy  vôtre  Père 
Veut  que  de  fon  abfence  on  fçachc  le  myftere  ? 
Et  fi  lors  qu'avec  vous  nous  tremblons  pour  fes  jourj, 
Tranquille,  &  nous  cachant  de  nouvelles  amours, 
Ce  Héros  n'attend  point  qu'une  Amante  abuféc... 

H  I  P  P  O  L  Y  T  E. 
Cher  Theramcne  ,  arrcfre  ,  &  refpedle  Thefée. 
De  (is  jeunes  erreurs  déformais  revenu  , 
Par  un  indigne  obftade  il  n'cft  point  retenu  ; 
Et  fixant  de  Tes  vœux  l'inconftance  fatale  , 
Phèdre  depuis  long- temps  ne  craint  plus  de  Rivale. 
Enfin  en  le  cherchant  je  fuivrai  mon  devoir  , 
Et  je  fuiray  ces  lieux  que  je  n'ofe  plus  voir. 

THERAMENE. 
Hé  depuis  quand  ,  Seigneur  ,  craignez-vous  la  pre- 

fence 
De  ces  paifibles  lieux  ,  (î  chers  a  vôtre  Enfance , 
Et  dont  je  vous  ay  vu  préférer  le  fejour 
Au  tumulte  pompeux  d'Athene  &  de  la  Cour  ? 
.Quel  péril,  ou  pliitoft:  quel  chagrin  vous  en  chafTe  ? 

HIPPOLYTE. 
Cet  heureux  temps  n'cft  plus.  Tout  a  changé  de  face 
Depuis  que  fur  ces  bords  les  Dieui  ont  envoyé 
la  lille  de  Minos  &  de  Pafiphaé. 

THERAMENE. 
J'entens.  De  vos  douleurs  la  caufc  m*efl  connue  , 
Phèdre  icy  vous  chagrine  ,  &  blelTe  vôtre  veuc, 
Dangereufe  marâtre ,  à  peine  elle  vous  vit , 
Que  vôtre  exil  d'abord  Cgoala  fon  crédit. 
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Mais  Ta  liainc  fur  vous  autrefois  attachée  , 
Ou  s'cft  évaiioliie,  ou  s'eft  bien  relâchée. 
Ec  d'ailleurs  ,  quels  périls  vous  peut  faire  courir 
Une  femme  mourante  ,  &  qui  cherche  à  mourir  > 
Phèdre  atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'obftine  à  taiie  , 
LafTe  enfin  d'elle- mefme  ,  &  du  jour  qui  l'éclairc  , 
Peut- elle  contre  vous  former  quelques  delTcins  ? 
H  I  P  P  O  L  y  T  E. 

Sn  va-ne  inimitié  n'eft  pns  ce  que  je  crains. 
H:ppolyteen  partant  fuit  une  autre  Ennemie. 
]e  fuis  ,  je  l'avoûrai ,  cetre  jeune  Aricie  , 
Refte  d'un  fang  faral  conjuré  contre  nous. 

THERAMENE. 
Quoy  !  vous-mcfme  ,  Seigneur  ,  la  perfecutez-vous? 
Jamais  l'aimable  Sœur  des  cruels  Palhntides  , 
Trcmpa-t-elle  aux  complots  de  fes  Frères  perfides  ? 
Et  devez- vous  hair  fes  innocens  appas  î 

HIPPOLYTÉ. 
Si  je  la  haiflfois  ,  ie  ne  la  fuirois  pas. 
THERAMENE. 
Seigneur  ,  m'eft-il  permis  d'expliquer  vôtre  fuite  3 
Pourriez-vous  n'eftre  plus  ce  fuperbe  Hippolyte  . 
Implacable  ennemi  des  amoureufes  lois  , 
Et  d'un  joug  que  Thefée  a  fubi  tant  de  fois  ? 
Venus  par  vôtre  orgueil  fi  long  temps  méprifëc , 
Voudrok-elle  à  la  fin  juftifier  Thefée  ? 
Et  vous  mettant  au  rang  du  refte  des  mortels  , 
Vous  a-t-elle  forcé  d'encenfer  fes  Autels  î 
Aimeriez-vous  ,  Seigneur  ? 

HIPPOLYTE. 

Ami  ,  qu'ofes-tu  dire  } 
Toy  qui  connois  mon  cœur  depuis  que  je  refpire  , 
Des  fentimens  d'un  cœur  fi  fier  ,  fi  dédaigneux , 
Peux- tu  nis  demander  le  defàveu  honteux  ? 

Z  iiij 
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C'eft  pen  qu'avec  Ton  lait  une  Mère  Amazone 
M'ait  fait  fucer  encor  cet  orgueil  qui  t'étonne. 
Dans  un  âge  plus  meur  moi-mcfme  parvenu  , 
Je  me  fuis  applaudi ,  quand  je  me  fuis  conno. 
Arraché  prés  de  moy  par  un  zèle  fincere , 
Tu  me  contois  alors  l'hiftoire  de  mon  Pcrc. 
Tu  fçais  combien  mon  ame  attentive  à  ta  voix  , 
S'éciiaufFoit  au  récit  de  fes  nobles  exploits  ; 
Quand  tu  me  dépeignois  ce  Héros  intrépide  , 
Confolant  les  Mortels  de  l'abfence  d'Alcide  , 
Les  Monftrcs  étouffez  ,  &  les  brigans  punis  , 
Procrufte  ,  Cercyon  ,  &  Scirroa  ,  &  Sinnis, 
Et  les  os  difperfcz  du  Géant  d'Epidaurc  , 
Et  la  Crcte  fumant  du  fang  du  Minotaure. 
Mais  quand  tu  rcci:ois  des  faits  moins  glorieux  , 
Si  foy  par  tout  offerte  ,  &  rrçue  en  cent  lieux  , 
Hclene  à  fes  parens  dans  Sparte  dérobée , 
Salamine  témoin  des  pleurs  de  Péribée , 
Tant  d'aucres ,  dont  les  noms  luy  font  même  écha- 

pez  , 
Trop  crédules  efprits  que  fa  flâme  a  trompez  ; 
Ariane  aux  rochers  contant  ùs  injuftices  , 
Phèdre  enlevée  enfin  fous  de  meilleurs  aufpices  ; 
Tu  f(y-ais  comme  à  regret  écoutant  ce  difcours , 
Je  te  prelTois  fouvent  d'en  abréger  le  cours. 
Eleureux  !  fî  j'avois  pu  ravir  à  la  mémoire 
Cecte  indigne  moitié  d'une  fi  belle  Hiftoire. 
Et  moi-même  à  mon  tour  je  me  verrois  lié  î 
Et  les  Dieux  jufques-là  m'auroient  humilié  ? 
Dans  mes  lâches  foùpirs  d'autant  plus  méprifable  » 
Qu'un  long  amas  d'honneurs  rend  Thcfée  excufa- 

ble, 
Qu'aucuns  Montres  par  moy  domtez  jufqu'aujour* 

d'huy  , 
Ne  m*ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  luy. 


TRAGEDIE.  273 

Quand  même  ma  fierté  pourroit  s'eftrc  adoucie, 
Aurois-jc  pour  Vainqueur  du  choifir  Aricie  i 
Ne  fouviendroir-il  plus  à  mes  fens  égarez  , 
De  l'obftacle  écernel  qui  nous  a  feparez  ? 
Mon  Pcre  la  rep:ouve  ,  &  par  des  loix  fevcrcs 
Il  défaid  de  donner  des  Neveux  à  fcs  Frères  ; 
D'une  Tige  coupable  il  craint  un  Rcjetton. 
Il  veut  avec  leur  Sœur  enfevelir  leur  nom  , 
Et  que  lufqu'au  tombeau  foumife  à  fa  tutelle  , 
Jamais  les  feux  d'Hymen  ne  s'allument  pour  ell^ 
Dois-jc  époufer  fcs  droits  contre  un  Père  irrité  î 
Donnerai-je  l'exemple  à  la  témérité  ? 
Et  dans  un  fol  amour  ma  jeunclTe  embarquée.... 

THERAMEN  E. 

Ah  ,  Seigneur  ,  Si  vô:re  heure  eft  une  fois  marquée > 
Le  Ciel  de  nos  raifons  ne  fçait  point  s'informer, 
Thefée  ouvre  vos  yeux  en  voulant  les  fermer  , 
Et  fa  hain^  irritant  une  flâme  rebelle  , 
Prefte  à  fon  Ennemie  une  grâce  nouvelle. 
Enfin  d'un  challe  amour  pourquoy  vous  effrayer  i 
S'il  a  quelque  douceur  ,  n'ofez-vous  l'eflayer  ? 
En  croirez-vous  toujours  un  farouche  fcrupule  ? 
Craint-on  de  s'égarer  fur  les  traces  d'Hercule  ? 
Quels  courages  Venus  n'a-t-elle  pas  domtez  ? 
Vous-même  où  feriez-vous  ,  vous  qui  la  combattez , 
Si  toujours  Antiope  à  ils  loix  oppofée  , 
D'une  publique  ardeur  n'cufi  brûlé  pour  Thefée  ? 
Mais  que  fert  d'à  ff^der  un  fuperbe  difcours  ? 
Avoliez-le  ,  tout  change.  Et  depuis  quelques  jours 
On  vous  voit  moins  ibuvent ,  orgueilleux ,  &  fan- 

vage  , 
Tantoft  faire  voler  un  char  fur  le  rivage  , 
Tantoft  fçavant  dans  l'art  par  Neptune  inventé  » 
Rendre  docile  au  frein  un  Couifier  mdoniç. 
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Les  forefls  de  nos  cris  moins  fouvent  retentiflcnf.    • 
Chargez  d'un  feu  fecret  vos  yeux  s'appefantiflent. 
Il  n'en  faut  point  douter  ,  vous  aimez  ,  vous  brûlez. 
Vous  pcriflez  d'un  mal  que  vous  diilimulez. 
La  charmante  Arvcie  a-t-elle  fçû  vous  plaire  ? 

HIPPOLYTE. 
Theramenc  ,  je  pars ,  &  vais  chercher  mon  Pcrc. 

T  H  E  R  A  x\l  E  N  E. 

Ke  verrez- vous  point  Phèdre  avant  que  de  partir. 
Seigneur  î 

HIPPOLYTE. 
C'ell:  mon  delTein  ,  tu  peux  l'en  avertir. 
Voyons-la  ^  puifqu'ainfi  mon  devoir  me  l'ordonne. 
Mais  quel  nouveau  malheur  trouble  fa  chcre  Oenoneî 


SCENE     II. 


HIPPOLYTE,    OENONE. 
T  H  E  R  A  M  E  N  E. 

OE  N  O  N  E. 

HElas  ,  Seigneur  !  quel  trouble  au  mien  peut  cflre 
égal  ? 
La  Reine  touche  prefque  à  fon  terme  fatal. 
En  vain  a  l'obferver  jour  &  nuit  je  m'attache. 
Elle  meurt  dans  mes  bras  d'un  mal  qu'elle  me  cache. 
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Un  defordre  éternel  règne  dans  fon  efprit. 
Son  chagrin  inquiet  l'arrache  de  fon  lit. 
Elle  veut  voir  le  jour  :  Et  fa  douleur  profonde 
M'ordonne  toutefois  d'écarter  tout  le  monde. .  *  • 
Elle  vient. 

HIPPOLYTE. 
Il  (uffit ,  je  la  lailTe  en  ces  lieux , 
Et  ne  luy  montre  point  un  viiage  odieux. 

SCENE     III. 

PHEDRE,  OENONE. 

PHEDRE. 

N'Allons  point  plus  avant.  Demeurons ,  chers 
Oenone. 
Je  ne  me  foutiens  plus ,  ma  force  m'abandonne. 
Mes  yeux  font  ébloiiis  du  jour  que  je  revoy  , 
Et  mes  genoux  tremblans  fc  dérobent  fous  moy. 
Helas  : 

Elle  s'ajjîu 

OE  N  ON  E. 

Dieux  tout-puiffans  1  que  nos  pleurs  vous  appaifent» 

PHEDRE. 

Que  ces  vains  ornemens ,  que  ces  voiles  me  pefent  t 
Quelle  importune  main  ,  en  formant  tous  ces  nœuds, 
A  pris  foin  fur  mon  front  d'affcmbler  mes  cheveux  } 
Tout  lu'afïlige  &  me  nuit ,  &  confpire  a  me  nuire. 
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O  E  N  O  N  E. 
Comme  on  voit  tous  fes  vœux  Tun  faotre  fe  dé- 
truire 1 
Vous-même  condamnant  vos  injuftes  defTeins  , 
Tantôt  À  vous  parer  vous  excitez  nos  mains. 
Vous-même  rappsUant  vôtre  force  première  , 
Vous  vouliez  vous  montrer  &  revoir  la  lumière  : 
Vous  la  voyez  ,  Madame  ;  &  prefte  à  vous  cacher , 
Vous  haiiTez  \z  jour  que  vous  veniez  chercher  î 

PHEDRE. 
Noble  &  brillant  Auteur  d'une  trifte  Famille  , 
Toy  ,  dont  ma  Mère  ofoit  fe  vanter  d'eftre  Fille  , 
Qui  peut-eftre  rougis  du  trouble  o\  tu  me  vois  , 
Soleil ,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois. 

OENONE. 
Quoy  !  vous  ne  perdrez  point  cette  cruelle  envie  > 
Vous  verrai-je  toujours  ,  renonçant  à  la  vie , 
Faire  de  vôtre  mort  les  funeftes  apprefls  \ 

P  H  h  D  R  E. 
Dieux  !  Que  ne  fuis-je  afllfe  à  l'ombre  des  forefts  î 
Quand  pourrai-je  au  travers  d'une  noble  pou(îi:re 
Suivre  de  l'œil  un  chir  fuyant  dans  la  carrière  \ 

OENONE. 
Qjoy ,  Madame  ! 

PHEDRE. 
Infcnfée  ,  où  fuis-je  ,  &  qu'ai-fe  dit  ? 
Où  laifTai-je  égarer  mes  vœux  ,  &  mon  cfprit  ? 
Je  l'ai  perdu.  Les  Dieux  m'en  ont  ravi  l'ufage. 
Oenone  ,  la  rougeur  me  couvre  le  vifage  , 
]e  re  laifle  trop  voir  mes  honteufcs  douleurs  , 
Et  mes  yeux  malgré  moy  fe  rempliffent  de  pleurs. 

b E  N  ONE. 
Ah  !  s'il  vous  faut  rougir  ,  rougiffez  d'un  filcncc, 
Qui  de  vos  maux  encore  aigrit  la  violence. 
Rebelle  à  tous  nos  foins ,  fourdc  à  tous  nos  difcours. 
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Voulez-vous  fans  pitié  laifler  finir  vos  jours  ? 
Quelle  fureur  les  borne  au  milieu  de  leur  courfe  ? 
Quel  charme  ou  quel  poifon  en  a  tari  la  fource  î 
Les  ombres  par  trois  fois  ont  obfcurci  les  Cieux  , 
Depuis  que  le  fomraeil  n'eft  enrré  dans  vos  yeux  5 
Et  le  jour  a  trois  fois  chafïé  la  nuit  obfcure , 
Depuis  que  vôtre  corps  languit  fans  nourriture. 
A  quel  affreux  defTein  vous  laifTez-vous  tenter? 
De  quel  droit  fur  vous-même  ofez-vous  attenter  ? 
Vous  offenfez  les  Dieux  auteurs  de  vôtre  vie. 
Vous  trahi iTez  l'Epoux  à  qui  la  foy  vous  lie  , 
Vous  trahiffez  enfin  vos  Enfans  malheureux  , 
Que  vous  précipitez  fous  un  joug  rigoureux. 
Songez  qu'un  même  jour  leur  ravira  leur  Mère  , 
Et  rendra  Tefperance  au  Fils  de  l'Etrangère  , 
A  ce  fier  Ennemi  de  vous  ,  de  voftre  fang  , 
Ce  Fils  qu'une  Amazone  a  porté  dans  fon  flanc, 
Cet  Hippolyte  .  .  . 

PHEDRE. 

Ah  Dieux  ! 

O  E  N  O  N  E. 

Ce  reproc  hcvous  touche  ? 

PHEDRE. 
Malheureufe  ,  quel  nom  eft  forti  de  ta  bouche  ? 

OEN  O  N  E. 
Hé  bien  ,  vôtre  colère  éclate  avec  raifon. 
3 'aime  à  vous  voir  frémir  a  ce  funefte  nom. 
Vivez  donc.  Que  l'amour  ,  le  devoir  vous  excite. 
Vivez  ,  ne  fouffrcz  pas  que  le  Fils  d'une  Scythe  , 
Accablant  vos  Enfans  d'un  empire  odieux  ,  [Dieux. 
Commande  au  plus  beau  fang  de  la  Grèce ,  &  des 
Mais  ne  différez  point ,  chaque  moment  vous  tu»:. 
Reparez  promptement  vôtre  force  abbatue  , 
Tandis  que  de  vos  jours  prefts  à  fe  confumer 
Le  flambeau  dure  eacore  ,  &  pçii:  fe  xaUum.:r. 
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PHEDRE. 
J'en  ay  trop  prolongé  la  coupable  durée.  * 

OE  N  O  N  E. 
Quoy  '.  de  quelques  remords  eftes-vous  déchirée  ? 
Quel  crime  a  pu  produire  un  trouble  fi  prefTant  ? 
Vos  mains  n'ont  point  trempé  dans  le  fang  innocent. 

PHEDRE. 
<îraces  an  Ciel ,  mes  mains  ne  font  point  criminelles, 
pluft  aux  Dieux  que  mon  cœur  fuft  innocent  com.mc 
elles  ! 

OEN  ONE. 
Et  quel  afFre\ix  projet  avez- vous  enfanté  , 
Dont  vôtre  coeur  encor  doive  eftre  épouvante  ? 

PHEDRE. 
Je  t'en  ay  dit  affez.  Epargne-moy  le  refte. 
Je  meurs  ,pour  ne  point  faire  un  aveu  û  funefte. 

O  E  N  O  N  E. 
Mourez  donc  ,  &  gardez  un  filence  inhumain. 
Mais  pour  fermer  vos  yeux  cherchez  une  autre  main. 
Quoi  qu'il  vous  refte  à  peine  une  foible  lumière  , 
Mon  ame  chez  les  morts  defcendra  la  première. 
Mille  chemins  ouverts  y  conduifent  toujours  , 
Et  ma  jufte  douleur  choilîra  les  plus  courts. 
Cruelle  ,  quand  ma  foy  vous  a-t-elle  déceue  ? 
Songez-vous  qu'en  naiflant  mes  bras  vous  ont  rcceuo? 
Mon  Pais ,  mes  Enfans  ,  pour  vous  j'ay  tout  quitté. 
Referviez-vous  ce  prix  à  ma  fidélité  ? 

PHEDRE. 
Quel  fruit  efperes-tu  de  tant  de  violence  ? 
Tu  frémiras  d'horreur  fi  je  romps  le  filence. 

OEN  ONE. 
Et  que  me  dites-vous  ,  qui  ne  cède ,  grands  Dieux  ! 
A  l'horreur  de  vous  voir  expirer  à  mes  yeux  ? 

PHEDRE.  [ble, 

Quand  tu  f^auras  mou  crune  ,  &  le  fore  qui  m'acca- 
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Je  n*en  mourray  pas  moins ,  j'en  mourray  plus  cou- 
pable. 

O  E  N  O  N  E. 
Madamcjau  nom  des  pleurs  que  pour  vous)*ai  verfez,- 
Par  vos  foibles  genoux  que  je  tiens  embrafîez  , 
Délivrez  mon  efprit  de  ce  funerte  doute. 

P  H  E  D   RE.  ,, 
Tu  le  veux.  Leve-toy. 

O  E  N  O  N  E. 

Parlez.    Je  vous  écoute. 
P  P  E  D  R  E. 
Ciel  !  que  lui  vais-je  dire  ?  Et  par  où  commencer  ? 

O  R  N  O  N  E. 
Par  de  vaines  frayeurs  ceflez  de  m'offenfer. 

PHEDRE. 
O  haine  de  Venus  1  O  fatale  colère  ! 
Dans  quels  égaremens  l'amour  jctta  ma  Merc  ! 

O  EN  O  N  E. 
Oublions-les  ,  Madame.  Et  qu'à  tout  l'avenir 
Un  fllence  éternel  cache  ce  (ouvcnir. 

PHEDRE. 
Ariane  ,  ma  Sœur  !  De  quel  amour  bleffée  , 
Vous  mourulles  aux  bords  où  vous  fuftes  laiffée  ? 

OE  N  O  N  E. 
Que  faites-vous  ,  Madame  ?  Et  quel  mortel  ennuy 
Contre  tout  vôtre  fang  vous  anime  aujourd'huy  ? 

PHEDRE. 
Puifque  Venus  le  veut ,  de  ce  fang  déplorable 
Je  péris  la  dernière ,  &  la  plus  mifcrable. 

OE  N  O  N  E. 
Aimez-vous  ? 

PHEDRE. 
De  l'amour  j'ay  toutes  les  fureurs. 
O  E  N  O  N  E. 
Pour  qui  î 


iSo  PHEDRE. 

PHEDRE. 

Tu  vas  oiÏT  le  comble  des  horreurs. 
J'aime  . .  à  ce  nom  fatal  je  tremble ,  je  frifTonnc. 
3'âimc  .... 

O  E  N  O  N  E. 
Qui? 

PHEDRE. 

Tu  conçois  ce  Fils  de  PAmazone  , 
Ce  Prince  fi  long-temps  par  moy-mèmc  opprinaé. 

O  E  N  O  N  E. 
Hippolyte  1   Grands  Dieux  ! 

PHEDRE. 

C'eft  toy  qui  l'as  nomme'. 

O  E  N  O  N  F. 
Jufte  Ciel  î  tout  mon  fang  d^ns  mes  veines  Ce  glace. 
O  defcfpoir  1  O  crime  !   O  déplorable  Race  1 
Voyage  infortuné  !  Rivage  malheureux  I 
lalloit-il  approcher  de  tes  bords  dangereux  ? 

PHEDRE. 
Mon  mal  vient  de  plus  loin.  A  peine  au  Fils  d'Egée, 
Sous  les  loix  de  l'Fîyjnen  je  m'eftois  engagée  , 
Mon  repos  ,  mon  bonheur  fembloit  eltre  affermi , 
Athènes  me  montra  mon  fupcrbe  Ennemi. 
Je  le  vis  ,  je  rougis  ,  je  pàlis  à  fa  reue. 
Un  trouble  s'cleva  dans  mon  ame  éperdu'é. 
Mes  yeux  ne  voyoient  plus ,  je  ne  pouvois  parler  , 
Te  fentis  tout  mon  corps  Se  tranfir  ,  &  brûler. 
Je  reconnus  Venus  ,  &  Tes  feux  redoutables  , 
D'un  fang  qu'elle  pourfuit  tourmens  inévitables. 
Par  des  vœux  affidus  je  crûs  les  détourner , 
Je  luy  bâtis  un  Temple  ,  &  pris  foin  de  l'orner. 
De  viclimes  moy-mêmc  à  toute  heure  entourée  , 
Je  chcrchois  dans  leur  flanc  ma  raifon  égarée , 
D'un  incurable  amour  remèdes  impuiflans  ! 
Eu  vain  fur  les  Autels  ma  mam  bruloit  l'encens. 

Quand 
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Qaand  mi  bouche  imploroit  le  nom  de  la  De'elTe, 

j'adorois  Hippolytc  j  &  le  voyant  fans  C(^ffe , 

Mefme  au  p-.é  des  Autels  que  je  faifois  fumer , 

J'offrois  tout  â  ce  Dieu  ,  que  je  n'ofois  nommer. 

Je  l'évitois  par  tout.  O  comble  de  mifere  1 

Mes  yeux  le  retrouvoient  dans  les  traits  de  Ton  Peroi; 

Contre  moy-mefme  enfin  j'ofay  me  révolter. 

j*excitay  mon  courage  à  le  perfecuter. 

Pour  bannir  l'Ennemi  dont  j'eftois  idolâtre  , 

j'atfeclay  les  chagrins  d'une  injufte  Maraftrc  , 

Je  preffay  fon  exil  ,  &  mes  cris  éternels 

L'arrachèrent  du  fcin  ,  &  des  bras  paternels. 

Je  refpirois  ,  Oenone  ;  &  depuis  fon  abfencc. 

Mes  jours  moins  agitez  couloieni  dans  l'innocence > 

Soùmife  à  mon  Epoux  ,  &  cachant  mes  ennuis , 

De  fon  fatal  hymen  je  cultivois  les  fruits. 

Vaines  précautions  1  Cruelle  deftinée  I 

Par  mon  Epoux  luy-mcfme  à  Trézene  amenée 

J'ay  revu  TEnnemi  que  j'avois  éloigné. 

Ma  bleffure  trop  vive  aufli-toft  a  faigné. 

Ce  n'eft  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée  > 

C'eft  Venus  toute  entière  à  fa  proye  attachée, 

J'ay  conçu  pour  mon  crime  une  jufte  terreur. 

J'ay  pris  la  vie  en  haine  ,  &  ma  flamme  en  horreur. 

Je  voulois  en  mourant  prendre  foin  de  ma  glcnre  ^ 

Et  dérober  au  jour  une  flâmc  fi  noire. 

Je  n'ay  pu  foûtenir  tes  larmes  ,  tes  combats. 

Je  t'ay  tout  avoué  ,  je  ne  m'en  repens  pas  , 

Poui  veu  que  de  ma  mort  refpe£lant  les  approchej^ 

Tu  ne  m*affliges  plus  par  d'injufles  reproches^ 

Et  que  tes  vains  fecours  ceffent  de  rappeller 

Va  refte  de  chaleur  ,  tout  preft  à  s'exhaler^ 


lomelh  As 
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SCENE     IV. 

PHEDRE,    OENONE, 
P  A  N  O  P  E. 


P  A  N  O  P  E, 

JE  voudrois  vous  cacKer  une  trifle  nouvelle^ 
Madame.  Mais  il  faut  que  )e  vous  la  revelc, 
La  mort  vous  a  ravi  voftre  invinc.ble Epoux, 
Et  ce  malheur  n'efl  plus  ignoré  que  de  vous. 

O  E  N  O  N  E. 
Panope  ,  que  dis-tu  ? 

P  A  NT  O  P  E. 

Que  la  Reine  abuféc-, 
En  vain  demande  au  Ciel  le  retour  de  Thefée, 
Et  que  par  des  VaifTeaux  arrivez  dans  le  Porc 
Hippolytc  fon  Fils  vient  d'apprendre  fa  mort. 

PHEDRE. 
Cielî 

PANOPE. 
Pour  le  choix  d'un  Maifhc  Athènes  fe  partage» 
Au  Prince  voftre  Fils  l'un  donne  fon  fuffrage, 
Madame  ,  Se  de  rEtat  l'autre  oubliant  les  loix 
Au  Fils  de  l'Etrangère  ofe  donner  fa  voix. 
On  dit  mefme  qu'au  Trône  une  brigue  infolente 
Veut  placer  Aricie  ,  &  le  fang  de  Pallante. 
3'ay  cru  de  ce  péril  vous  devoir  avertir. 
Dcia  mefme  Hppolyte  eft  tout  preft  à  partir  i- 
Er  l'on  craint  ,  s'il  paroift  dans  ce  nouvel  orage  y 
Qu'il  a'euiraîiic  après  luy  tout  un  Peuple  volage. 


TRAGEDIE.  2^3 

OE  N  O  N  E. 
Panope ,  c*eft  affez.  La  Reine  qui  t'entend , 
Ne  négligera  point  cet  avis  important. 

SCENE      V. 
PHEDRE  ,    OENONE. 

OE  N  o  N  E. 

MAdame  ,  je  ceffois  de  vous  prefTer  de  vivre. 
Déjà  mefmc  au  tombeau  je  fongeois  à  vous 
fuivre , 
Pour  vous  en  détourner  je  n*avois  plus  de  voix. 
Mais  ce  nouveau  malheur  vous  prefcrit  d'autres  loix. 
Voiire  fortune  change  &  prend  une  autre  face. 
Le  Roy  n'eft  plus,  Madame  ,  il  faut  prendre  fa  place. 
Sa  mort  vous  laifTeun  Fils  à  qui  vous  vous  devez, 
Efclave  ,  s'il  vous  perd  »  &  Roy  ,  fi  vous  vivez. 
Sur  qui  dans  Ton  malheur  voulez- vous  qu'il  s'appuyc> 
S:s  larmes  n'auront  plus  de  main  qui  les  cffuyc. 
Et  fes  cris  innocens  portez  jufques  aux  Dieux , 
Iront  contre  fa  Mcre  irriter  fes  Ayeux 
Vivez  ,  vous  n'avez  plus  de  reproche  à  vous  faire. 
Voftre  flàme  devient  une  flfime  ordinaire. 
Thefée  en  expirant  vient  de  rompre  les  nœuds  , 
Qii:  faifoient  tout  le  crime  &  l'horreur  de  vos  feux, 
Hippolytepour  vous  devient  moins  redoutable  5 
Et  vous  pouvez  le  voir  fans  vous  rendre  coupable, 
Peut-eftie  convaincu  de  voftre  averfion 
Il  va  donner  un  Chef  à  la  fédiiion. 

A  a  ij 


if4  PHEDRE. 

Détrompcï  fon  erreur ,  fléchiflèz  fon  courage. 
Roy  de  ces  bords  heureux  ,  Trézene  eft  fon  partage. 
Mais  il  fçair  que  les  loix  donnent  à  voftre  Fils 
Les  fuperbes  Remparts  que  Minerve  a  baftis. 
Vous  avez  l'un  &  l'autre  une  juftc  Ennemie. 
UnilTez-vous  tous  deux  pour  combattre  Aricic. 

PHEDRE. 
Hé  bien  !  A  tes  confeils  je  me  laiffc  entraîner  , 
Vivons ,  fi  vers  la  vie  on  peut  me  ramener  , 
Et  Cl  l'amour  d'un  Fils  en  ce  moment  funcftc  , 
De  mes  foibles  efprits  peut  ranimer  le  rcftc. 


Fin  du  premier  jiHe. 
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ACTE   II 

SCENE   PREMIERE. 
ARICIE,ISMENE. 
A  R  I  C  I  E. 

HIppolyte  demande  à  me  voir  en  ce  fieuV 
Hippolytc  me  cherche  ,  &  veut  me  dire  adieu  î 
Ifmene  ,  dis-tu  vray  ï  N'es-tu  point  abufée  > 

ISMENE. 
C'efl  le  premier  ef&t  de  la  mort  de  Theféc. 
Préparez- vous ,  Madame  ,  à  voir  de  tous  côtea 
Voler  vers  vous  les  cœurs  par  Thefée  écartez. 
Aricie  a  la  fin  de  fon  fort  eft  MaiftrefTe , 
Et  bicn-toft  à  Tes  pieds  verra  toute  la  Grèce. 

ARICIE. 
Ce  n'eft  donc  point ,  Ifmene  ,  un  bruit  mal  affermi  i 
Je  cefle  d'eftre  efclave  ,  &  n'ay  plus  d*Eimemi  î 

ISMENE. 
Non,Madame,les  Dieux  ne  vous  font  plus  contraires^ 
Et  Thefée  a  rejoint  les  Mânes  de  vos  Frères. 

ARICIE. 
Dit-on  quelle  avanture  a  terminé  fes  jours-î 

ISM  tNE. 
On.  fcme  de  fa  mort  d'incroyables  difcours.- 


iS^  PHEDRE. 

On  dit  que  RavifTeur  d'une  Amante  nouvelle 
Les  Flots  ont  englouti  cet  Epoux  infideile. 
On  dit  mefme  ,  &  ce  bruit  eft  par  tout  répandu  , 
Qu'avec  Pirithoiis  aux  Enfers  defcendu 
Il  a  vu  le  Cocyte  &  les  Rivages  fombres , 
Et  s'cft  montré  vivant  aux  infernales  Ombres  j 
Mais  qu'il  n'a  pu  fortir  de  ce  trifte  féjour  , 
Et  repaiîer  les  bords ,  qu'on  pafie  fans  retour. 

ARICIE. 
Croiray-je  qu'un  mortel  avant  fa  dernière  heurc- 
Peut  pénétrer  des  morts  la  profende  demeure  ? 
Quel  charme  l'attiroit  fur  ces  bords  redoutez  > 

ISM  EN  E. 
Thefée  eft  mort ,  Madame  ,  &  vous  feule  en  doutez. 
Athènes  en  gémit  ,  Trczene  en  eft  inftruitc  , 
Et  dcja  pour  fon  Roy  ,  reconnoift  Hippolyte. 
Phèdre  dinsce  Palais  tremblante  pour  fon  Fils  , 
De  fcs  Amis  troublez  demande  ks  avis. 

A  R  1  Cl  F. 
Et  tu  crois  que  pour  moy  plus  humain  que  fon  Pcrer 
Hippolyre  rendra  ma  chaîne  plus  légère  ? 
Qu'il  plaindra  mes  malheurs; 

1  S  M  E  N-  E. 

Madame  ,  je  le  croy^, 

ARICIE. 
L'infenfible  Fîippnlytc  eft-il  connu  de  toy  ? 
Sur  quel  frivole  efpoir  penfes-tu  qu'il  me  plaigne  y 
Er  refpe(ftc  en  moy  feule  un  fexe  qu'il  dédaigne  î 
Tu  VOIS  depuis  quel  temps  il  évite  nos  pas  , 
Et  cKercke  tous  les  lieux  où  nous  ne  fouîmes  pas. 

I  S  M  E  N  E. 
Je  fçay  de  Cqs  froideurs  tout  ce  que  l'on  recite. 
Mais  )'ay  vu  prés  de  vous  ce  fuperbe  Hippolyte, 
Et  mefmc  ,  en  le  voyant ,  le  bruit  de  fa  fierté 
A  redoublé  pour  lui  ma  curioûté. 
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Sa  prefence  à  ce  bruit  n'a  point  paru  répondre. 
Dés  vos  premiers  regards  je  l'ay  vu  fe  confondre. 
Ses  yeux  qui  vainement  vouloient  vous  éviter , 
Déjà  pleins  de  langueur  ne  pou  voient  vous  quitter. 
Le  nom  d' Amant  peut-cftre  oiïcnfe  fon  courage. 
Mais  il  en  a  les  yeux  ,  s'il  n'en  a  le  langage, 

A  R  I  C  1  E. 
Que  mon  cœur  ,  chère  Ifmene  ,  écoute  avidement 
Un  difcours  ,  qui  peut-eftre  a  peu  de  fondement  l 
O  toy  l  qui  me  connois  ,  te  fembloit-il  croyable 
Que  le  trifte  jouet  d'un  fort  impitoyable  , 
Un  cœur  toujours  nourri  d'amertume  Se  de  pleurs,: 
Dut  connoiltre  l'amour  ,  &  fes  folles  douleurs  ? 
Reôe  du  fang  d'un  Roy  ,  noble  Fils  de  la  Terre, 
Je  fuis  feule  échapée  aux  fureurs  de  la  Guerre. 
3'ay  perdu  dans  la  fleur  de  leur  jeune  faiion 
Six  Frères  ,  quel  efpoir  d'une  illuftre  Maifon  î 
Le  fer  moilTonna  tout ,  &  la  Terre  humeftée 
Bût  à  regret  le  fang  des  Neveux  d'Eredée. 
Tu  f^ais  depuis  leur  mort  quelle  fevere  loy 
Défend  à  tous  les  Grecs  de  foupirer  pour  moy. 
On  craint  que  delà  Sœur  les  fiâmes  téméraires 
Ne  raniment  un  jour  la  cendre  de  fes  Frères. 
Mais  tu  fçais  bien  auiTi  de  quel  œil  dédaigneux' 
Je  regardois  ce  foin  d'un  Vainqueur  foupçonneuï». 
Tu  fçais  que  de  tout  temps  à  l'Amour  oppofée  , 
Je  rendois  fouvent  grâce  a  l'injulle  Thefée 
Dont  rheureufe  rigueur  fecondoit  mes  mépris. 
Mes  yeux  alors ,  mes  yeuxn'avoient  pas  vu  fcn  Fils. 
Non  que  parles  yeux  feuls  lâchement  enchantée 
3*aime  en  luy  fa  beauté,  fa  grâce  tant  vantée  , 
Prefens  dont  la  Nature  a  voulu  l'honorer. 
Qu'il  méprife  luy-mème  ,  &  qu'il  fem.ble  ignorer. 
J'aime  ,  jepiife  en  lui  de  plus  nobles  richeffes  , 
Les  vertus  de  fon  Père ,  &  non  point  les  fbibleiTes» 
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3 'aime  ,  je  l'avoûray  ,  cet  orgueil  généreux 
Qui  jamais  n'a  fléchi  fous  le  joug  amoureux. 
Phèdre  en  vain  s'honoroit  des  foùpirs  de  Thefe'c. 
Pour  moy  ,  je  fuis  plus  fiere  ,  &  fuis  la  gloire  ai(ec 
D'arracher  un  hommage  a  mille  autres  offert , 
Et  d'entrer  dans  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible , 
De  porter  la  douleur  dans  une  ame  infenfiblc  , 
D'enchaîner  un  Captif  de  (ts  fers  étonné  , 
Contre  un  joug  qui  lui  plaift  vainement  mutinc  j 
C'cft  là  ce  que  je  veux  ,  c'eft  là  ce  qui  m'irrite. 
Hercule  à  defarmer  coùtoit  moins  qu'Hyppolyte , 
Et  vaincu  plus  fouvent  ,  &  plùtoft  furmonté 
Préparoit  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  l'ont  donté. 
Mais ,  chère  Ifmene  ,  helas  î  quelle  eft  mon  impru* 

dence  i 
On  ne  m'oppofera  que  trop  de  refiftancc. 
Tu  m'entendras  peut-eftre  humble  dans  mon  ennui , 
Gémir  du  mefme  orgueil  que  j'adrr.ire  aujourd'hui, 
Hippolyte  aimeroit  ?  Par  quel  bonheur  extrême 
Aurois-je  pu  fléchir .... 

1  S  M  E  N  E. 

Vous  l'entendrez  luy-mcmç> 


Il  vient  à  vous. 


* 


SCENS 


TRAGEDIE.  iS^ 

SCENE     II. 

FîïPPOLYTE,  ARICIE,  ISMENE. 
H  I  P  P  O  L  Y  T  E. 

iVl  Adame  ,  avant  que  dt  partir_, 
J*ay  Ctu  de  voftre  fort  vous  devoir  avertir. 
Mon  Père  ne  vie  plus.   Ma  jufte  défiance 
PreTageoit  les  raiions  de  fa  trop  longue  abfencc. 
La  rriort  feule  bornant  Cts  travaux  éclatans 
Pouvoir  à  l'Univers  le  cacher  fi  long-temps. 
Les  Dieux  livrent  enfin  à  la  Parque  homicide 
L'Ami ,  le  Compagnon  ,  le  Succeffeur  d'Alcide. 
Je  croy  que  voftre  haine,  épargnant  fcs  vertus. 
Ecoute  fans  regret  ces  noms  qui  luy  font  dûs. 
Un  efpoir  adoucit  ma  trifleffe  mortelle. 
Je  puis  vous  affranchir  d'une  aUflere  tutelle. 
Je  révoque  des  loix  dont  j'ay  plaint  la  rigueur  , 
Vous  pouvez  difpofer  de  vous ,  de  voftre  cœur. 
Et  dans  cette  Trézcnc  aujouid'huy  mon  partage , 
De  mon  ayeul  Pitthée  autrefois  l'heruage  , 
Qui  m'a  fans  balancer  reconnu  peur  fon  Roy  , 
Je  vous  laifle  aufll  libre  ,  &  plus  libre  que  moy. 

A  xR  I  C  I  E. 
Modérez  des  bontez  ,  dont  l'excès  m'embarrafle. 
D'jun  foin  fi  généreux  honorer  ma  difgrace  , 
Seigneur  ,  c'efl  me  ranger  ,  plus  que  vous  nepcnfcz, 
Sous  ces  auftercs  loix ,  dont  vous  me  difpenfez. 

H  I  P  P  O  L  Y  T  E. 
Du  choix  d'un  Succeffeur  Athènes  incertaine 
Parle  de  vous  ,  me  nomme  ,  &  le  ïils  delà  Reine. 
Tcme  11,  Bb 


i^o  PHEDRE. 

A  R  I  C  1  E. 
De  moy ,  Seigneur  ? 

HIPPOLYTE. 

Je  fçay  ,  fans  vouloir  me  flatter  > 
Qu'une  fuperbe  loy  femblc  me  rejetter. 
La  Giece  me  reproche  une  Merc  étrangère. 
Mais  Cl  pour  Concurrent  je  n'avois  que  mon  Frcrc, 
Madame  ,  j'ay  fur  luy  de  véritables  droits 
Que  je  fçaurois  fauvcr  du  caprice  des  lois. 
Un  frein  plus  légitime  arrcfte  mon  audace. 
Je  vous  cède,  ouplûtoft  je  vous  rends  une  place, 
Un  Sceptre  ,  que  jadis  vos  Aycux  ont  reçu 
De  ce  fameux  Mortel  que  la  Terre  a  conçu. 
L'adoption  le  mit  entre  les  mains  d'Egée. 
Athènes  par  mon  Père  accrue  ,  &  protégée 
Reconnut  avec  joyc  un  Roy  fi  généreux  , 
Et  laifTa  dans  l'oubli  vos  Frères  malheureux. 
Athènes  daus  Tes  murs  maintenant  vous  rappelle. 
AfTez  elle  a  gémi  d'une  longue  querelle  , 
Aflez  dans  les  filions  voftre  fang  englouti 
A  fait  fumer  le  champ  dont  il  eftoit  forti. 
Trézene  m'obeïr.  Les  campagnes  de  Crète 
Oifrer:  au  Fils  de  Phèdre  une  riche  retraite. 
L'Attique  eft  voftrebien.  Je  p>rs  >  $c  vais  pour  vous 
Rélinii  tous  les  vœux  partagez  entre-nous. 

A  R  I  C  I  E. 
De  tout  ce  que  j'cntens  étonnée  &  confufe 
Je  crains  prefque,  je  crains  qu'un  fonge  ne  m'abufc,' 
Veillay-je  i  Puis-je  croire  un  femblable  deflein  ? 
Quel  Dicu,Se;gncur,quelDicu  l'a  mis  dans  vôtre  fein? 
Qu'à  bon  droit  voftre  gloire  en  tous  lieux  eft  leraée  i 
Et  que  la  Vérité  pafle  la  Renommée  l 
Vous-mcfmc  en  ma  faveur  vous  voulez-vous  trahir  ! 
NVftoit-cc  pas  aflez  de  ne  me  point  haïr  ? 
Et  d'avoir  d  long-temps  pu  défendre  voAre  arae 
De  cette  iainii(ié..f3 
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HIPPOLYTE. 

Moy  ,  vous  haïr  ,  Madame  ? 
Avec  quelques  couleurs  qu'on  ait  peint  ma  fierté  , 
Croit-on  que  dans  Tes  flancs  un  monftre  m'ait  port^  | 
Quelles  fauvagcs  mœurs ,  quelle  haine  endurcie 
Pourroit  ,  en  vous  voyant ,  n'eftre  point  adoucie  l 
Ay-je  pu  reiifter  au  charme  décevant.... 

A  R  I   C  I   E. 
Quoy ,  Seigneur  ? 

HIPPOLYTE. 

Je  me  fuis  engagé  trop  avant. 
Je  voy  que  la  raifon  cède  i  la  violence. 
Puifque  j'ay  commencé  de  rompre  le  filcnce  , 
Madame  ,  il  fauc  pourfuivre.  Il  faut  vous  informer 
D'un  fecret ,  que  mon  cœur  ne  peut  plus  renfcnner. 

Vous  voyez  devant  vous  un  Prince  déplorable. 
D'un  téméraire  orgueil  exemple  mémorable. 
Moy  ,  qui  contre  l'Amour  fièrement  révolté , 
Aux  fers  de  fes  Captifs  ay  long-temps  infulté  ; 
Qui  des  foibles  mortels  déplorant  les  naufrages  , 
Penfois  toujours  du  bord  contempler  les  orages, 
Aflervi  maintenant  fous  la  commune  loy  , 
Par  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moy  î 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente. 
Cette  ame  fi  fuperbe  eft  enfin  dépendante. 
Depuis  prés  de  fix  mois  honteux  .  defefperé , 
Portant  par  tout  le  trait  ,  dont  je  fuis  déchiré  , 
Contre  vous ,  contre  moy  vainement  je  m'éprouve. 
Prefente  je  vous  fuis  ,  abfente  je  vous  trouve. 
Dans  le  fond  des  forefts  voftre  image  me  fuit. 
La  lumière  du  jour  ,  les  ombres  de  la  nuit 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite. 
Tout  vous  livre  à  l'envi  le  rebelle  Hippolyte. 
Moy- même  pour  tout  fruit  de  mes  foins  luperflus  ; 
MaiQienant  je  me  cherche  ,  &  ne  me  trouve  plus. 

Bb  ij 
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Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  rout  m'impormnc* 
Je  ne  me  fouvicns  plus  des  leçons  de  Ncprune. 
Mes  feuls  gemiffemens  font  retentir  les  bois , 
Et  mes  Courficrs  oifit's  ont  oublié  ma  voix. 
Peut-eftre  le  récit  d'un  amour  fi  fauvage 
Vous  fait  en  m'écoutant  rougir  de  voftrc  ouvrage. 
D'un  cœur  qui  s'offre  à  vous  quel  farouche  entretient 
Quel  étrange  Captif  pour  un  fi  beau  liai  1 
Mais  l'offrande  à  vos  yeux  en  doit  eftre  plus  chère, 
Sono-ez  que  je  vous  parle  une  langue  étrangère  j 
Et  ne  rejettez  pas  des  voeux  mal  exprimez, 
Qu'Hippolytefans  vous  n'auroit  jamais  formez. 

SCENE     III. 

HIPP0LYTE,AR1CIE,THERAMENE, 
I  S  M  E  N  E. 

T  HEk  AMENE. 

r^  Eigneur  ,  la  Reine  vierit ,  &  je  l'ay  devascéc. 
O  Elle  vous  cherche. 

HIPPOLYTE. 
Moy  l 
THE  RAMENE. 

J'ignore  fa  penfc'c  ^ 
Mais  on  vous  eft  venu  demander  de  fa  part. 
Phèdre  veut  vous  parler  avant  voftre  départ. 

HIPPOLYTE 
Phedre?Que  luy  diray-je  ?  Et  que  peut-elle  attendre;., 

^  A  R  I  C  l  E. 

Seigneur ,  vous  ne  pouvez  refufer  de  l'entendre. 
Quoique  trop  convaincu  de  fou  inimitié , 
Vous  devez  â  fcs  pleurs  quelque  ombre  de  piti^ 
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HIPPOLYTE. 

Cependant  vous  forrez.  Et  je  parts.  Et  j'ignore 
Si  )C  n'ofFenfe  point  les  charmes  que  j'adore. 
J'ignore  fî  ce  coeur  que  je  lailTe  en  vos  mains... 

A  R  I  C  I  E. 
Partez  ,  Prince  ,  &  fuivez  vos  généreux  deflcins. 
Rendez  de  mon  pouvoir  Athènes  tribntâire. 
J'accepte  tous  les  dons  que  vous  me  voulez  faire. 
Mais  cet  Empire  enfin  fi  grand  ,  fi  glorieux  , 
N'eft  pas  de  vos  prefens  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

iiiiiiiiiiiiiiiiili 

SCENE    IV. 

HIPPOLYTE,  THERAMENE. 
HIPPOLYTE. 

À  Mi ,  tout  eft-il  preft  ?  Mais  là  Reine  s'avance. 
Va,  que  pour  le  départ  tout  s'arme  en  diligence; 
Fay  donner  le  fignal ,  cours  ,  ordonne  ,  &  revien 
Me  délivrer  bien-toft  d'un  fâcheux  entretien. 

SCENE     V. 

PHEDRE,  HIPPOLYTE,  OENONE. 

PHEDRE^  Oenone, 

LE  voicy.  Vers  mon  cœur  tout  mon  fangfe  retire. 
J 'oublie ,  en  le  voyant ,  ce  que  je  viens  luy  dire. 
OENO  N  E. 
Souvcncz-vous  d'un  EiIs  qui  n'efpcre  qu'en  vous, 

Bb  iij 


2^4  PHEDRE. 

PHEDRE. 
On  dit  qn*un  prompt  départ  vous  éloigne  de  nous  ," 
Seigneur.  A  vos  douleurs  je  viens  joindre  mes  lanner; 
Je  vous  viens  pour  un  Fils  expliquer  mes  allarmes. 
Mon  Fils  n'a  plus  de  Père  ,  &  le  jour  n*eft  pas  loai 
Qui  de  ma  mort  encor  doit  le  rendre  témoin. 
Dé;a  mille  ennemis  attaquent  fon  enfance  , 
Vous  feul  pouvez  contr'eux  embrafler  fa  défenfe^ 
Mais  un  fecret  remords  agite  mes  efprits. 
Je  crains  d'avoir  fermé  voftre  oreille  à  (es  cris. 
Je  tremble  que  fur  luy  voftre  jufte  colère 
Ne  pourfuire  bicn-toft  une  odieufe  Mère. 

HIPPOLYTE. 
Madame,  je  n'ay  point  des  fentimens  fi  bas, 

PHEDRE. 
Quand  vous  me  haïriez  je  ne  m'en  plaindrois  pas , 
Seigneur.  Vous  m'avez  veuié  attachée  à  vous  nuire  j 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire. 
A  voftre  inimitié  j'aypris  foin  dem'offrir. 
Aux  bords  que  j'habitois  je  n'ay  pu  vous  Cou&ii» 
In  public  ,  en  fecret  contre  vous  déclarée , 
J'ay  voulu  par  des  mers  en  eftre  feparée. 
J'ay  mefmc  défendu  par  une  esprcffe  loy 
Qu'on  ofaft  prononcer  voftre  nom  devant  moy. 
Si  pourtant  à  l'offènfe  on  mefure  la  peine , 
Si  la  haine  peut  feule  attirer  voftre  haine  , 
Jamais  Femme  ne  fut  plus  digne  de  pitié , 
El  moins  digne ,  Seigneur  ,  de  voftre  inimitié. 

HIPPOLYTE. 
Des  droits  de  fes  Enfans  une  Mcie  jaloufe 
Pardonne  rarement  au  Fils  d'une  autre  Epoufe. 
Madame  ,  Je  le  fçay.   Les  foapçons  importuns 
Sont  d'un  fécond  hymen  les  fruits  les  plus  communs. 
Toute  autre  auroit  pour  moi  pris  les  mêmes  ombra^cs^ 
Et  j'en  aurois  peut-eftic  efluyé  plus  d'outrages. 
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PHEDRE. 
Ah  .Seigneur  !  Que  le  Ciel  ,  j'ofe  icy  l'attefter  , 
Pe  cette  loy  commune  a  voulu  m'exceptcr  ! 
Qu'un  foin  bien  différent  me  trouble,  &  me  dcvorc  ! 

H  i  P  P  O  L  Y  T  E. 
Madame  ,  il  n'cft  pas  temps  de  vous  troubler  encore. 
Peut-eftrc  voftre  Epoux  voit  encore  le  jour. 
Le  Ciel  peut  à  nos  pleurs  accorder  fon  retour. 
Neptune  le  protège  ,  &  ce  Dieu  tutelaire 
>Je  fera  pas  en  vain  imploré  par  mon  Perc. 

PHEDRE. 
On  ne  voit  point  deux  fois  le  Rivage  des  morts  , 
Seigneur.    Pais  que  Thifée  a  veû  le^  fombrcs  bords  , 
Ln  vain  vous  efperez  qu*un  Dieu  vous  le  renvoyé  , 
£t  l'avare  Acheron  ne  lâche  point  fa  proye. 
Que  dis-je  ?  Il  n'eft  point  mort ,  puis  qu'il  refpire  en 

vous. 
Toujours  devant  mes  yeux  je  croy  voir  mon  Epoux. 
Je  le  voy  ,  je  luy  parle  ,  &  mon  cœur....  Je  m'égare, 
Seigneur ,  ma  folle  ardeur  malgré  moy  fe  déclare. 

HIPPOLYTE. 
Je  voy  de  voftre  amour  l'effet  prodigieux. 
Tout  mort  qu'il  ell ,  Thefée  eft  prefcnt  à  vos  yeux. 
Toujours  de  fon  amour  voftre  ame  eft  embrafée. 

-     PHEDRE. 
Ouy  ,  Prince,  je  languis,  je  brûle  pour  Thefée, 
Je  l'aime  ,  non  point  tel  que  Pont  veû  les  Enfers  , 
Volage  adorateur  de  mille  objets  divers  , 
Qui  va  du  Dieu  des  Morts  deshonorer  la  couche  ; 
Mais  fidelle  ,  mais  fier ,   &  mehne  un  peu  farouche  , 
Charmant,  jeune  ,  traînant  tous  les  cœurs  après  foy  , 
Tel  qu'on  dépeint  nos  Dieux ,  ou  tel  que  je  vous  voy. 
Il  avoir  voftre  port ,  vos  yeux  ,  voftre  langage. 
Cette  noble  pudeur  coloroit  fon  vifage  , 
Lors  que  de  noftre  Crète  il  traverfa  les  flots  , 
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Digne  fujct  des  vœux  des  Tilles  de  Mino$. 
Que  faifiez-vous  alors  :  Pourquoy  Tans  HippoIyW 
D^s  Hc^ros  de  la  Grèce  affembla  t-il  l'élite  ? 
Pouiquoy  trop  jeune  encor  ne  puftes-vous  alors 
Enncr  dans  le  VailTeau  qui  le  mit  fur  nos  bords  ? 
Par  vous  auroit  péri  le  Monftre  de  la  Crète 
Ma'gré  tous  les  décours  de  Ta  vafte  retraite. 
Pour  en  développer  l'embarras  incertain 
Ma  Sœur  du  fil  fatal  cuft  armé  voftre  main. 
Mais  non  ,  dans  ce  deiTcin  je  l'aurois  devancée. 
L'Amour  m'en  euft  d'abord  infpiré  la  penfée. 
C'eft  iroy  ,  Prince  ,  c'eft  moi  dont  l'utile  fecours 
Vous  euft  du  Labyrinthe  cnfeigne'  les  détours. 
Que  de  foins  m'euft  courte  cette  Tefte  charmante  ? 
Un  fil  n'euft  point afTez  rafluré  voftre  Amante. 
Compagne  da  péril  qu'il  vous  falloir  chercher, 
Moi-mefme  devant  vous  j'aurois  voulu  marcher  i 
£t  Phèdre  au  Labyrinthe  avec  vous  defcenduë , 
Se  feroit  avec  vous  retrouvée  ,  ou  perdue. 

HIPPOLYTE. 
Dieux!Qu'eft-ce  que  j*entens? Madame,  oubliez-vous 
Que  Thefée  eft  mon    Père  ,     &  qu'il  cft  voftre 
Epoux  ? 

PHEDRE. 
Et  fur  quoy  jugez-vous  que  j'en  perds  la  mémoire  , 
Prince  ?  Aurois-je  perdu  tout  le  foin  de  ma  gloire  î 

HIPPOLYTE. 
Madame  ,  pardonnez.  J'avoue  en  rougiffant , 
Que  j'accufois  à  tort  un  difcours  innocent. 
Ma  honte  ne  peat  plus  foûtenir  voftre  veui:. 
Et  je  vais.  . .  . 

PHEDRE. 
Ah  !  cruel ,  tu  m'as  trop  entendue. 
Je  i*en  ay  dit  affe?  pour  te  tirer  d'erreur. 
Hé  bien ,  connoy  donc  Phèdre  &  toute  fa  fureur. 
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J'aime.  Ne  penfe  pas  qu*au  moment  que  je  t'aime  , 

Innocente  à  mes  yeux  je  m'approuve  moy-même  , 

Ni  que  du  fol  amour  qui  trouble  mi  raifon 

Ma  lâche  complaifance  ait  nourri  le  poifon. 

Objet  infortuné  des  vengeances  celeftes , 

Je  m'abhorre  encor  plus  que  tu  ne  me  dctefles. 

Les  Dieux  m'en  font  témoins  ,  ces  Dieux  qui  dans 

mon  flanc 
Ont  allumé  le  feu  fatal  à  tout  mon  fang  } 
Ces  Dieux  qui  fe  font  fait  une  gloire  cruelle 
De  réduire  le  cœur  d'une  foible  Mortelle, 
Toy-mefme  en  ton  efprit  rappelle  le  pafTé. 
C'eft  peu  de  t'avoir  fui ,  Cruel ,  je  t'ay  chaffé, 
J'ay  voulu  te  paroiftte  odieufc  ,  inhumaine. 
Pour  mieux  te  refîflcr  ,  j'ay  recherché  ta  haine. 
De  quoi  m'ont  profité  mes  inutiles  foins  ? 
Tu  me  haïflbis  plus  ,  je  ne  t*aimois  pas  moins. 
Tes  malheurs  te  preftoient  encor  de  nouveaux  char- 
mes. 
J*ai  langui ,  j'ai  feché  ,  dans  les  feux,  dans  les  larmes. 
Il  fufîit  de  tes  yeux  pour  t'en  perfuader  , 
Si  tes  yeux  un  moment  pouvoienc  me  regarder. 
Qui  dis-je  ?  Cet  aveu  que  je  te  viens  de  faire  , 
Cet  aveu  Ci  honteux  ,  le  crois-tu  volontaire  ? 
Tremblante  pour  un  Fils  que  je  n'ofois  trahir  , 
Je  te  venois  prier  de  ne  le  point  haïr. 
Foiblcs  projets  d'un  cœur  trop  plein  de  ce  qu'il  aime! 
Helas  '.  je  ne  t'ai  pii  parler  que  de  toy-même. 
Vange-toi ,  puni  moi  d'un  ol'v>x  amour. 
Digne  Fils  du  Héros  qui  t'a  donné  le  jour  , 
Délivre  l'Univers  d'un  Monftre  qui  t'irrite. 
La  Veuve  de  Thefée  ofe  aimer  Hippolytc  ? 
Croi-moî ,    ce   Monftre  affreux  ne  doit  point  t*c- 

chaper. 
Voilà  mon  coeur.  C'efl-U  que  ta  main  doit  fraper. 
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Impatient  déjà  d'expier  fon  oftenfe 

Au  devant  de  ton  bras  je  le  fcns  qui  s'avance. 

Frappe.  Ou  fi  ta  le  crois  indigne  de  tes  coups. 

Si  ta  haine  m'envie  un  fupplice  iî  doux , 

Ou  lî  d'un  fang  trop  vil  ta  main  (eroit  trempée  , 

Au  défaut  de  ton  bras  prefte  moy  ton  épée. 

Donne. 

OE  N  O  N  E. 
Que  faites-vous ,  Madame  ?  Juftes  Dieux 
Mais  on  vient.   Evitez  des  témoins  odieux  , 
Venez,  rentrez  ,  fuyez  une  honte  cettaii». 

SCENE      VI. 

HIPPOLYTE^THERAMENE. 

theramene. 

Est' ce  Phèdre  qui  fuit ,    ou  plutoft  qu'on  en- 
traîne ? 
Pourquoi,   Seigneur  ,    pourquoy  ces    marques  dî 

douleur  ? 
le  vous  voi  fans  épée  ,  internit ,  fans  couleur  ? 

HIPPOLYTE. 
Theramene  ,  fuions.  Ma  furprife  eft  extrême. 
Je  ne  puis  fans  horreur  me  regarder  moi-même. 
Phèdre  .  .  .  Mais  non ,  grands  Dieux  i  Qu'en  un 

profond  oubli 
Cet  horrible  fecret  demeure  enfevcli. 
THERAMENE. 
Si  vous  voulez  partir  ,  la  voile  eft  préparée. 
Mais  Athènes  ,  Seigneur  ,  s'eft  de)â  déclarée. 


TRAGEDIE.  29^ 

5cs  Chefs  ont  pris  les  voix  de  toutes  Tes  Tribus. 
Voftre  Frère  l'emporte  ,  &  Phèdre  a  le  deffus. 

HIPPOLYTE. 
Phèdre  ? 

T  HER  AMENE. 
Un  Héraut  chargé  des  volontez  d'Athènes 
De  l'Eftat  en  Ces  mains  vient  remettre  les  rênes. 
Son  Fils  eft  Roi ,  Seigneur. 

HIPPOLYTE. 

Dieux  ,  qui  la  connoifTez, 
Eft-ce  donc  fa  vertu  que  vous  recompenfez  ? 

THE RAMENE 
Cependant  un  bruit  fourd  veut  que  le  Roy  rcfpirc 
On  prétend  que  Thefée  a  paru  dans  l'Epire. 
Mais  moi  qui  l'y  cherchai,  Seigneur ,  je  fçai  trop 
bien . , . 

HIPPOLYTE. 
N'importe  ,  écoutons  tout ,  &  ne  négligeons  rien, 
Examinons  ce  bruit ,  remontons  à  fa  fource. 
S'il  ne  mérite  pas  d'interrompre  ma  courfe  , 
Partons  ,  &  quelque  prix  qu'il  en  puiffe  coûter  , 
Mettons  le  Sceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter* 


Fin  dn  fécond  A^e» 
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ACTE    I  I  r. 

»     '  ■    «  I» 

SCENE     PREMIERE. 

PHEDRE,   OENONE. 
PHEDRE. 

AH  !  que  Ton  porte  ailleurs  les  honneurs  qu*ôU 
m'envoye. 

Innportune  ,  peux-tu  fouhaiter  qu'on  me  voie  ? 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  efprit  dcfolé  ? 

Cache-moi  bien  plûtofl  ,  je  n'ay  que  troppailé. 

Mes  fureurs  au  dehors  ont  ofé  fe  répandre. 

3'ai  dit  ce  que  jamais  on  ne  devoit  entendre. 

Ciel  !  Comme  il  m'écoutoit  i   Par  combien  de  dé- 
tours 

Ir^infenfible  a  long-temps  éludé  mes  difcours  î 

Comme  il  ne  rcfpiroit  qu'une  retraite  pronte  1 

Et  combien  fa  rougeur  a  redoublé  ma  honte  1 

Pourquoi  détournois-tu  montuncfte  deflein  ? 

Helas  !  Quand  Ton  épéealloit  chercher  mon  fein, 

A-t-il  pâli  pour  moy  ?  Me  Ta-t -il  arrachée  ? 

Il  fuffit  que  ma  main  l'ait  une  fois  touchée  , 

Je  l'ai  rendue  horrible  à  fes  yeux  inhumains. 

Et  ce  fer  malheureux  profaneroit  fes  mains. 
OE  N  O  N  E. 

A'mCx  dans   vos  malheurs   ne    fongcant  qu'à  vous 
plaindre  , 

Vous  nourriiTez  un  feu ,  qu'il  vous  faudioit  étein- 
dre. 
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Ne  vanc^roit-il  pas  mieux  ,  âigce  fang  de  Minos  , 
-Dans  de  plus  nobles  foins  chercher  voftrc  repos , 
Contre  un  Ingrat  qui  plairt  recourir  à  la  fuite  , 
Régner ,  &  de  l'Eftat  embraffer  la  conduite  ? 

PHEDRE. 

Moi  regi:er  !  Moi  ranger  un  Eftat  fous  ma  loi  î 
Quand  ma  foible  railon  ne  règne  plus  fur  moi , 
Lois  que  j'ai  de  mes  fens  abandonné  l'empire, 
Quand  Cous  un  joug  honteux  à  peine  jcreîjpiie  , 
Qujad  je  me  meurs. 

0£  N  O  N  E. 
Fuyez, 

P  HLD  RE. 

Je  ne  le  puis  quitta. 

OE  N  O  N  E. 
Vous  l'ofaftcs  bannir  ,  vous  n'ofez  l'éviter. 

P    H  E  D  R  E. 
Il  n'eft  plus  temps.  Il  fçait  mes  ardeurs  infenfécs. 
De  l'aul'iere  pudeur  les  bornes  font  pafTées. 
J'ai  déclaré  ma  honte  aux  yeux  de  mon  Vainqueur 
Et  l'efpcir  malgré  moi  s'cftglifTé  dans  mon  cœur. 
Toi-mefme  rappellant  ma  force  défaillante  , 
Et  mon  ame  déjà. fur  mes  lèvres  errante  , 
Par  tes  confcils  flateurs  tu  m'as  f:eu  ranimer. 
Tu  m'as  fan  eiitrevcir  que  je  pouvais  l'aimer. 

OE  N  ONE. 
Helas  I  de  vos  malheurs  innocente  ou  coupable , 
De  quoi  pour  vous  fauver  n'eltois-je  point  capable  ? 
Mais  fi  jamais  l'oîTenfe  irrita  vos  cfp;its  , 
Pouvez-vous  d'un  fuperbe  oublier  ies  mépris  ? 
Avec  quels  yeux  cruels  fa  rigueur  obftinée 
Vous  laifToic  à  fes  pies  peu  s'en  faut  proflernée  ! 
Que  fon  farouche  orgueil  le  rcndoit  odieux  l 
Que  Phcdre  en  çc  momeui  n'avoit-elie  me?  yew  î 
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PHEDRE. 
Oenone  ,  il  peut  quitter  cet  orgueil  qui  te  blefle, 
Nourri  dans  les  forcfts  ,  il  en  a  la  rudefle. 
Hippolyte  endurci  par  de  fauvages  lois 
Entend  parler  d'amour  pour  la  première  fois. 
Peut-eftre  fa  furprife  a  caufé  fon  filence  , 
Et  nos  plaintes  peut-eftre  ont  trop  de  violence. 

OE  N  O  N  E. 

Songez  qu'une  Barbare  en  fon  fein  Ta  formé. 

PHEDRE. 
Quoique  Scythe  &  Barbare  ,  elle  a  pourtant  aimé. 

OENONE. 
Il  a  pour  tout  le  fexe  une  haine  fatale. 

PHEDRE. 
Je'ne  me  verrai  point  préférer  de  Rivale. 
Enfin  ,  tous  tes  confeils  ne  font  plus  de  faifon. 
Sers  ma  fureur  ,  Oenone ,  &  non  point  ma  raifon. 
Il  oppofc  à  l'amour  un  cœur  inaccclfible. 
Cherchons  pour  l'attaquer  quelque  endroit  plus  fen- 

fiblc. 
Les  charmes  d*un  Empire  ont  paru  le  toucher. 
Athènes  l'attiroit ,  il  n'a  pu  s'en  cacher. 
Déjà  de  fes  vaifTeaux  la  pointe  eftoit  tournée  , 
Et  la  voile  flottoit  aux  vents  abandonnée. 
Va  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux  , 
Oenone.  Fai  briller  la  couronne  à  Tes  yeux. 
Qu*il  mette  fur  fon  front  le  facré  diadème. 
Je  ne  veux  que  l'honneur  de  l'attacher  moi-même. 
Cedons-Iui  ce  pouvoir  que  je  ne  puis  garder. 
Il  inftruira  mon  Fils  dans  l'art  de  commander. 
Pcut-eftre  il  voudra  bien  lui  tenir  lieu  de  Perc. 
Je  mets  fous  fon  pouvoir  &  le  Fils  &  la  Merc. 
Pour  le  fléchir  enfin  tente  tous  les  moyens. 
Tes  difcours  trouveront  plus  d'accès  que  les  miens. 
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Preflc ,  pleure ,  gémi ,  plain-luy  Pliedrc  mourante, 
l^îe  rougi  point  de  prendre  une  voix  fuppliante. 
Je  t'avoùrai  de  tout  ,  je  n'efpere  qu'en  toi. 
Va  ,  j'attens  ton  retour  pour  difpoler  de  moi. 

SCENE     II. 

PHEDRE  feule. 

OToi  !  qui  vois  la  honte  ou  je  fuis  defcenduc» 
Implacable  Venus ,  fuis-jc  afTez  confondue  ? 
Tu  ne  fçaurois  plus  loin  pouffer  ta  cruauté. 
Ton  triomphe  efi:  parfait ,  tous  les  traits  ont  porté. 
Cruelle  ,  fi  tu  veux  une  gloire  nouvelle  , 
Attaque  un  Ennemi  qui  te  foit  plus  rebelle. 
Hippolyte  te  fuit ,  &  bravant  ton  courroux  , 
Jamais  à  tes  Autels  n'a  fléchi  les  genoux. 
Ton  nom  femble  offenfer  fes  fuperbes  oreilles. 
DéelTe  ,  vange-toi ,  nos  caufes  font  pareilles. 
Qu'il  aime.    Mais  déjà  tu  reviens  fur  tes  pas. 
Oenone  ?  On  me  detelie  ,  on  ne  t'écoutc  pas. 

SCENE     III. 

PHEDRE,  OEN  ONE. 

O  E  N  ONE. 

IL  faut  d'un  vain  amour  étouffer  la  penfée  , 
Madame.  Rappeliez  voflre  vertu  pafTée. 
Le  Roi ,  qu'on  a  cru  mort ,  va  paroiftre  â  vos  yeux , 
Thcfée  cft  arrivé.  Thefée  eft  en  ces  lieux. 
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Le  peuple  ,  pour  le  roir  ,  court  &  fc  précipite. 

Je  fortois  par  voftre  ordre  ,  &  cherchois  Hippolytc, 

Lors  Que  jufques  au  ciel  mille  cris  élancez  . . , 

P  HED  KE. 
Mon  Epoux  eft  vivant ,  Oenone  ,  c'cft  afTcz. 
J'ay  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui  l'outrage. 
Il  vit.  Je  ne  veux  pas  en  fçavoir  davantage. 

OENONE. 
Quoy  ? 

PHEDRE. 
Je  te  l'ay  pre'dit  ,  mais  tu  n'a  pas  voulu. 
Sur  mes  juftes  remors  its  pleurs  ont  pre'valu. 
Je  mourois  ce  matin  digne  d'eftrc  pleure'e. 
J'ay  fui/i  tes  conieils  ,  je  meurs  deshonorée. 

OENONE. 
Vous  mourez  ? 

PHEDRE. 
Jufte  Ciel  I  Qu'ay-je  fait  aujouid'huy  ? 
Mon  Epoux  va  paroiftre  ,  &  Ton  Fils  avec  luy. 
Je  verray  le  témoin  de  ma  flâme  adukcre 
Obferver  de  quel  front  j'ofe  aborder  fon  Pcrc  , 
Le  cœur  gros  de  fbupirs ,  qu'il  n'a  point  écoutez  , 
L'œil  humide  de  pleurs  ,  par  l'ingrat  rebuttez. 
PenTes-tu  que  fenfible  à  l'honneur  de  Theféc , 
Il  luy  cache  l'ardeur  dont  je  fuis  embrafée  ? 
LafTera-t-il  trahir  &  fon  Père  &  Ton  Roy  ? 
Pourra-t-il  contenir  l'horreur  qu'il  a  pour  raoy  ? 
Il  fe  ta:ro;t  en  vain.   Je  f^ay  mes  perfidies  , 
Oenone  ,  &  ne  fuis  point  de  ces  Femmes  hardies  , 
Qui  CTouftant  dans  ie  crime  une  tranquille  paix 
Ont  fçu  fe  faire  un  front  cui  ne  rru/.:r  jamais. 
Je  connoi  mes  fureurs ,  je  les  rappelle  toutes. 
Il  nie  fcmbicf  de)a  qi.e  ces  muis  ,  que  c.j  voûtes 
Vont  prendre  la  paiole  ,  &  prefts  a  m'accufer 
Attendent  mon  Epoux ,  pour  le  dcfabufer. 

Mourons, 
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Mourons.Dc  tant  d'horreur  s, qu'un  trépas  me  délivre, 
Eft-cc  un  malheur  fi  grand  ,  que  de  cefTer  de  vivre  î 
La  mort  aux  malheureux  ne  caufc  point  d'effroy. 
Je  ne  crains  que  le  nom  qut!  je  lailTe  après  moy. 
Pour  ines  triftcs  Enfans  quel  affreux  héritage  1 
Le  i'ang  de  Jupiter  doit  enfler  leur  courage. 
Mais  quelque  jufte  orgueil  qu'infpire  un  fang  fi  b?au, 
Le  crime  d'une  Mère  eft  un  péfant  fardeau. 
Je  tremble  qu'un  difcours ,  helas  S  trop  véritable. 
Un  jour  ne  leur  reproche  une  Merc  coupable. 
Je  tremble  qu'opprimez  de  ce  poids  odieux  , 
L'un  ni  l'autre  jamais  n'ofe  lever  les  yeux. 

OE  N  O  N  E. 
Il  n'en  faut  point  douter  ,  je  les  plains  l'un  &  l'autre* 
Jamais  crainte  ne  fuft  plus  )ufle  que  la  voftre. 
Mais  à  de  tels  afFionts  ,  pourquoy  les  expofer  ? 
Pourquoi  contre  vous-même  allez-vous  dépoler  ? 
C'en  eft  fait.  On  dira  que  Phèdre  trop  coupable  , 
De  fou  Epoux  trahi  fuit  l'afpeâ:  redoutable. 
Hippolyte  eft  heureux  qu'aux  dépens  de  vos  jours  ;, 
Vous-même  en  expirant  appuyez  fes  difcours. 
A  voltic  Accufateur,  que  pourray-je  répondre  } 
Je  feray  devant  lui  trop  faci)-!  a  confondre. 
De  fon  triomphe  affreux  je  le  vcrray  jouir , 
Et  conter  vof^re  honte  à  qui  voudra  l'ouïr. 
Ah  !  que  pldtoft  du  Ciel  la  fia  me  me  dévore  ! 
Mais  ne  me  trompez  point  ,  vous  efl-il  cher  encore  ? 
De  quel  oeil  voyez-vous  ce  Prince  audacieux  ? 

PHEDRE. 
Je  le  voy  Comme  un  monltre  effroyable  à  mes  yeux. 

OENONE. 
Pourquoy  donc  luy  céder  une  viftoire  entière  ? 
Vous  le  craignez  .  .  Ofez  l'accufer  la  première 
Du  crime  dont  il  peut  vous  charger  aujourd'hui. 
Qui  vous  démentira  î  Tout  parle  contre  lui. 
Tme  II,  C  c 
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Son  épée  en  vos  mains  heurcufemenr  laifTec , 
Voftrc  trouble  prefent  ,  voftre  douleur  pafTée  , 
Son  Père  par  vos  cris  dés  long-temps  prévenu  , 
Et  déjà  Ton  exil  par  vous-même  obtenu. 

PHEDRE. 
Moy ,  que  fo(c  opprimer  &  noircir  Tinnocence  f 

OENONE. 
Mon  zele  n*a  befoin  que  de  voftre  fîlence. 
Tremblante  comme  vous  ,  j'en  fens  quelque  remorî. 
Vous  me  verriez  plus  pronte  affronter  raille  morts. 
Mais  puis  que  je  vous  perds  fans  ce  trifte  remède , 
Voftre  vie  eft  pour  moy  d'un  prix  à  qui  tout  cède. 
Je  parleray.  Thcfée  aieri  par  mes  avis  , 
Bornera  fa  vengeance  a  l'exil  de  Con  Fils. 
Un  Père  en  punifl^int ,  Madan^e  ,  eft  toujours  Perc. 
Un  fupplicc  léger  fuffit  à  fa  colère. 
Mais  le  fang  innocent  duft-il  eltre  verfé  , 
Que  ne  demande  point  voftre  honneur  menacé  ? 
C*eft  un  trefor  trop  cher  pour  ofer  le  commettre. 
Quelque  loi  qu'il  vous  diète ,  il  faut  vous  y  fouraet- 

trc, 
Madame  ,  &  pour  fauver  noftre  Honneur  combattu^ 
Il  faut  immoler  tout ,  &  mènae  la  Vertu. 
Oa  vient ,  je  voy  Thefée. 

PHEDRE. 

Ah  î  je  vois  Hippoîyte» 
Dans  fcs  yeux  infolcn$  je  voy  nra  perte  écrite. 
Fay  ce  qne  tu  voudras  ,  je  m'abandonne  a  loy. 
Dons  le  lioublc  où  je  fuis  ,  je  ne  puis  licn  poux  moy.. 
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SCENE      IV. 

THESrE,HIPPOLYTE  ,  PHEDRE, 
OENONE,  THERAMENE. 

T  H  E  s  E'  E. 

LA  fortune  à  mes  vœux  cefle  d'eftre  oppofee. 
Madame  ,  &  dans  vos  bras  met .... 
PHEDRE. 

ArrcfteZjThefcc, 
Et  ne  profanez  point  des  tranfports  fi  charmans. 
Je  ne  mérite  plus  ces  doux  empreffemens. 
Vous  eftcs  oftcnfé.  La  fortune  jaloufe 
K'a  pas  en  voftre  abfence  épargné  voftrc  Epoufe. 
Indigne  de  vous  plaire  ,  &  de  vous  approcher. 
Je  ne  dois  déformais  fonger  qu'à  me  cacher. 


SCENE    V. 

THESE'E,  HIPPOLYTE, 

THERAMENE. 

T  H  E  S  E'  E. 

QUeî  eft  rétrange  accueil  qa*0Q  fait  à  voftie  Perc^ 
Mon  Fils  ? 

H I P  P  O  L  Y  T  E, 

Phèdre  peut  feule  expliquer  ce  myfleie 
Mais  n  mes  vœuxardens  vous  peuvent  émouvoir, 
Permei  tez-raoy  j^  Seigneur ,  de  ne  la  plus  revoir» 

Ce  ij 
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Souffrez  que  pour  jamais  le  tremblant  Hippolytc 
Dirpaioifle  des  lieux  que  voftre  Epoufc  habite. 

T  H  E  S  E'  E. 

Vous  i  mon  Tils  ,  me  quitter  ? 

HIPPOLYTE. 

Je  ne  la  cherchois  pas , 
C'eft  vous  qui  fur  Tes  bords  conduififtcs  Tes  pas. 
Vous  daignâtes ,  Seigneur  ,  aux  rives  de  Trczeac 
Confier  en  partant  Aricic  ,  &  la  Reine. 
Je  fus  même  chargé  du  foin  de  les  garder. 
Mais  quel  foin  déformais  peuvent  me  retarder  î 
AiTez  dans  les  forefts  mon  oifive  jeunelTe  , 
Sur  de  vils  ennemis  a  montré  fon  adreiîe. 
Ne  pourray-je  en  fuyant  un  indigne  repos  , 
D'un  fang  plus  glorieux  teindre  mes  javelots  I   ' 
Vous  n'aviez  pas  encore  atteint  i'àge  où  je  touche  , 
Déjà  plus  d'un  Tyran  ,  plus  d'un  Monftre  farouche 
Avoii  de  voltre  bras  fenti  ii  pefanteur. 
Déjà  de  l'Infolence  heureux  pcrfecutcur  , 
Vous  aviez  des  deux  Mers  affuré  les  rivages. 
Le  libre  voyageur  ne  craignoit  plus  d'outrages. 
Hercules  refpirant  fur  le  bruit  de  vos  coups , 
Dé; a  de  fon  travail  fe  repofoit  fur  vous. 
Et  moy  ,  Fils  inconnu  d'un  (\  glorieux  Père  , 
Je  fuis  même  cncor  loin  des  traces  de  ma  Merc, 
Souffcez  que  mon  courage  ofe  enfin  s'occupcr- 
Sourfrez  ,  fi  quelque  Monftre  a  pii  vous  échoper , 
Que  j'apporte  à  vos  pieds  fa  dépoiiille  honorable  ; 
Ou  que  d'un  beau  trépas  la  mémoire  durable  , 
Et^rnifant  des  jours  fi  noblement  finis , 
Prouve  à  tout  l'avenir  que  j'^fiois  voftre  ïils. 

T  H  E  S  £'  E. 
Que  voy-je  ?  Quelle  horreur  dans  ces  lieux  répauduc 
f  ai;  fuir  devant  mes  yeux  nu  Familk  éperdue  î 
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Si  je  reviens  fi  craint  ,  &  fi  peu  defiré , 
O  Cid  •  de  ma  prifon  pourquoy  m'as- tu  tire? 
}e  n'avois  qu'un  Ami.  Son  impudente  flàme 
X)u  Tyran  de  l'Epire  alloit  ravir  la  Femme. 
Je  fervois  à  regrec  Tes  deffeins  amoureux  ; 
Mais  le  fort  irrité  nous  aveugloit  tous  deux. 
Le  Tyran  m'a  furpris  fans  défcnfe  &  fans  armes. 
J'ay  veu  Pn  iihoiis  ,  trifte  obiet  ce  mes  larmes  , 
Livré  par  ce  Barbare  à  des  Montres  cruels  , 
Qu'il  nourrifToit  du  fang  àzs  malheureux  mortels. 
Moy-même  il  m'enferma  dans  des  Cavernes  tbmbres, 
Lieux  profonds  ,  &  voifins  de  l'Empire  des  Ombres. 
Les  Dieux  après  fix  mois  enfin  m'ont  regardé- 
J'ay  fçû  tromper  les  yeux  de  qui  j'eftois  garde. 
D'un  perfide  Ennemi  j'ay  purgé  la  Nature. 
A  Tes  Monftres  luy-même  a  fervi  de  pâture. 
Et  lorfqu'avcc  tranfports  je  penfe  m'approcher 
De  tour  ce  que  les  Dieux  m'ont  laifTé  de  plus  cher  ; 
Que  dis- je  ?  Quand  mon  ame  à  foy-mêmc  rendue 
Vient  fe  raflaflier  d'une  fi  chère  veue  ; 

Je  n'av  pour  tout  accueil  que  des  fremifferaens. 
Tout  fuit ,  tout  fe  refufe  à  mes  cmbrafiemcns. 

Et  moy-même  éprouvant  la  terreur  que  j'infpire, 

Je  voudrois  eftreencor  dans  les  prifons  d'Epire. 

Parlez.   Phèdre  fe  plaint  que  je  fuis  outragé. 

Qui  m'a  trahi  ?  Pourquoy  ne  fuis- je  pas  vengé  ? 

La  Grèce  à  qui  mon  bras  fut  tant  de  fois  utile , 

JV-t-elle  au  Criminel  accordé  quelque  aiile  ? 

Vous  ne  répondez  point.  Mon  fils  ;  mon  propre  Fils 

Eft-il  d'intelligence  avec  mes  Ennemis? 

Entrons.  C'clt  trop  garder  un  doute  qui  m*accable. 

Connoiflbns  à  la  fois  le  crime  &  le  coupable 

Que  Phèdre  explique  enfin  le  trouble  ou  je  la  voy . 
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SCENE      VI. 
HIPPOLYTE  ,  THERAMENE.   | 

HIPPOLYTE. 

V^  U  tcndoit  ce  difcours  qui  m'a  glacé  (Teifroy  ? 
Phèdre  toûpurs  en  proye  i  fa  fureur  extrême  y 
Veut-elle  s^accufer  &  fe  perdre  elle-même  ? 
Dieux  l  que  dira  le  Roy  ?  Quel  funefte  poifoiv 
L'amour  a  répandu  fur  loure  fa  Mai  Ton  l 
Moy-même  plein  d'un  feu  que  fa  haine  reproiive. 
Quel  il  m*a  vcû  jadis  ,  &  quel  il  me  retrouve  l 
De  noirs  preflèntimcns  viennent  m'épouvantcr. 
Mais  l'Innocence  enfin  n'a  rien  a  redouter. 
Allons.cherchjns  ailleurs  par  quelle  htureufc  adreflc 
Je  pourray  de  mon  Père  émouvoir  la  lendrefTe, 
tt  luy  dire  un  amour  qu'il  peut  vouloir  troubler  , 
Mais  que  tptu  fon  pouvoir  ne  f^auroit  ébcanler. 

J^i»  dHtroïfiéme  ji^c> 
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ACTE    IV 

SCENE     P  RE  M  I  ERE. 
THESE'E  ,    OENONE. 

T  H  E  s  E'  E. 

AH  !  Qu*eft-cc  qoe  f entends }  Un  TraiUre  ,  mi 
Temcraire 
Preparoic  cet  outrage  à  Thonncnr  de  (on  Perc  ? 
Avec  quelle  rigueur  ,  Deftin  ,  tu  me  pouiTuis  l 
Je  ne  fçais  où  je  vais  ,  je  ne  f^ais  où  je  fuis. 
O  tendrelTe  1  O  bonté  trop  mal  recompenfée  l 
Projet  audacieux  !  deteftable  penfée  l 
Pour  parvenir  au  but  de  fes  noires  amours  , 
L'infoient  de  la  force  cmpruntoit  le  fccours. 
5*ay  reconnu  le  fer  ,  inftrument  de  (a  rage  , 
Ce  fer  dont  je  Tarmay  pour  un  plus  noble  u(âgç. 
Tous  les  liens  du  fang  n^ont  pu  le  retenir  - 
Et  Phèdre  differoic  à  le  faire  punir  1 
Le  filence  de  Phèdre  épargnoit  le  Coupable  t 

OE  N  ONE. 
Phèdre  épargnoit  toujours  un  Pcre  déplorable. 
Honteufe  du  delTein  d'un  Amant  furieux  , 
Et  du  feu  criminel  qu'il  a  pris  dans  fes  yeur , 
Phèdre  mouroit ,  Seigneur  ,  &  fa  main  meurtrière 
Eteignoit  de  fes  yeux  l'innocente  lumière, 
J*ay  vcù  lever  le  bras  ,  j'ay  couru  la  fauver. 
Moy  feule  à  voftre  aniour  j*ay  f^ù  la  conferver  i 
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Bt  plaignant  à  la  fois  fon  trouble  &  vos  albrmcî , 
3*ay  fer vi  malgré  moy  d'interprcce  à  Tes  larmes. 

T  H  E  S  P  E. 
Le  perfide  !  Il  n'a  pu  s'empêcher  de  pâlir. 
De  crainte  en  m'abordaat  je  Tay  vu  creiTailiir. 
Je  me  fuis  étonné  de  fon  peu  d'allcgrelTe. 
Ses  Tioids  embraflemens  ont  glacé  ma  tendreflc. 
Mais  ce  coupable  amour  dont  il  eft  dévoré  , 
Dans  Athènes  déjà  s'eftoit-il  déclaré  i 

OENON  E. 
Seigneur ,  (bu venez- vous  des  plaintes  de  la  Reine. 
Un  amour  criminel  caufa  toute  fa  haine. 

T  H  E  S  E'  E. 
Et  ce  feu  dansTrézene  a  donc  recommencé  ? 

OENONE. 
Je  vous  ay  dit  ,  Srigncur  ,  tout  ce  qui  s'eft  palTé. 
C'eft  trop  laifler  la  Reine  à  fa  douleur  mortelle. 
Souf&ez  que  je  vous  quitte  &  me  range  auprès  d'elle, 

SCENE     II. 

THESE'E  ,  HIPPOLYTE. 

T  H  E  S  E'  E. 

AH  !  le  voici ,  Grands  Dieux  .'  A  ce  noble  main- 
tien 
Quel  œil  ne  feroit  pas  trompé  comme  le  mien  : 
Faut-il  que  fur  le  front  d'un  profane  Adultère 
Brille  de  la  Vertu  le  facré  caradere  ? 
Et  ne  devroit-on  pas  à  des  figncs  certains 
Kecoanoiftre  le  coem  des  perfides  humains  ? 

HIPPOLYTE. 
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HIPPOLYLE. 
Puis-)C  vous  demander  quel  funefte  nuage  , 
Seigneur  ,  a  pu  troubler  vôtre  augufie  vifage  ? 
N'ofcz-vous  confier  ce  fecret  à  ma  foy  } 

T  H  E  S  E'  E. 

Perfide  ,  ofes-tu  bien  te  montrer  devant  moy  ? 
Monftre  ,  qu'a  trop  long-temps  épargné  le  tonnerre, 
Reftc  impur  des  Brigands  dont  j'ai  purgé  la  Terre. 
Après  que  le  tranfport  d'un  amour  plein  d'horreur  , 
Jufqu'au  lit  de  ton  Père  a  porté  fa  fureur  , 
Tu  m'ofes  présenter  une  tefte  ennemie  , 
Tu  parois  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamie. 
Et  ne  vas  pas  chercher  fous  un  Ciel  inconnu 
Des  Pais  où  mon  nom  ne  foit  point  parvenu. 
Fuy  ,  Traître.  Ne  vien  point  braver  icy  ma  haine  , 
Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens  à  peine. 
C'eft  bien  afTez  pour  moy  de  l'opprobre  éternel 
D'avoir  pu  mettre  au  jour  un  Fils  fi  criminel , 
Sans  que  ta  mort  encore  honteufe  à  ma  Mémoire  , 
De  mes  nobles  travaux  vienne  fouiller  la  gloire, 
luis.  Et  fi  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  foudain 
T'ajoute  aux  Scélérats  qu'a  punis  cette  main  , 
Pren  garde  que  jamais  l'Aftre  qui  nous  éclaire 
Ke  te  voye  en  ces  lieux  mettre  un  pié  téméraire. 
Fuy  ,  dis-je  ,  &  fans  retour  précipitant  tes  pas  , 
De  ton  horrible  afped  purge  tous  mes  Etats. 

Et  toy  ,  Neptune  ,  &  toy ,  fi  jadis  mon  courage 
D'infâmes  AlTal^ns  nettoya  ton  rivage  , 
Souvicn-toy  que  pour  prix  de  mes  efforts  heureux  , 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Daus  les  longues  rigueius  d'une  prifon  cruelle 
Je  n'ay  point  imploré  ta  puifTance  immortelle. 
Avare  du  fecours  que  j'attcns  de  tes  foins  , 
Mes  vœux  t'ont  lefervé  pour  de  plus  grands  befiDÎas. 
Tome  il,  "  Dd 
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Je  t'implore  aujourd'huy.    Venge  un  malheureux 

Père. 
J'abnndonne  ce  Traître  à  toute  ta  colère. 
Etouff;;  dans  Ton  fang  fcs  defîrs  effiontez, 
Tlicfée  a  tes  fureurs  connoiftra  tes  bontez. 

HIPPOLYTE. 
D'un  amour  criminel  Phèdre  accufc  Hippolyte  ? 
Un  tel  excès  d'horreur  rend  mon  ame  interdite  i 
Tant  de  coups  imprévus  m*accablent  à  la  fois  , 
Qu'ils  m'ôtent  la  parole  ,  &  m'étouffent  la  voix. 

T  H  E  S  F  E. 
Traître  ,  tu  prétendois  qu'en  un  lâche  filence  , 
Phèdre  enfeveliroit  ta  brutale  infolencc. 
Il  falloit  en  fuyant  ne  pas  abandonner 
Le  fer  ,  qui  dans  fcs  mains  aide  à  te  condamner. 
Ou  plutoft  il  falloit  ,  comblant  ta  perfidie, 
Luy  ravir  tout  d'un  coup  la  parole  &  la  vie. 

HIPPOLYTE. 
D'un  menfongc  fi  noir  jugement  irrité  , 
Je  dcvrois  faire  icy  parler  la  Vérité , 
Seigneur. Mais  je  fupprime  un  fecrctqui  vous  touche. 
Approuvez  le  refped  qui  me  ferme  la  bouche  i 
Et  fans  vouloir  vous-même  augmenter  yos  ennuis  , 
Examinez  ma  vie  ,  &  fongez  qui  je  fuis. 
Quelques  crimes  toujours  précèdent  ks  grands  cri- 

mes. 
Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes  , 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  facrez. 
^infi  que  la  Vertu  ,  le  Crime  a  fcs  degrez. 
Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
Pafier  fubitemcnt  à  l'extrême  licence. 
Un  jour  fcul  ne  fait  point  d'un  Morrel  vertueux 
Un  peifide  AiTaflm  ,  un  lâche  Inceftucux. 
Elevé  dans  le  fein  d'une  chafte  Heroinc  , 
Je  u'ay  point  de  foo  fang  dcmcati  l'origine. 
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Pitthéc  cftimé  Tage  entre  tous  les  Humains , 

Daigna  m'inftruire  encore  au  forcir  de  fes  mains. 

Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d'avantage  ; 

Mais  fi  quelque  vertu  m'eft  tombée  en  partac^e. 

Seigneur ,  je  croy  fur  tout  avoir  fait  éclater 

La  haine  des  forfaits  qu'on  ofe  m'imputer. 

Ceft  par  là  qu'Hippolyte  eft  connu  dans  la  Grèce. 

J^'ay  pouffé  la  vertu  jufques  à  la  rudeffe. 

On  fçait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur. 

Le  jour  n'eft  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur.- 

Et  l'on  veut  qu'Hippolyte  épris  d*un  feu  profane.../ 

T  H  E  S  E^  E. 
Oui,  c'eft  ce  même  orgueil,  Lâche,  qui  te  condamne. 
Je  vois  de  tes  froideurs  le  principe  odieux. 
Phèdre  feule  charmoit  tes  impudiques  yeux. 
Et  pour  tout  autre  objet  ton  ame  indifférente 
Dédaignoit  de  brûler  d'une  flâme  innocente. 

HIPPOLYTE. 
Non  ,  mon  Père  ,  ce  cœur  (  c'eft  trop  vous  le  celer  ) 
N'a  point  d'un  charte  amour  dédaigné  de  brûler. 
Je  confefTe  à  vos  pieds  ma  véritable  offenfe. 
J'aime  ,  j'aime,  il  eft  vrai ,  malgré  vôtre  défenfe. 
Aricie  à  fes  loix  tient  mes  vccux  aflervis. 
La  Tille  de  Pillante  a  vaincu  vôtre  Fils. 
Je  l'adore  ,  &  mon  ame  à  vos  ordres  rebelle , 
Ne  peut  ni  foûpirer ,  ni  brûler  que  pour  elle. 

T  H  E  S  E'  E. 
Tu  l'aime  ?  Ciel  î  Mais  non ,  l'artifice  eft  groflîer. 
Tu  te  feins  criminel  peur  te  juftifier. 
HIPPOLYTE. 
Seigneur  ,  depuis  fix  mois  je  l'évite  ,  &  je  l'aime. 
Je  venois  en  tremblant  vous  le  dire  à  vous-même. 
Hé  quoy  !  De  vôtre  erreur  rien  ne  vous  peut  tirer  ? 
Par  quel  affreux  ferment  faut-il  vous  raflurer  ? 
Que  la  Terre  ,  le  Ciel ,  que  toute  la  Nature  . . , 

D  d  i; 
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T  HESE'E. 

Toujours  les  Scélérats  ont  recours  au  parjure. 
CelTe  ,  cefle  ,  &  m'épargne  un  importun  difcours , 
Si  ta  faufTe  vertu  n'a  point  d'autre  fecours. 

HIPPOLYTE. 
Elle  vous  paroift  fauffe  ,  &  pleine  d'artifice  ; 
Phcdre  au  fond  de  fon  coeur  me  rend  plus  de  jufticc. 

T  H  E  S  E'  E. 
AK  '•  que  ton  impudence  excite  mon  courroux  ! 

HIPPOLYTE. 
Quel  temps  à  mon  exil  ,  quel  lieu  prcfcrivez-vous  } 

T  H  E  S  E*  E. 
TufTes-tu  par  de-la  les  Colonnes  d'Alcide  , 
le  me  croirois  encor  trop  voifin  d'un  Perfide. 

HIPPOLYTE. 
Chargé  du  crime  affreux  dont  vous  me  foupçonnez. 
Quels  Amis  me  plaindront  quand  vous  m'abandon- 
nez } 

T  H  E  S  E'  E. 
Va  chercher  des  Amis ,  dont  l'eftime  funeftc 
Honore  l'adultère  ,  applaudifle  a  l'inceftc  ; 
Des  Traîtres ,  des  Ingrats,  fans  honneur  &  fans  loy, 
Dicrncs  de  protéger  un  méchant  tel  que  toy. 

HIPPOLYTE. 
Vous  me  parlez  toujours  d'incefte  &  d'adulter    ! 
Je  me  tais.  Cependant  Phèdre  fort  d'une  Mère  , 
Phèdre  eft  d'un  fang  ,  Seigneur  ,  vous  le  f^avez  trop 

bien  , 
De  toutes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien. 

T  H  E  S  E'  E. 
Quoy  !  ta  rage  à  mes  yeux  perd  toute  retenue  ? 
Pour  la  dernière  fois  ôte-toy  de  m;a  veue. 
5ors  ,  Traître.  N'atten  pas  qu'un  Perc  furieux 
Te  Eaflc  avec  opprobre  arracher  de  çej  lieux. 
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SCENE     I  I  L 

T  H  E  S  E'  E    fenl. 

Mlferable  ,  tu  cours  à  ta  perte  infaillible. 
Neptune  par  le  Fleuve  aux  Dieux  mêmes  teri 
rible  , 
M'a  donné  fa  proie ,  &  va  l'exécuter. 
Un  Dieu  vengeur  te  fuit ,  tu  ne  peux  révitef. 
Je  t'aimois.  Et  je  fens  que  malgré  ton  offenfc , 
Mes  entrailles  pour  toy  fe  troublent  par  avance. 
Mais  à  te  condamner  tu  m'^as  trop  engagé. 
Jamais  Père  en  effet  fut-il  plus  outragé  ? 
Jufles  Dieux  ,  qui  voyez  la  douleur  qui  m'accable  ,. 
Ai- je  pu  mettre  au  jour  un  Enfant  fi  coupable  ? 

SCENE    IV. 

PHED  R  E,     THESE'E.      j 

PHEDRE. 

SEigneur  ,  je  viens  à  vous  pleine  d'un  iuflc  effroy, 
Vôtre  voix  redoutable  a  paffé  jufqu'i  moy. 
Je  crains  qu'un  prompt  effet  n'ait  fuivi  la  menace. 
S'il  en  eft  temps  encor  ,  épargnez  vôtre  Race. 
Refpeclez  vôtre  fang  ,  )'ofe  vous  en  prier. 
Sauvez-moy  de  l'horreur  de  l'entendre  crier. 
Ne  me  préparez  point  la  douleur  éternelle 
De  l'avoir  fait  répandre  à  la  main  paternelle. 

D^ii; 
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T  H  E  s  E'  E. 
Non  ,  Madame  ,  en  mon  fang  ma  mam  n*a  point 

trempé. 
Mais  l'ingrat  toutefois  ne  m'eft  point  écbapé. 
Une  immortelle  main  de  fa  perte  eft  chargée. 
Neptune  me  la  doit  ,  &  vous  ferez  venge'c. 

PHEDRE. 
Neptune  vous  la  doit  1  Quoy  1  vos  vœux  irritez. , . . 

THES    E'  E 
Quoy  !  craignez-vous  déjà  qu'ils  ne  foient  écoutez  } 
Joignez-vou  bien  pluioft  à  mes  vœui  légitimes. 
Dans  toute  leur  noirceur  retracez-moi  fcs  crimes. 
Echauffez  mi's  tranfports  trop  lents ,  trop  retenus, 
To  s  f^s  crimes  encor  ne  vous  font  pas  connus. 
Sa  fureur  contre  vous  fe  répand  en  injures. 
Vôtre  bouche  ,  dit-il  ,  cft  pleine  d'impoi^ures. 
çl\  foûtienr  qu'Aricie  a  fon  cœur  ,  a  fa  foy  , 
Qu'il  l'aime, 

PHEDRE. 

Quoy  ,  Seigneur  î 

T  H  E  S  E'  E. 

Il  l'a  dit  devant  moy. 
Mais  je  fçai  rejetter  un  frivole  artifice. 
Efperons  de  Neptune  une  promte  juftice. 
Je  vay  moi-même  encore  au  pié  de  fes  Autels  , 
Lepreiler  d'accomplir  fcs  fermens  immortels. 

SCENE     V. 
PHEDRE  f€ide. 

IL  fort.  Quelle  nouvelle  a  frappé  mon  oreille  ? 
Quel  feu  mal  étouffé  dans  mon  cœur  fe  réveille?' 
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Quel  coup  àc  foudre  ,  ô  Ciel  !  &  quel  funefte  avis  î 
Je  volois  toute  entière  au  fecours  de  Ton  Fils. 
Et  m'arrachant  des  bras  d'Oenone  épouvantée , 
Je  cedois  au  remords  dont  j'eftois  tourmentée. 
Qui  fçait  même  où  m'alloic  porter  ce  repentir  î 
Pcut-elbe  à  m'accufer  j'aurois  pi  confentir. 
Peut-eftie  lî  la  voix  ne  m'euft  elté  coupée  , 
L'affreufe  Vérité  me  feroit  échapée. 
Hippolyte  eft  fenfible  ,  &  ne  fent  rien  pour  moy  ! 
Aricie  a  fon  cœur  !  Aricie  a  fa  foy  ! 
Ah  Dieux  !  Lorfqu'à  mes  vœux  l'Ingrat  inexorable 
S'armoit  d'un  œil  (i  fier  ,  d'un  front  li  redourabk  , 
Je  penfois  qu'a  l'amour  fon  cœur  toujours  fermé , 
Fuit  contre  tou;  mon  fcxe  également  armé. 
Une  autre  cependant  a  fléchi  fon  audace. 
Devant  fes  yeux  cruels  une  autre  a  trouvé  grâce. 
Peut-eftre  a-t-il  un  cœur  facile  à  s'attendrir. 
Je  fuis  le  feul  objet  qu'il  ne  fçauroit  fouf&ir. 
Et  je  me  chargerois  du  foin  de  le  défendre  l 

lllllllllllllllllll 

SCENE     VI. 

PHEDRE,    OENONE. 

PHEDRE. 

CFlerc  Oenone ,  fçais-tu  ce  que  je  viens  d'appren- 
dre ? 

O  E  N  O  N  E. 
Kon.  Mais  je  viens  tremblante  ,  à  ne  vous  point 

mentir  , 
J'ay  pâli  du  deflein  qui  vous  a  fait  for  tir. 

D  d  liij 


3t»  ï>  H  E  D  R  E. 

]*ay  craint  une  fureur  à  vous-même  fatale, 

PHEDRE. 
Oonone ,  qui  Teuft  crû  ?  ]*avois  une  Rivale, 

O  E  N  O  N  E. 
Comment  ? 

PHEDRE. 
Hippolyte  aime ,  &  je  n'en  puis  douter. 
Ce  faroucKe  Ennemi  qu'on  ne  pouvoir  domter , 
Qa'offznfoit  le  refpedt ,  qu'importunoit  la  plainte  , 
Ce  Tigre  ,  que  jamais  je  n'abordai  fans  crainte , 
Soumis  ,  apprivoifé  reconnoift  un  Vainqueur. 
Aricie  a  trouvé  le  chemin  de  Ton  cœur. 

O  E  N  O  N  E. 
Aricie  ? 

PHEDRE. 
Ah  ,  douleur  non  encore  éprouvée  ! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  fuis  refervée  ! 
Tout  ce  que  j'ay  ToufFert  ,  mes  cramtes ,  mes  tranf* 

ports  , 
La  fureur  de  mes  feux ,  l'horreur  de  mes  remors  , 
Et  d'un  refus  cruel  i'infupportable  injure 
K'eftoit  qu'un  foible  elTay  du  tourment  que  j*endure. 
Ils  s'aiment  I  Par  quel  charme  ont-ils  trompé  mes 

yeux  ? 
Comment  fe  font-ils  vus  ?  Depuis  quand?  Dans  quels 

lieux  ? 
Tu  le  fçavo's.  Pourquoy  me  laiflois-tu  feduire  ? 
De  leur  furtive  ardeur  ne  pouvois-tu  m'inftruire  ? 
Les  a-t-on  veû  fouvent  fe  parler  ,  fe  chercher  ? 
Dans  le  fond  des  forefts  alloient-ils  fe  cacher  î 
Helas  I  lis  fe  vo-, oient  avec  pleine  licence. 
Le  Ciel  de  leurs  foûpirs  approuvoit  l'innocence. 
Ils  fuivoient  fans  remords  leur  penchant  amoureux. 
Tous  les  jours  fe  levoient  claus  &  fercins  pour  eux. 
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ïl  moy  ,  trifte  rebut  àe  la  Nature  entière  , 

Je  me  cacKois  au  jour  ,  je  fuyois  la  lumière. 

La  Mort  cft  le  feul  Dieu  que  j'ofois  implorer. 

J'atteudois  le  moment  où  j'allois  expirer. 

Me  nourriflant  de  fiel ,  de  larmes  abbreuvée  , 

Encor  dans  mon  malheur  de  trop  prés  obfervéc  ;     " 

Je  n'ofois  dans  mes  pleurs  me  noyer  à  loifir  , 

Je  goûrois  en  tremblant  ce  funcfte  plaifir  ; 

Et  Tous  un  front  ferein  déguifant  mes  allarmes  , 

Il  falloit  bien  fou  vent  me  priver  de  mes  larmes. 

O  E  N  O  N  E. 
Quel  fruit  recevront-ils  de  leurs  vaincs  amours? 
Ils  ne  fe  verront  plus. 

PHEDRE. 

Ils  s'aimeront  toujourt. 
Au  moment  que  je  parle  ,  ah  ,  mortelle  penfée  l 
Ils  bravent  la  fureur  d'une  Amante  infenféc. 
Malgré  ce  même  exil  qui  va  les  écarter  , 
Ils  font  mille  fermens  de  ne  fe  point  quitter. 
Non  ,  je  ne  puis  fouffrir  un  bonheur  qui  m'outrage  , 
Ocnone.  Pren  pitié  de  ma  jaloufe  rage. 
Il  faut  perdre  Aricie.  Il  faut  de  mon  Epoux 
Contre  un  fang  odieux  réveiller  le  courroux. 
Qu'il  ne  fe  borne  pas  a  des  peines  légères. 
Le  crime  de  la  Sœur  pafTe  celuy  des  Frères. 
Dans  mes  jaloux  tranfports  je  le  veux  imploref. 

Que  fais- je  ?  Oii  ma  raifon  fe  va-t-elle  égarer? 
Moy  jaloufe  !  Et  Thefée  cft  celuy  que  j'implore  l 
Mon  Epoux  eft  vivant ,  &  moy  je  brûle  encore  î 
Pour  qui  ?  Qu  jI  eft  le  cœur  oià  prérendent  mes  vœux? 
Chaque  mot  fur  mon  front  fait  drelTer  mes  cheveux. 
Mes  crimes  déformais  ont  comblé  la  mefure. 
Je  refpirc  à  la  fois  l'incefte  &  l'impofture. 
Mes  homicides  mains  promtes  à  me  venger  , 
Dans  le  fang  innocent  brûlent  de  fe  plonger» 
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Miferable  !  Et  je  vis  ?  Et  je  foûtiens  la  veu8 
De  ce  facré  Soleil  dont  ie  fuis  defcendue  ? 
3'ai  pour  Aycul  le  Père  &  le  Maiftre  des  Dieui. 
Le  Ciel ,  tout  l'Univers  eft  plein  de  mes  Ayeux. 
Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  Nuit  infernale. 
Mais  que  dis- je  ?  Mon  Père  y  ticnr  l'Urne  fatale. 
Le  Sort  ,  dit-on  ,  Ta  mife  en  fes  feveres  mains. 
Minos  juge  aux  Enfers  tous  les  pâles  Humains. 
Ah  !  combien  frémira  Ton  Ombre  épouvantée  , 
Lors  qu'il  verra  fa  Fille  à  fes  yeux  prefentée , 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers  , 
Et  des  crimes  peut-cftre  inconnus  aux  Enfers  ? 
Que  diras-tu  ,  mon  Père  ,  â  ce  fpedacle  horrible  ? 
Te  croi  voir  de  ta  main  tomber  l'Urne  terrible  , 
Je  croi  te  voir  cherchant  un  fupplic:  nouveau  , 
Toi-même  de  ton  Sang  devenir  le  Bourreau. 
Pardonne.  Un  Dieu  cruel  a  perdu  ta  Famille. 
Reconnoi  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  Fille. 
Helas  I  Du  crime  affreux  dont  la  honte  me  fuit , 
Jamais  mon  trifte  cœur  n'a  recueilli  le  fruit. 
Jufqu'au  dernier  foupir  de  malheurs  pourfuivie. 
Je  rends  dans  les  tourmens  une  pénible  vie. 

OENONE. 
Hé  !  rcpouffez ,  Madame  ,  une  injufte  terreur. 
Regardez  d'un  autre  œil  une  excuf?.ble  erreur. 
Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  fa  deftinée. 
Par  un  charme  faral  vous  fuites  entraînée. 
Lft-ce  donc  un  prodige  inoiii  parmi  nous  ? 
L'amour  n*a-t-il  encor  triomphé  que  de  vous  ? 
lafoibleiTe  aux  Humains  n'eft  que  trop  naturelle. 
Mortelle ,  fubilTez  le  fort  d'une  xMortclle. 
Vous  vous  plaignez  d'un  joug  impofé  déslong-temj. 
Les  Dieux  même  ,  les  Dieux  de  l'Olympe  habitans  , 
Qui  d'un  bruit  fi  terrible  épouvantent  les  crimes  , 
Oiu  brûlé  quelquefois  de  feux  illégitimes. 
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PHEDRE. 

Qu'entens-je  !  Quels  confcils  ofe-r-on  me  donner  ? 

Ainfî  donc  jufqu'au  bour  tu  veux  m'empoifonner  , 

Malheureufe?  Voilà  comme  tu  m'as  perdue 

Au  jour  cjue  je  fuyois  ,  c'eft  toy  qui  m'as  rendue. 

Tes  prières  m'ont  fait  oublier  mon  devoir. 

J'évitois  H'ippolyte  ,  &  tu  me  l'as  fait  voir. 

De  quoi  te  chargeois-tu  ?  Pourquoi  ta  bouche  impie 

A-t-tUe  en  l'accufant  ofé  noircir  fa  vie  ? 

Il  en  mourra  peut-eflre  ,  &  d'un  Père  infenfé 

Le  facrîlege  vœu  peut-eftre  eft  exaucé. 

Je  ne  t'écoute  plus.  Va-t-en ,  Monftre  exécrable. 

Va,  laifle-moy  lefoin  de  mon  fort  déplorable. 

PuiiTe  le  jufte  Ciel  dignement  te  payer  ; 

Et  puifle  ton  fupplice  à  jamais  efirayer 

Tous  ceux  ,  qui  comme  toy ,  par  de  lâches  adrefTcs , 

Des  Princes  malheureux  nourrilTent  les  foibleiïesj 

Les  pouffent  au  penchant  où  leur  cœur  eft  enclin , 

Et  leur  ofent  du  crime  applanir  le  chemin  ; 

Deteftables  Flatteurs  ,  Prefent  le  plus  funeftc 

Que  puifTe  faire  aux  Rois  la  colère  celefle. 

O  E  N  O  N  E  feule. 
Ah ,  Dieu  !  Pour  la  fervir,  j'ai  tout  fait ,  tout  quitté. 
Et  j'en  reçoi  ce  prix  ?  Je  l'ai  bien  mérité. 

Fm  du  qHatrlimç  ACic, 
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ACTE   V- 


SCENE    PREMIERE. 
HIPPOLYTE  ,   ARICIE. 

AR  I  C  I  E. 

QUoil  voas  pouvez  vous  taire  en  ce  pcril  extrême? 
Vous  lailîez  dans  l'erreur  unPere  qui  vous  aime) 
Cruel  ,  fi  de  mes  pleurs  méprifant  le  pouvoir  , 
Vous  confentez  fans  peine  à  ne  me  plus  revoir  , 
Partez  ,  Teparez-vous  de  la  trifte  Aricie. 
Mais  du  moins  en  partant'  alTurez  vôtre  vie. 
Défendez  voftre  honneur  d'un  reproche  honteux. 
Et  forcez  vôtre  Père  à  révoquer  fes  vœux. 
Il  en  eft  temps  encor.  Pourquoi  ?  Par  quel  caprice 
LaifTcz-vous  le  champ  libre  à  voftre  Accufatrice  i 
Edairciflcz  Thefée. 

HIPPOLYTE. 

Hé  î  que  n'ai- je  point  dit  ? 
Ai- je  dû  mettre  au  jour  l'opprobre  de  Ton  lit  ? 
Devois-je  ,  en  luy  faifant  un  récit  trop  fîncere  , 
D'une  indigne  rougeur  couvrir  le  front  d'un  Perc  } 
Vous  feule  avez  percé  ce  rayftere  odieux. 
Mon  coeur  pour  s'épancher  n'a  que  vous  &  les  Dieux. 
]e  n'ay  pu  vous  cacher  ,  jugez  fi  je  vous  aime  , 
Tout  ce  que  je  voulois  me  cacher  à  moi-mcrac. 
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Mais  Tongcï  fous  quel  fceau  je  vous  l'ai  rcvele'. 

Oubliez  ,  s'il  Te  peut ,  que  je  vous  ai  parlé  , 

Madame.  Et  que  jamais  une  bouche  fi  pure 

Ne  s'ouvre  pour  conter  cette  horrible  avanrurc. 

Sur  l'équité  des  Dieux  ofans  nous  confier. 

Ils  ont  trop  d'mtereft  à  me  juftifier  j 

Et  Phèdre  tofi  ou  tard  de  Ton  crime  punie  , 

N'en  fçauroit  éviter  la  jufte  ignominie. 

C'eft  l'unique  refped  que  j'exige  de  vous. 

Je  permets  tout  le  rcfte  à  mon  libre  courroux. 

Sortez  de  l'efclavage  où  vous  eftes  réduite. 
Ofez  me  fuivre.  Ofez  accompagner  ma  fuite. 

Arrachez-vous  d'un  lieu  funefte  &  profané  , 

Où  la  vertu  refpire  un  air  empoifonné. 

Profitez  pour  cacher  voftre  promte  retraite  , 

De  la  confufion  que  ma  difgrace  y  jette. 

Je  vous  puis  de  la  fuite  alTuier  les  moyens  , 

Vous  n'avez  jufqu'icy  de  Gardes  que  les  miens. 

De  puiiïàns  Défenfeurs  prendiont  noftre  querelle. 

Argos  nous  tend  les  bras  ,  &  Sparte  nous  appelle. 

A  nos  Amis  communs  portons  nos  juflcs  cris. 

Ne  fouffrons  pas  que  Phèdre  afTemblant  nos  débri* 

Du  Trône  paternel  nous  chafTe  l'un  &  l'autre  , 

Et  promette  à  fon  Fils  ma  dépouille  &  la  voftre, 

L'occafion  eft  belle  ,  il  la  faut  embraffer. 

Quelle  peur  vous  retient  ?  Vous  femblez  balancer  > 

Voftre  feul  intercft  m'infpire  cette  audace. 

Quand  je  fuis  tout  de  feu,  d'où  vous  vient  cette  glace? 

Sur  les  pas  d'un  Banni  craignez-vous  de  marcher» 

A  RI  CI  E. 
Helas  !  qu'un  tel  exil ,  Sçigneur  ,  me  fcroit  cher  ! 
Dans  quels  raviiTemens  ,  à  voftre  fort  liée 
pu  refte  des  Mortels  je  vivrois  oubliée  l 
Mais  n'eftant  point  unis  par  un  lien  fi  doux  , 
^e  piiis-je  avec  hoancui  dérober  avec  vous  ? 
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Je  fçai  que  fans  bleffcr  l'honneur  le  plus  fererc  , 
Je  me  puis  affranchir  des  mains  de  voftre  Perc. 
Ce  n'eft  point  m'arracher  du  fein  de  mes  Parens  , 
Et  la  fuite  eft  permife  à  qui  fiiit  Tes  Tyrans. 
Mais  vous  m'aimeZjSeisneur.Et  ma  gloire  allarmce... 

HIPPOLYTt. 
Non  ,  non  ,  j'ai  trop  de  foin  de  voftre  renommée.     " 
Un  plus  noble  delTein  m'am.eine  devant  vous. 
Fuyez  vos  ennemis  ,  &  fuivez  voftrc  Epoux. 
Libres  dans  nos  malheurs  ,  pu:rque  le  Ciel  l'ordonne, 
Le  don  de  noftre  foy  ne  dépend  de  perfonne. 
L'Hymen  n'eft  point  toujours  entouré  de  flambeaux. 
Aux  portes  de  Trézenc,  &  parmi  ces  Tombeaux , 
Des  Princes  de  ma  race  antiques  fepuhurcs , 
Eft  un  Temple  iacré  formidable  aux  Parjures. 
C'eft  là  que  les  Mortels  n'ofent  jurer  en  vain. 
Le  Perfide  y  reçoit  un  châtiment  foudain. 
Et  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable  , 
Le  menfonge  n'a  point  de  frem  plus  redoutable. 
Là  ,  fi  vous  m^en  troyez  ,  d'un  amour  éternel 
Nous  irons  confirm.er  le  ferment  folennel. 
Nous  prendrons  à  témoin  le  Dieu  qu'on  y  rcvcre. 
Nous  le  prîrons  tous  deux  de  nous  fcrvir  de  Perc. 
Des  Dieux  les  plus  facrez  j'attefterai  le  nom. 
Et  la  chafte  Diane  ,  &  l'augufte  Junon , 
Et  tous  les  Dieux  enfin  témoins  de  mes  lendrefles , 
Garantiront  la  foy  de  mes  faintes  promcfTes. 

A  R  I  C  I  E. 
Le  Roy  vient.  Fuyez,  Prince,  &  partez  promicmcnt. 
Pour  cacher  mon  départ  je  demeure  un  m.omcnt. 
Allez  ,  Se  laiffez-moi  quelque  fidelle  £;uide, 
Qui  conduile  vers  vous  ma  démarche  timide. 
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SCENE      II. 

THESE'E,  ARICIE,  ISMENE. 

T  H  E  s  E'  E. 

Dieux ,  éclairez  mon  trouble  ,  &  daignez  à  mes 
yeux 
Montrer  la  vérité  que  je  cherche  en  ces  lieux, 

A  R  I  C  I  F. 
Songe  à  tout ,  chère  ifmene  ,  &  fois  prcfte  à  la  fuite; 

SCENE     III. 

TH  ESE'E,  A  RI  CI  E. 
T  H  ES  E'E. 

VOus  changez  de  couleur  ,  &  femblez  interdite, 
Madame  !  Que  faifoit  Hippolyte  en  ce  lieu  ? 
A  R  î  C  I  E. 
Seigneur  ,  il  me  difoit  un  éternel  adieu. 

THESE'E. 
Vos  yeux  ont  fçu  domter  ce  rebelle  courage  ; 
Et  fes  premiers  loûpirs  font  voftre  heureux  ouvrage. 

A  RI  CI  E. 
Seigneur  ,  je  ne  vous  puis  nier  la  vérité. 
De  voftre  injufte  haine  il  n*a  pas  hérité. 
Il  ne  me  trait îoit  point  comme  une  criminelle. 
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T  H  E  s  E'  E. 

3*entens  ,  il  vous  juroit  une  amour  éternelle. 
Ne  vous  aflurez  point  fur  ce  cœur  inconftant. 
Car  à  d'autres  que  vous  il  en  juroit  autant. 

A  R  I  C  I  E. 

Luy  ,  Seigneur  ? 

T  H  £  S  E'  E. 
Vous  deviez  le  rendre  moins  volage. 
Gjmment  fouffricz-vous  cet  horrible  partage  } 

A  RIC  lÊ. 
Et  comment  fouftrez-vous  que  d'horribles  difcours 
D'une  fi  belle  vie  ofent  noircir  le  cours  ? 
Avez-vous  de  Ton  cœur  fî  peu  de  connoiiTancc  ? 
Difcernez-vous  fi  mal  le  crime  &  l'innocence  ? 
Faut-il  qu'à  vos  yeux  feuls  un  nuage  odieux 
Dérobe  fa  vertu  qui  biille  à  tous  les  yeux  ? 
Ah  !  c'eft  trop  le  livrer  à  des  langues  perfides. 
CefTez.  Repentez- vous  de  vos  vœux  homicides. 
Craignez  ,  Seigneur ,  craignez  que  le  Ciel  rigoureux 
Ne  vous  haiffe  affez  pour  exaucer  vos  vœux. 
Souvent  dans  fa  colère  il  reçoit  nos  Vidimes. 
Ses  prefcns  font  fouvent  la  peine  de  nos  crimes. 

T  H  E  S  E'  E. 
Non  ,  vous  voulez  en  vain  couvrir  fon  attentat. 
Voftre  amour  vous  aveugle  en  faveur  de  l'Ingrat. 
Mais  j'en  croi  des  témoins  f  crtains  ,  irréprochables. 
3*ay  vu ,  j'ay  vu  couler  des  larmes  véritables. 

A  R  I  C  lE. 
Prenez  garde ,  Seigneur.  Vos  invincibles  mains 
Ont  de  Monflres  fans  nombre  affranchi  les  humains. 
Mais  tout  n'eft  pas  détruit  ;  Et  vous  en  laifTez  vivre 
Un.  .  Voftre  Fils.  Seigneur,  me  défend  de  pourfuivre. 
Inftruite  du  refpcd  qu'il  veut  vous  conferver  , 
Je  raffligerois  trop  û  j'ofois  achever. 

J'imite 
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J'imite  fa  pudeur  ,  &  fuis  voftre  prefence 
Pour  n'eflre  pas  Forcée  à  rompre  le  fîlence. 


3»> 


S  C  E  N  E    I  V. 


Q 


T  H  E  S  E'  E  feuL 
Uelle  eft  doiic  fa  ptnfée  ?  Et  que  cache  un  dif- 


cours 


Commencé  tant  de  fois  ,  interrompu  toujours  ? 
Veulent-ils  m'éblouïr  par  une  feinte  vaine  î 
Sont-ils  d'accord  tous  deux, pour  me  mettre  à  h  gefn^ 
Mais  moi-même  ,  malgré  ma  fevere  rigueur  , 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  coeur  î 
Une  pitié  fcrcrete  &  m'afflige  ,  &  m'étonne. 
Une  féconde  fois  interrogeons  Oenone. 
Je  veux  de  tout  le  crime  eftre  mieux  éclairci. 
Gardes.  Qu'Oenone  forte  &  vienne  feule  ici. 

SCENE     V. 
THESE'E,   PANOPE. 

P  A  N  O   P   E. 

'Ignore  le  projet  que  la  Reine  médite  , 

Seigneur.  Mais  je  crains  tout  du  tranfport  qui  Ta- 


j 


Un  mortel  defefpoir  fur  fon  vifage  eft  peint. 
La  pâleur  de  la  mort  eft  déjà  fur  fon  teint. 
Déjà  de  fa  prefence  avec  lionte  chaffée 
Dans  la  profonde  mer  Oenone  s' eft  lancée. 
Tome  lU  £  « 
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On  ne  fçait  point  d'où  part  ce  delTein  furieux. 
Et  les  Hors  pour  jamais  l'ont  ravie  i  nos  yeux. 

T  H  E  S  E'  £. 
Qu'entens-jc  î 

P  A  N  O  P  E. 
Son  *répas  n'a  point  calmé  la  Rcinr, 
Le  trouble  femble  cioiftre  en  fon  amc  incertaine. 
Quelquefois  pour  flatter  fes  fecretes  douleurs 
Elle  prend  fes  Enfans  ,  &  les  baigne  de  pleurs  , 
î.t  foudain  renonçant  à  l'amour  maternelle  , 
-Sa  main  avec  horreur  les  repoufle  loin  d'elle. 
Elle  porte  au  hazard  (es  pas  irrefolus. 
Son  œil  tout  égaré  ne  nous  reconnoift  plus. 
Elle  a  trois  fois  écrit ,  &  changeant  de  pcnféc 
Trois  fois  elle  a  rompu  fa  lettre  commencée. 
Daignez  la  voir  ,  Seigneur  ,  daignez  la  fecourir. 

THES   E'  E. 
O  Ciel  !  Oenone  eft  morte ,  &  Phèdre  veut  mourir  ? 
Qu'on  rappelle  mon  Fils,  qu'il  vienne  fe  deffendre  } 
Qii'il  vienne  me  parler ,  je  fuis  preft  de  l'entendre. 
Ne  précipite  point  tes  funeftes  bien- faits  , 
Neptune.  J'aime  mieux  n'eAre  exaucé  jamais. 
j'ay  pcut-eAre  trop  crû  des  témoins  peu  fidclles. 
Et  j'ay  trop  toft  vers-toi  levé  mes  mains  cruelles. 
Ah  i  de  quel  defefpoir  mes  vœux  feroient  fuivis  l 

SCENE     VI. 

THESE'E,    THERAMENE. 

T  H  E  s  E'  E. 

THeramene  eft-ce  toi  ?  Qu'as-tu  fait  de  mon  Fils  7 
Je  te  l'ay  confié  dés  l'âge  le  plus  tendre.  ? 
Ma  s  d'où  nailTcnt  les  pleurs  que  je  te  voy  répaulic  l 
Que  fait  mon  £iis« 
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theramene. 

O  foins  tardifs ,  &  fuperflus  l 
Inutile  tcndrefls  ■  Hippolyte  n'eft  plus. 

T  H  E  S  F  E. 
Dieux  ! 

THERAMENE. 

J'ay  vil  des  mortels  périr  le  plus  aimable  , 
Et  j'ofe  dire  eucor ,  Seigneur  ,  le  moins  coupable. 

T   H  E  S   E*  E. 
Mon  Fils  n'eft  plus  r  Hé  quoy  1  quand  je  lui  tends 

les  bras  , 
Les  Dieux  impatiens  ont  hafté  fon  trépas  ?  . 

Quel  coup  me  Ta  ravi  ?  Quelle  foudre  foudainc  > 

THERAMENE. 
A  peine  nous  fortions  des  portes  de  Trézene, 
Il  ciïo'it  fur  fon  char.  Ses  gardes  affligez 
ïmitoientfon  filence  ,  autour  de  luy  rangez. 
Il  fuivoit  tout  penfif  le  chemin  de  Mycenes. 
Sa  main  fur  fes  chevaux  laiiToit  fiotter  les  rsfnes^ 
S -S  fuperbes  Courfiers  ,  qu'on  voyoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  fi  noble  obeïr  à  fa  voix  ^ 
L'œil  morne  maintenant  &  là  tefte  baiflec 
Sembloient  fe  conformer  à  fa  trifte  penfée. 
Un  eiîroyable  cri  forti  du  fond  des  flots 
Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos  ; 
Et  du  fein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond  en  gemiffant  à  ce  cri  redoutablc- 
Jufqu'au  fond  de  nos  cœurs  noftre  fang  s'eft  glacé. 
Des  Courlicrs  attentifs  le  crin  s'eft  heriiTc. 
Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'cleve  à  gros  bouillons  une  montagne  humide,. 
L'onde  approche  ,  fe  brife  ,  &  vomit  à  nos  yeux , 
Parmi  des  flots  d'écume  un  Monftre  furieux. 
Son  front  large  eft  arm.é  de  cornes  menoflanteSr 
ToiW  CoA  corps  eft  couvert  d'écaillés  jaun'lTanceî»- 

Se  :, 
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Indontable  Taureau ,  Dragon  impétueux  , 

Si  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ses  longs  mugifTemens  font  trembler  le  rivage. 

Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  Monftre  fauvage  , 

La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  cft  infefté  , 

Le  flot ,  qui  l'apporta  ,  recule  épouvanté. 

Tout  fuit ,  &  fans  s'armer  d'un  courage  inutile 

Dans  le  temple  voifm  chacun  cherche  un  azile, 

Hippolyte  lui  feul  digne  Fils  d'un  Héros, 

Arrefte  fcs  courfiers  ,  faifit  fes  javelots, 

PoufTe  au  Monftre  ,  &  d'un  dard  lancé  d'une  main, 

feure 
Il  luy  fait  dans  le  flanc  une  large  bkffurc. 
De  rage  &  de  douleur  le  Montre  bondiffanr 
Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugifTant  , 
Se  roule  ,  &  leur  prefenrc  une  gueule  enfiâmée , 
Qui  les  couvre  de  feu  ,  de  fang  ,  &  de  fumée. 
La  frayeur  hs  emporte  ,  &  lourds  à  cette  fois. 
Ils  ne  comoilTent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix. 
En  efforts  impuiilans  leur  maiftre  fe  confume. 
Ils  rougifTent  le  mords  d'une  fanglante  écume. 
On  dit  qu'on  a  vu  mefme  en  ce  defordre  affreux 
Un  Dieu  qui  d'aiguillons  prefToitleur  flanc  poudreux, 
A  travers  des  rochers  la  peur  les  précipite. 
L'eiïîeu  crie  ,&  fe  rompt.  L'intrépide  Hippolyte 
Voit  voler  en  éclats  tout  fon  char  fracaffé. 
Dans  les  refnes  luy-mefme  il  tom.be  embarrafTé. 
Excufez  ma  douleur.  Cette  imag:  cruelle 
Sera  pour  moi  de  plsurs  une  fource  éternelle. 
J'ay  vu  ,  Seigneur  ,  )'ay  vu  voftre  malheureux  Pils 
Tramé  par  les  chevaux  que  fa  main  a  nourris. 
Il  veut  les  rappeller  ,  &  ù  vo:x  les  effraye. 
Ils  courent.Tout  fon  corps  n'eft  bien-tôt  qu'une  playc. 
De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 
Leur  fougue  impctuciilc  cnûn  fe  rallcncir. 
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Ils  s'arreftenc ,  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques^ 
Où  des  Rois  fes  A  yeux  font  les  froides  reliques. 
J'y  cours  en  foupirant ,  Se  fa  garde  me  fuit. 
De  fon  généreux  fang  la  trace  nous  conduit. 
Les  rochers  en  font  teints.   Les  ronces  dégoûtante© 
Portent  de  fes  cheveux  les  dépouilles  fanglantes. 
J'arrive,  je  l'appelle,  &  me  tendant  la  main 
Il  ouvre  un  œil  mourant ,  qu'il  referme  foudaia» 
Xe  Ciel ,  dit-il ,  m'arrache  une  innocente  vie, 
Trens  foin  après  mu  mort  de  h  trtjîe  Aricie. 
cher  Ami  ,/i  mon  Père  unjiur  defaliufé 
Plaint  le  malheur  d'un  'Fils  fauff-ment  tucu[é , 
Pour  appoifer  mon  fang  ,  ^  m<^n  Ombre  plaintive , 
I>i-luy,  qti'avec  douceur  il  traite  fa  Captive  , 
^u'd  luy  rende  ...   A  ce  mot  ce  Héros  expiré 
N'a  laifîé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré  , 
Trifte  objet  ,  où  des  Dieux  triomphe  la  colère  , 
£t  que  méconnoiftroit  l'oeil  mefme  de  Çoïi  Père» 

T  H  E  S  E*  E. 

O  mon  Fils  !  cher  efpoir  que  je  me  fuis  ravi  î' 
Inexorables  Dieux  ,  qui  m'avez  trop  fervi  i 
A  quels  mortels  regrets  ma  vie  eft  refervée  î 

THERAMENE. 

La  timide  Aricie  eft  alors  arrivée. 
Elle  venoit  ,  Seigneur  ,  fuyant  voftre  courroux , 
A  la  face  des  Dieux  l'accepter  pour  Epoux. 
Elle  approche.  Elle  voit  l'herbe  rouge  &  fumante. 
Elle  voit  (  quel  objet  pour  les  yeux  d'une  Amante  1  ) 
Hippolyte  étendu  ,  fans  formée  &  fans  couleur. 
Elle  veut  quelque  temps  douter  de  fon  malheur , 
Et  ne  connoiffant  plus  ce  Héros  qu'elle  adore , 
Elle  voit  Hyppolyte ,  &  le  demande  eQCOic. 
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Mais  trop  fcûre  à  la  fin  qu'il  eft  devant  Ces  yeuT  , 

Par  un  triflc  regard  elle  accufe  les  Dieux  , 

Et  froide  ,  gemilTanre  ,  &  prefque  inanimée  , 

Aux  pies  de  Ton  Amant  elle  tombe  pâmée. 

Ifmene  eft  auprès  d'elb.  Ifmene  toute  en  pleurj 

La  rappelle  à  la  vie  ,  ou  plûcoft  aux  douleurs. 

Et  moi ,  je  fuis  venu  deteftant  la  lumière 

Vous  dire  d*un  Héros  la  volonté  dernière  , 

Et  m'acquitter  ,  Seigneur  ,  du  mallieureux  cmploy  , 

Dont  Ton  cœur  expirant  s'eft  repofc  Tur  moy. 

Mais  j'apperçoi  venu:  fa  mortelle  ennemie. 

SCENE     DERNIE  RE. 

THESE'E,  PHEDRE, THER AMENE, 
PANOPE,    GARDES. 


T   H  E  s  E'  E. 


H 


E'  bien  vous  tnomphc2,&  mon  îils  eft  fans  vie. 
Ah  que  j'ay  lieu  de  craindre  !  Et  qu'un  cruel  fo-ipçon 
L'excufant  dans  mon  cœur  ,  m'allarme  avec  raifon  ! 
Mais  ,  Madame  ,  il  eft  mort ,  prenez  voftre  victime. 
JouïlTez  de  fa  perte  injuftc  ,  ou  légitime. 
Je  confens  que  mes  yeux  foient  toujours  abufcz, 
Je  le  croy  criminel  ,  puis  que  vous  l'accufez. 
Son  ticpas  à  mes  pleurs  offre  aflcz  dj  matières  , 
Sins  que  j'aille  chercher  d'odieufcs  lumières  , 
Qui  ne  pouvant  le  rendre  à  ma  juHe  douleur  , 
Peut-efhc  ue  f croient  qu'accroiftre  mon  malheur. 
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LaifTez-moi  loin  de  vous  ,  &  loin  de  ce  Rivage 
De  mon  Fils  déchiré  fuir  la  fanglantc  image. 
Confus  ,  perfccuté  d'un  mortel  fouvenir  , 
De  l'Univers  entier  je  voudrois  me  bannir. 
Tout  femble  s'élever  contre  mon  injuftice. 
L'éclat  de  mon  nom  même  augmente  mon  fupplicc* 
Moins  connu  des  mortels  je  me  cacherois  mieux. 
Je  hais  jufques  au  foin  dont  m'honnorent  les  Dieux. 
Et  je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  meurtrières , 
Sans  plus  les  fatiguer  d'mutilcs  prières. 
Quoi  qu'ils  fiffcnt  pour  moi  ,  leur  funefte  bonté 
Ke  me  fçauroit  payer  de  ce  qu'ils  m'ont  ofté. 

PHEDRE. 

Non  ,  Thefée ,  il  faut  rompre  un  injufte  filencc  j 
Il  faut  à  voftre  Fils  rendre  fon  innocence. 
Il  n'eAoit  point  coupable. 

T  H  E  S  E'  E. 

Ah  Perc  infortuné  l 
Et  c'eft  fur  voftre  foi  que  je  l'ay  condamné  l 
Cruelle ,  penfez-vous  eftre  aiTez  excufée... 

PHEDRE. 
Les  momens  me  font  chers ,  écoutez-moi ,   Thefée, 
C'eft  moi  qui  fur  ce  FîIs  chafte  &  refpe£hieux 
Ofay  jetter  un  œil  profane  ,  inceftueux. 
Le  Ciel  mit  dans  mon  fein  une  flàme  funefte. 
La  deteftable  Oenone  a  conduit  tout  le  refte. 
Elle  a  craint  qu'Hippolyte  inftruit  de  ma  fureur 
Ne  découvrît  un  feu  qui  lui  faifoit  horreur. 
La  Perfide  abufant  de  ma  foiblelTe  extrême. 
S'eft  haftée  à  vos  yeux  de  l'accufer  lui-même. 
Elle  s'en  eft  punie  ,  &  fuyant  mon  courroux 
A  cherché  dans  les  flots  un  fupplice  trop  doux^ 
Le  fer  auroit  déjà  tranché  ma  deftinée. 
Mais  je  hiiTois  gémir  la  Vertu  fouç^onnée. 
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3*ay  voulu  ,  devant  vous  expofânt  mes  remordj , 
Par  un  chemin  plus  lent  defcendre  chez  les  mores. 
J'ay  pris  ,  j'ay  fait  couler  dans  mes  brûlantes  veines 
Un  poifon  que  Medée  apporta  dans  Athènes. 
Déjà  jufcju'à  mon  cœur  le  venin  parvenu 
Dans  ce  coeur  expirant  jette  un  froid  inconnu  • 
-Déjà  je  ne  voi  plus  qu'à  travers  un  nuage 
Et  le  Ciel ,  &  l'Epoux  que  ma  prefence  outrage  j 
Et  la  Mort  à  mes  yeux  dérobant  la  clarté 
Rend  au  jour,  qu'ils  fouilloient ,  toute  fa  pureté. 

P  A  N   O   P  E. 
Elle  expire,  Sei2;neur. 

T   H  E  S  E'  E. 

D'une  aâ:ion  fi  noire 
Que  ne  peut  avec  elle  expirer  la  mémoire  .' 
Allons  de  mon  erreur  ,  helas  1  trop  éclaircis 
Me  {1er  nos  pleurs  au  fan  g  de  mon  malheureux  FiU. 
Allons  de  ce  cher  Fils  embraffer  ce  qui  rcfte  , 
Expier  la  fureur  d'un  vœu  que  je  detefte. 
Rendons-lui  les  honneurs  qu'il  a  trop  méritez. 
Et  pour  mieux  appaifer  fes  Mancs  irritez  , 
Que  malgré  les  complots  d'une  injufte  Famille. 
Soo  Amante  aujourd'huy  me  ticrmelicude  Fille* 

FIN. 
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PREFACE. 

A  cclcbre  Maifon  de  Saint  Cyr 
ayant  cfté  principalement  éta- 
blie pour  élever  dans  la  pieié 
un  fort  grand  nombre  de  jeu- 
nes Demoifelles  raflemblées  de  tous  les 
cairoirs  du  Royaume,  on  n'y  a  rien  ou- 
blié de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à 
les  rendre  capables  de  fervir  Dieu  dans 
les  difFerens  états  où  il  1  y  plaira  de  les 
appellcr.  Mais  en  leur  montrant  les  cho- 
fes  eflèntielles  6c  necelîàires  ,  on  ne  né- 
glige pas  de  leur  apprendre  celles  qui 
peuvent  fervir  à  leur  polir  l'efprit ,  &  à 
leur  former  le  jugement.  On  a  imaginé 
pour  cela  plufieurs  moyens ,  qui  fans  les 
détourner  de  leur  travail  &  de  leurs  exer- 
cices ordinaires,  les  inftruifent  en  les  di- 
vevtiflant.  On  leur  met,  pour  ainfi  dire, 
à  profit  leurs  heures  de  récréation  On 
leur  fait  faire  entr'elles  fur  leurs  prin- 
cipaux devoirs  des  Converfations  ingo-^ 
nieufes,  qu'on  leur  a  compofccs  exprés,' 
ou  qu'elles  -  mefmes  compofent  fur  le 
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champ.  On  les  Fait  parler  fur  les  hlfloires 
qu'on  leur  a  lues ,  ou  fur  les  importantes 
veiitez  qu'on  leur  a  cnfeignées.  On  leur 
fait  reciter  par  cœur  ,  6c  déclamer  les 
plus  beaux  endroits  des  meilleurs  Poè- 
tes. Et  cela  leur  fert  fur  tout  à  les  dé- 
faire de  quantité  de  mauvaifes  prononcia- 
tions ,  qu'elles  pourroient  avoir  appor- 
tées de  leurs  Provinces.  On  a  loin  aufli 
de  faire  apprendre  à  chanter  à  celles  qui 
ont  de  la  voix ,  Se  on  ne  leur  laiile  pas 
perdre  un  talent  qui  les  peut  amufer  in- 
nocemment ,  &  qu'elles  peuvent  em- 
ployer un  jour  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu. 

Mais  la  plupart  des  plus  excellens  Vers 
de  noftre  Langue  ayant  efté  compofez 
fur  des  matières  fore  profanes  ,  &  nos 
plus  beaux  airs  eftant  fur  des  paroles  ex- 
trêmement molles  &  efféminées  ,  capa- 
bles de  faire  des  impreffions  dângereufes 
fur  de  jeunes  efprits  ;  les  Perfonnes  il- 
luftres ,  qui  ont  bien  voulu  prendre  la 
principale  direétion  de  cette  Maifon ,  ont 
îbuhaité  qu'il  y  eufl  quelque  Ouvrage  , 
qui  ians  avoir  tous  ces  défauts  ,  pût  pro- 
duire une  partie  de  ces  bons  t?(tis.  Elles 
me  firent  l'honneur  de  me  communiquer 
leur  dcflein  ,  6c  mefiue  de  me  demaader 
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fi  je  ne  pourrois  pas  faire  fur  quelque  fu- 
jet  de  pieté  5c  de  morale  une  efpece  de 
Poème ,  où  le  chant  fuft  méfié  avec  le 
récit  i  le  tout  lié  par  une  aélion  qui  ren- 
dift  la  chofc  plus  vive  6c  moins  capable 
d'ennuyer. 

Je  leur  propofai  le  fajet  d'Eflher,  qui 
les  frappa  d'abord ,  cette  Hiftoire  leur  pa- 
roidant  pleine  de  grandes  leçons  d'amour 
de  Dieu  ,  6c  de  détachement  du  monde 
au  milieu  du  monde  même.  Et  je  crûs  de 
mon  côté  que  je  trouverois  afiez  de  faci- 
lité à  traiter  ce  fujct  ;  d'autant  plus  qu'il 
me  fembla  ,  que  fans  altérer  aucune  des 
circonftances  tant  foit  peu  confiderables 
de  TEcmure  \:xiuitf  ce  qui  feroit  à  mon 
avis  une  efpece  de  facrilége ,  je  pourrois 
remplir  toute  mon  Action  avec  les  feules 
Scènes ,  que  Dieu  luy-méme ,  pour  ainfi 
dire ,  a  préparées. 

J'entrepris  donc  la  chofe ,  Sc  je  m^ap- 
perçûs  qu'en  travaillant  fur  le  plan  qu'on 
m'avait  dçnné  ,  j'executois  en  quelque 
forte  un  deflein  qui  m'avoit  fôuvent  pafTé 
dans  l'efprit  \  qui  efloit  de  lier  ,  comme 
dans  les  anciennes  Tragédies  Grecques , 
le  Choeur  &  le  Chant  avec  P Adion  , 
6c  d'employer  à  chanter  les  loUanges  du 
vray  Dieu ,  cette  partie  du  Chœur  que 
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les  Paycns  employoient  à  chanter  ka 
louanges  de  leurs  faulTes  Divinitez. 

A  dire  vray  ,  je  ne jpenlbis  guéie  que 
la  chofe  dût  eftre  aum  publique  qu'elle 
l'a  eité.  Mais  les  grandes  vérités  de  l'Ecri- 
ture, &  la  manière  fublime  dont  elles  y 
font  énoncées,  pour  peu  quon  les  pré- 
fente ,  même  imparfaitement ,  aux  yeux 
des  hommes  ,  font  fi  propres  à  les  frap- 
per j  &  d'ailleurs  ces  jtunes  Demoifelies 
ont  déclamé  6c  chanté  cet  Ouvrage  avec 
tant  de  grâce,  tant  de  modeftie,  &  tant 
de  pieté ,  qu'il  n'a  pas  efté  poffible  qu'il 
demcuraft  renferme  dans  le  fêcret  de  leur 
Maifon.  De  forte  qu'un  divcrtiflement 
U'Enfàns  cit  devenu  le  (ujec  de  rempreil 
femcnt  de  toute  la  Cour;  le  Roy  luy-mê- 
me ,  qui  en  avoit  efté  touché  ,  n'ayant  pu 
refufèr  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grands 
Seigneurs  de  les  y  mener ,  &  ayant  eu  la 
fâtisfadion  de  voir  par  le  plaifir  qu'ils  y 
ont  pris ,  qu'on  fe  peut  aufli-bien  divertir 
aux  chofès  de  pieté ,  qu'à  tous  les  fpeda^' 
clés  profanes. 

Au  reftc ,  quoi  que  j'aye  évité  foigneu- 
(èment  de  méfier  le  profene  avec  le  facré, 
}'ay  crû  néanmoins  que  je  pouvois  em- 
prunter deux  ou  trois  traits  d'Hérodote , 
pour  mieux  peindre  Afluerus.  Car  j'ay 
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fulvi  le  fentiment  de  plufieurs  fçavans 
Interprètes  de  PEcriture  ,  qui  tiennent 
que  ce  Roy  eft  le  même  que  le  fameux 
Darius  fils  d'Hyftafpe  ,  dont  parle  cet 
Hiftorien.  En  effet  ,  ils  en  rapportent 
quantité  de  preuves ,  dont  quelques-unes 
me  paroifTcnt  des  démonftrations.  Mais 
je  n'ay  pas  jugé  à  propos  de  croire  ce 
même  Hérodote  fur  fa  parole  ,  lors  qu'il 
dit  que  les  Perfes  n'élevoient  ni  temples, 
ni  autels ,  ni  flatuës  à  leurs  Dieux  ,  6c 
qu'ils  ne  fe  fervoient  point  de  libations 
dans  leurs  facrifices.  Son  témoignage  eft 
expreffément  détruit  par  l'Ecriture,  suffi- 
bien  que  par  Xenophon,  beaucoup  mieux 
inftruit  que  luy  des  mœurs  &  des  aifai- 
res  de  la  Perfe ,  &:  enfin  par  Quinte- 
Curfe. 

On  peut  dire  que  Punité  de  Lieu  eft 
obfervée  dans  cette  Pièce,  en  ce  que  tou- 
te l'aftion  fe  pallc  dans  le  Palais  d'Aflue- 
rus.  Cependant  com;"ne  on  vouloit  ren- 
dre ce  divertilîement  plus  agréable  à  des 
Enfans,  en  jettant  quelque  variété  dans 
les  décorations ,  cela  a  elté  caufe  que  je 
n'ay  pas  gardé  cette  unité  avec  la  même 
rigueur  que  j'ay  fait  autrefois  dans  mes 
Tragédies. 

Je  croi  qu'il  eft  bon  d'avertir  icy,  que 
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bien  qu'il  y  ait  dans  Efther  des  perfonna* 
ges  d'hommes  ,  ces  perfonr.ages  n'ont 
pas  laifîe  d'eftre  reprefentez  par  des  Fil- 
les avec  toute  la  bienféance  de  leur  fexe. 
La  chofe  leur  a  eflé  d'autant  plus  aifée  , 
qu'anciennement  les  habits  des  Perfans  Si 
des  Juifs  eftoient  de  longues  robes  qui 
tomboient  jufqu'à  terre. 

Je  ne  puis  me  refoudre  à  finir  cette 
Préface ,  fans  rendre  à  celuy  qui  a  fait  la 
Mufique  la  juflice  qui  luy  ell  dûë ,  6c 
fans  confefîèr  franchement  que  fes  chants 
ont  fait  un  des  plus  grands  agrémens  de 
la  Pièce.  Tous  les  conneilîeurs  demeu- 
rent d'accord,  que  depuis  long- temps  on 
n'a  point  entendu  d'airs  plus  louchans  , 
ni  plus  convenables  aux  paroles.  Quel- 
ques perfonnes  ont  trouvé  la  Mufique  du 
dernier  Choeur  un  peu  longue,  quoique 
trcs-belle.  Mais  qu'auroit-on  dit  de  ces 
jeunes  Ifraclites  qui  avoicnt  tant  fait  de 
voeux  à  Dieu  ,  pour  efire  délivrées  de 
l'horrible  péril  où  elles  eftoient ,  ^\  ce  pé- 
ril eftant  pafle ,  elles  luy  en  avoicnt  rendu 
de  médiocres  actions  de  grâces?  Elles  au- 
roicnt  directement  péché  contre»la  loua- 
ble coutume  de  leur  Nation ,  où  l'on  ne 
recevoit  de  Dieu  aucun  bienfait  fi gnalé , 
qu'on  ne  l'en  rcmerciaft  fur  le  champ 
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par  de  fort  longs  Cantiques  ;  témoins 
ceux  de  Marie  fœur  de  Moyle  ,  de  Dé* 
bora ,  &  de  Judith  ,  &  tant  d'autres  dont 
l'Ecriture  e(l  pleine.  On  dit  même  que 
les  Juifs  encore  aujourd'hui  célèbrent  par 
de  grandes  aébions  de  grâces  le  jour  où 
leurs  Ancêtres  furent  délivrez  par  Efthcr 
de  la  cruauté  d'Aman. 
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Noms  des  Perjonnages. 

ASSUERUS  ,  Roy  de  Perfc 

ESTHER,  Reine  de  Perfe. 

MARDOCHE'E,  Oncle  d'Efthcr. 

AMAN,  Favori  d'AfTuerus. 

ZARE'S,  Femme  d^Aman. 

H  Y  D  A  S  F  E ,  Officier  du  Palais  inté- 
rieur cPAfTuerus. 

A  S  A  P  H ,  autre  Officier  d'Afluerus. 

ELISE,  Confidente  d'Efther. 

T  H  A  M  A  R  ,   ifraëlite  de  la  luitc 

d'Efther. 

GARDES  DU  ROY  ASSUERUS. 
CHOEUR  de  jeunes  Filles  Ifraèlites. 

La  Scène  cft  a   Shfc  dans  le  Palais 
d'^jfiiems. 

La  Pieté  fait  le  Prologue. 
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PROLOGUE. 

LA   PIETE. 

Ufejour  Bienheureux  de  U  Divinité , 

Je  defcens  dans  ce  lieu  *  tut  la  Crxce    *  T,a 

hdbité.  rfc  Saiat 

Cyr. 
L'Innocence  s*y  pUifi  ma  compagne  étemelle , 

Et  n'a  f  oint  fous  les  Cieux  d'azjle  plus  fid elle. 

Jcy  y  loin  du  tumulte ,  aux  devoirs  la  flus  faints 

Tout  un  peuple  nsiijfant  eft  formé  fzr  mes  mains* 

jfe  nourris  dans  fin  coeur  la  femence  féconde 

Des  Vertus  «  dont  il  doiî  fanBifier  le  mande. 

Un  Roy  qui  me  protégé  ,  un  Koy  vi^orieux 

A  commis  a  mes  foim  ce  dépofi  précieux. 

C'eji  luy .  ci^ui  rajfembla  us  Cçlomhs  timides , 

Efparfes  fn  cent  lieux  ^  fans  fecours  y  ^fans  guides» 

pour  elles  à  fa  porte  élevant  ce  PaUis  , 

il  leur  y  fit  trouver  l' abondance  {^  la  paix. 
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Or  mi  Dieu  ,  que  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  me» 
moire, 
^e  tout  les  foins  quil  prend  pour  foûtenir  ta  gloire. 
Soient  gravez,  de  ta  main  au  Livre  ou  font  écrits 
Les  noms  prédejiinez.  des  Rois  que  tu  chéris. 
Tu  m'éccutes.  Ma  voix  ne  t'efi  piint  étrangère 
fefuis  la  Pieté  ,  cette  Fille  Jl  chère  , 
i^i  t'offre  de  ce  Roy  Us  plus  tendres  feupirs, 
JDu  feu  de  ton  amour  j' allume  fes  defirs. 
Du  zèle  ,  qui  peur  toy  l'enflâme  0»  le  devâre  , 
La  chaleur  fe  répand  du  Couchant  a  V  Aurore. 
Tu  le  vais  tous  les  jours  devant  toy  projltrné 
Jlumilier  ce  front  de  fplendeur  couronné  , 
Et  confondant  l'Orgueil  par  d'auguftes  exemples , 
Baifer  avec  refpeci  le  p^.vé  de  tes  Temples. 
De  ta  gloire  animé  ,  luy  feul  de  tant  de  Rois 
S'arme  pour  ta  querelle  ,  ^  combat  pour  tes  droits. 
Le  perfide  Interejl ,  l'aveugle  jxlotsfie  , 
S'unipnt  contre  toy  pour  l'affreufe  Her'fie. 
La  Difcorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts. 
Tout  femble  abandonner  tes  facrex.  étendarts  , 
Et  l'Enfer  couvrant  tout  de  fes  vapeurs  funèbres  , 
Sur  les  yeux  les  plus  faims  a  jette  fes  ténèbres. 
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Zuyfeul  invariable ,  ^  fondé  fur  la  Toy , 
N^  cherche ,  ne  regarde  ,  ^  n'écoute  que  tey  ; 
Z/  bravant  du  Démon  l*im^w^ant  artifice , 
De  la  Religion  foujiient  tout  l'édifice. 
Grand  Dieu  ,ju^e  ta  caufe  }  ^  déployé  aujourd'huy 
Ce  bras ,  ce  mefme  bras ,  qui  combattoit  four  luy  ; 
Lon  que  des  dations  a [*  perte  animées 
Le  Rhin  vit  tant  défais  difperfer  'et  armées, 
Des  mefmes  Ennemis  je  reconnois  l'orgueil, 
jls  viennent  fe  bnfer  contre  le  mefme  écueil. 
Déjà  romp.int  par  tout  leurs  plus  fermes  barrières  , 
Vu  déhis  de  leun  Forts  il  couvre  fei  frontières. 
Tu  luy  donnes  un  Fils  prompt  à  le  féconder, 
Q^ui  ffoit  combattre,  plaire ,  obeïr ,  commander i 
Un  Fils  »  qui  comme  luy  fuivy  de  la  viBoire  , 
Semble  à  gagner  fon  coeur  borner  toute  fa  gloire i 
Un  Fils  à  tous  fes  voeux  avec  amour  fournis , 
L'cferntl  defefpoir  de  tous  fes  Ennemis, 
Pareil  à  ces  Efprits  que  ta  fuflice  envoyé  , 
^andfon  Rey  luy  dit,  Vars ,  il  s* élance  avecjoye^ 
Du  tonnerre  vengeur  s'en  va  tout  embrafer, 
JSà  tranquille  a  fes  pieds  revient  U  dépofer. 
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Afais  tandis  qu'un  grand  Roy  venge  n'mfi  mes  /«• 
jures , 
Vous ,  qui  goûtez,  ky  dis  délices  fi  fures , 
S'il  permet  à  fon  cœur  un  moment  de  repej , 
A  losjeux  innocens  appeliez,  ce  Héros, 
RettAcez.-luy  d'Efher  l'hifioire  glorieufe  ,     , 
Ztfur  V impieté  la  Foy  vicîorieufe. 

Et  lOHs ,  c^i  vous  pUifez,  aux  folles  pajftons , 
Slu  allument  dans  vos  cœurs  les  vaines  fiHi»ns  » 
Profanes  amateurs  de  Sfeciacles  frivoles , 
Dont  l'oreille  s' ennuyé  au f on  de  mes  paroles. 
Fuyez  de  mes  plaifirs  la  fainte  aujierité. 
Tout  refpire  icy  Dieu,  la  paix  »  la  Vérité* 


ISTHER, 
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tre  rt^rf 

ESTHER,   ELISE.  fôp.^r- 


E  s  T  H  E   R, 

St-ce  toy  ,  cLtrc  Elifc  ?  O  jour  trois- 

fois  heureux  '. 
Que  béni  foit  le  Ciel  qui  te  reni  à  mes 
vœux  ! 

Toy,  qui  de  Benjamin  comme  moy  defcendue  , 
Tus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  aflTidae  ; 
E:  qui  d'un  mefmc  joug  ibuffrant  1  oppiefTion  , 
M'aidois  à  foiîpirer  les  malheurs  de  Sion. 
Combien  ce  temps  encore  cil  cher  à  ma  mémoire  î 
Mais  toy  ,  dj  ton  Eilher  ignores- tu  la  gloire  î 
Depuis  plus  de  fix  mois  que  je  te  fais  chercher  , 
Quel  climat ,  quel  dcfert  a  donc  pu  te  cacher  î 
Tome  IL  G  g 


ttr*.cnt 
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ELISE, 

.Au  bruit  cîe  voftre  mort  juftement  éplorëc, 
Du  refte  des  humains  je  vivois  feparée  ; 
3Et  de  mes  inûn  jours  n'attendois  que  la  fin  , 
Quand  tout  à  coup  ,  Madame  ,  un  Prophète  divin  , 
C'eft  pleurer  trop  long-temps  une  mort  qui  t'abufe» 
Levc-toy  ,  m'a-t-il  dit  ;  prens  ton  chemin  vers  Sufe. 
là  tu  verras  d'Efthcr  la  pompe  &  les  honneurs , 
El  furie  thrône  afîis  le  fujct  de  tes  pleurs. 
Raffurc  ,  a,outa-t-il ,  tes  Tribus  allarmces, 
Sion  ;  le  jour  approche  ,  où  le  Dieu  des  armc'es 
Va  de  Ton  bras  puiflant  faire  éclater  l'appuy  j 
Et  le  cri  de  fon  peuple  eft  monté  jufqu'à  luy. 
Il  dit.  Et  moy  de  joye  &  d'horreur  pénétrée  , 
Je  cours.  De  ce  Palais  j'ay  fceû  trouver  l'entrée. 
O  fpe(ftacle  !  O  triomphe  admirable  à  mes  yeui. 
Digne  en  effet  du  bras  qui  fauva  nos  Ayeux  l 
le  fier  Affucxus  couronne  fa  Captive , 
Et  le  Perfan  fuperbe  eft  aux  pieds  d'une  Juive. 
Par  quels  fecrers  refTorts  ,  par  quel  cnchaînemcDf 
Le  Ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  événement  J 

EST  H  ER. 

^enr-enre  on  t'a  conté  la  fomeufe  d^fgrace 
De  l'ahTere  Vaflhi  ,  dont  j'occupe  la  place, 
Lors  que  le  Roy  contre-cllc  enflamme  de  dépit 
'La  chafTa  de  fon  thrône  ,  ainfi  que  de  ion  lit. 
Mais  il  ne  pût  fi-toft  en  bannir  la  penfée. 
Vafthi  régna  long-temps  dans  fon  ame  ofîenfce. 
Dans  fes  nombreux  Etats  il  fallut  donc  chercher 
Quelque  nouvel  objet  qui  l'en  puft  détacher. 
De  rinde  à  l'Hellcfpont  fes  Efclaves  coururent. 
Les  Filles  de  l'Egypte  à  Sufe  comparurent. 
Celles  mefme  du  Parthe  ,  &  du  Scythe  indomté 
y  briguèrent  le  fc^ptr:  oficrt  a  la  beauté. 
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On  m'^lcvolt  alors  folitaire ,  &  cachée  , 
Soas  les  yeux  vigilaiis  du  fagc  Maidochee. 
Tu  fçais  combien  je  dois  à  fes  heureux  fecours. 
La  mort  m*avoit  ravi  les  auteurs  de  mes  jours, 
Miis  luy  ,  voyant  en  moy  la  fille  de  fon  frère  , 
Me  tint  lieu  ,  chère  Elife ,  &  de  pcre  ,  &  de  mère. 
Du  trifte  état  des  Juifs  jour  &  nuit  agité  , 
Il  me  tira  du  fein  de  mon  obfcurité  ,• 
Et  fur  mes  foibles  mains  fondant  leur  délivrance  ; 
Il  rac  fit  d'un  Empire  accepter  l'efperance. 
A  Tes  deff-ins  fecrets  tremblante  j'obeïs. 
Je  vins.  Mais  je  cachai  ma  race  &  mon  païs. 
Qui  pourroit  cependant  t'exprimer  les  cabales 
Q^ie  formoir  en  c.^s  lieux  ce  peuple  de  Rivales  , 
Qui  toutes  difputant  un  fi  grand  intereft  , 
Des  yeux  d'AlTuerus  attendoient  leur  arreft  ? 
Chacune  avoit  fa  brigue  &  de  puifTans  fuffrages. 
L'une  d'un  fang  fameux  vantoit  les  avantages. 
L'autre  ,  pour  fe  parer  de  fuperbcs  atours  , 
Des  plus  adroites  mains  empruntoit  le  fecours. 
Et  moy ,  pour  toute  brigue  &  pour  tout  artifice  , 
De  mes  larmes  au  Ciel  j'offrois  le  facrifice. 
Enfin  ,  on  m'annonça  l'ordre  d'AflueruSo 
Devant  ce  fier  Monarque  ,  Elife  ,  je  parus. 
Dieu  tient  le  cœur  des  Kois  entre  fes  mains  puif- 

fantes. 
Il  fait  que  tout  profpere  au:ç  âmes  innocentes , 
Tandis  qu'en  fes  projets  l'Orgueilleux  eft  trompe. 
De  mes  foibles  attraits  le  Roy  parut  frappé  . 
Il  m'obferva  long-temps  dans  un  fombre  filence. 
Et  le  Ciel ,  qui  pour  moy  fit  pancher  la  balance  , 
Dans  ce  temps -là  fans  doute  agilToit  fur  fon  cœur. 
Enfin  avec  des  yeux  oa  regnoit  la  douceur  , 
Soyez  Reine  ,  dit-il  ^  &  dés  ce  moment  même 
De  fa  raaia  fur  mon  front  pofa  fon  diadème. 
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Pour  micHT  faire  éclater  fa  joye  &  fon  amoor. 
Il  combla  de  piefens  tous  les  Grands  de  fa  Cour  ; 
Et  même  fes  bienfa  rs  dans  toutes  Tes  Provinces 
Invitèrent  le  Peuple  aux  noces  de  leurs  Princes. 
Helasi  durant  ces  jours  de  joye  &.de  feftins  , 
Quelle  eftoit  en  iecret  ma  honte  ,  &  mes  ch.igrins  î 
Efther  ,  difois-jc  ,  Eftlier  dans  la  pourpre  eft  aflllc. 
la  moitié  de  îa  Terre  à  fon  fceptre  eft  foûmife  , 
Et  de  Jerufûkm  l'herbe  cache  les  murs  ! 
Sion  ,  repiir?  affreux  de  reptiles  impurs  , 
Voit  de  fon  Temple  faint  les  pierres  difperfécs  , 
Et  du  Dieu  d'Ifrael  les  fcftei  (ont  ceflees  1 

ELISE. 
N'avez-vous  point  au  Roy  confié  vos  ennuis  ? 

EST  HER. 
Le  Roy  ,  jufqu'à  prefenr ,  ignore  qui  je  fuis< 
Celuy  par  qui  le  Ciel  règle  ma  deftmee. 
Sur  ce  fecre:  encor  tient  ma  langue  enchaînée 

ELISE. 
Mardochée  ?  He'  peut-il  approcher  de  ces  lieux  ? 

ES  THER.. 
Son  amitié  pour  nr.cy  le  rend  ingénieux. - 
Abfent  je'le  confulte.  Et  fes  réponfes  fages 
Pour  venir  juqu'à  moy  trouvent  mille  paffjgcs» 
Un  Père  a  mo;n.';  de  fom  du  faluc  de  fon  fils. 
Déjà  mefme  ,  déjà  par  fes  fecrcts  avis 
J*ay  découvert  au  Roy  les  fanglanres  pratiques 
Que  formoient  contre  luy  deux  ingrats  Domeftiqucs. 
Cependant  mon  amour  roai  noftre  nation 
A  rempli  ce  Palais  de  filles  de  Sion  , 
Jeunes  &  tendres  fleurs  ,  par  le  fort  agirées  , 
Sous  un  ciel  étrar.orcr  comme  moy  tran( plantées. 
Dans  un  lieu  fepaié  de  profanes  témoins  > 
Je  mets  à  les  former  mon  éiude  &  mes  foins». 
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Et  c*eft  là.  que  fuyant  l'orgueil  ài  diadème  , 
Laflede  vains  honneurs, &  me  cherchant  moi-mênie,, 
Aux  pies  de  l'Eternel  je  viens  m'humdier  , 
Et  goûter  le  plaifir  de  me  faire  oublier. 
Mais  à  tous  les  Perfans  je  cache  Icuis  familles, 
II  faut  les  appeller.  Venez  ,  venez ,  mes  Filles  ;» 
Compagnes  autrefois  de  ma  captivité , 
De  l'antique  Jacob  jeune  poftenié. 

SCENE     IL 
ESTHER  ,  ELISE,  LE  CHOEUR. 

rr  y  1       rr     "1'^   .  thatite  derrière 

Vne  des  Ifraehtes.  ^^  ^^,^,,,, 


M 


A  fceur  ,  quelle  voix  nous  appelle  >.' 
Une  autre. 
J'en  reconnois  les  agréables  Tons. 
C*cft  la  Remc. 

Toutes  deux»     - 
Courons  ,  mes  fœurs  ,  obeïfïons. 
La  Reine  nous  apptrlle.  , 
Allons  ,  rangeons  nous  auprès  d'elle  , 

Tant  Ip  rli^uy  Entrant  fur  U    Scène  ,   par 

J  ont  le  Chœur.  ^^^^^^^^  ^„^^^.^^  dif<rens. 

la  Reine  nous  appelle  , 

Allons ,  rangeons  nous  auprès  d'elle., 

e'lise. 

Ciel!  quel  nombreux  effain  d'innocentes  beautez 
S'offre  à  mes  yeux  en  foule  ,  &  fore  de  tous  cotez! 
Quelle  aimable  pudeur  fur  leur  vifage  eft  peinte  I 
Profperez,  cher  efpoir  d'une  Nation  famte. 
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Puiflent  jurqucs  au  Ciel  vos  foûpirs  innocens 
Monter  comme  l'odeur  d'un  agréable  encens. 
Que  Dieu  jette  fur  vous  des  regards  pacifiqufs. 

E  S  T  H  E  R. 
Mes  Pilles,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques , 
Où  vos  voix  il  fouvent  fc  méfiant  à  mes  pleurs  , 
De  la  trifte  Sion  célèbrent  les  malheurs. 

Une  I/ra'élite  feuh.  Chxnie. 

Déplorable  Sion  ,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire  ^ 

Tout  l'Univers  admiroit  ta  fplendeur. 
Tu  n'es  plus  que  poufTiere  ,•  &  de  cette  grandeur 
Jl  ne  nous  rcftc  plus  que  la  trifte  mémoire. 
Sion ,  jufques  au  Ciel  élevée  autrefois , 

3 ufqu'aux  Enfers  maintenant  abaifféc  , 

PuilTai-je  demeurer  fans  voix  , 
Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée  , 
Jufqu'au  dernier  foûpir  n'occupe  ma  pcnfée  ! 

Tout  le  Chœur. 
O  rives  du  Jourdain  !  O  champs  aimez  des  Cieux  î 
Sacrez  monts  ,  fertiles  vallées 
Par  cent  miracles  fignalées  ! 
Du  doux  pais  de  nos  aycux 
Serons-nous  toujours  exilées  ? 
Une  IffAëlite  feule. 
Quand  verrai-je  ,  ô  Sion  !  relever  tes  remparts , 
Et  de  tes  tours  les  mao;nifiques  faiftes  i 
Quand  verrai-je  de  toutes  pans 
Tes  peuples  en  chantant  accourir  à  tes  fi-ftcs. 
Teut  le  Choeur. 
Grives  du  Jourdain  !  O  champs  aimez  des  Cicux  '. 
Sacrez  monts ,  fertiles  vallées 
par  cent  miracles  fignalées  1 
Du  doux  pais  de  nos  ayeux 
Serons-nous  toujours  exilées  i 
tm  dHfremiff   A^t. 
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ACTE    II 


SCENE    PREMIERE. 

ESTHER,  MARDOCHE'E,  ELISE, 
LE   C  H  OE  U  R. 
ESTHER. 

QUel  profane  en  ce  lieu  s'ofe  avancer  vers  nous  ? 
Qu:  vois-je  î  Mardochcc  ?  O  mon  Père  ,  cft- 
ce  vous  ? 
Un  Ange  du  Seigneur  fous  Ton  aile  facrée 
A  donc  conduit  vos  pas ,  &  caché  vôtre  entrée  ? 
Mais  d'où  vient  cet  air  fombre  .  ôc  ce  cilice  affreux  , 
Et  cette  cendre  enfin  qui  couvre  vos  cheveux  î 
Que  nous  annoncez- vous  ? 

MARDOCHE'E. 

O  Reine  infortune'e  ! 
O  d'un  Peuple  innocent  barbare  deftine'e  I 
Lifez  ,  iifez  l'arrcft  deteftabie  ,  cruel. 
Nous  fommes  tous  perdus    &  c'eft  fait  d'Ifra'èl. 

ESTHER. 
Juftc  Ciel  !  Tout  mon  fang  dans  mes  veines  fc  glace. 

MARDOCHE'E. 
On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race. 
Au  fanguinaire  Aman  nous  fommes  tous  livrez. 
Les  glaives ,  les  couteaux  font  déjà  préparez. 
Toute  la  Nation  à  la  fois  eft  profcrite. 
Aman  ,  l'impie  Aman  ,  race  d'Amalecite  , 
A  pour  ce  coup  fanefte  armé  tout  fon  crédit  , 
£t  le  Roy  trop  crédule  a  figné  cet  édit. 
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Prévenu  contre  nous  par  cette  bouche  impure  , 
Il  nous  croit  en  horreur  à  toute  la  nature. 
Ses  ordres  font  donnez  ,  &  dans  tous  Tes  Erats 
le  iour  fatal  eft  pris  pour  tant  d'aiTaflinats. 
Cicux  1  tcîairerez-vous  cet  ho:iibIe  carnage  ? 
Hé  fer  ne  connoifirà  ni  le  fexc  ,  ni  l'âge. 
Tout  doit  fervir  de  proye  aux  tigres' ,  aux  vautour?  y 
Et  ce  jour  effroyable  arnve  dans  dix  jours. 

E  S  t  H  E  R. 
O  Dieu  1  qui  vois  former  des  deffeios  fi  funcftes  ,■ 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonné  les  reftes.» 

Une  des  plus  jeunes  îfr d'élites. 

Ciel  !  Qui  nous  défendra,  fî  tu  ne  nous  défcns  ? 

M  A  R  D  O  C  H  E'  E. 
Laiffez  les  pleurs  ,  Efther  ,  à  ct^  jeunes  enfans. 
En  vous  eft  tout  l'efpoir  de  vos  malheureux  frètes.- 
Il  faut  les  fecourir.   Mais  les  heures  font  chcies. 
Le  temps  vole  ,  &  bientoft  amènera  le  jour 
Où  le  nom  des  Hébreux  doit  périr  fan?  retout. 
Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  faims  Prophètes  , 
Allez  ,  ofez  au  Pvoy  déclarer  qui  vous  eftcs. 

E  S  T  H  E  R. 
HelasI  ignorez- vous  quelles  feveres  lois 
Aux  timides  mortels  cachent  icy  ks  Rois  ? 
Au  fond  de  leur  Palais  leur  majefié  terrible 
Aiïedle  à  kurs  Suiets  de  fe  rendre  invifible. 
£t  la  mort  eft  le  prix  de  tout  Audacieux  , 
Q^ii  fans  efire  appelle  fe  ptefenrc  à  leurs  yeux  : 
Si  le  R.oy  à  l'inftant  ,  pour  'auve;  le  coupable  , 
Ne  lu  y  donne  à  ba'fcr  fon  Sceptre  redoutable. 
Rien  ne  met  à  Tabry  de  cet  oiiie  faral  , 
Ki  le  ranc: ,  m  le  fexe  ;  &  le  ciime  cil  égal. 
Moy-;r.cLnie  fut  lonThiône  à  fes  cotez  affifc  , 
Je  fuis  à  ceue  lo;^  copamc  uae  auttc  foûmifc 

Et 
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Et  fans  le  prévenir ,  il  faut  pour  lui  parler  , 
Qu'il  me  cherche  ,  ou  du  moins  qu'il  me  faiïe  ap* 
peller. 

M  A  R  D  O  C  H  E'  E. 
Quoy  !  Lors  que  vous  voyez  périr  voftre  Patrie  , 
Pour  quelque  chofc  ,  Efther ,  vous  comptez  voftre 

vie  ! 
Dieu  parle  ,&  d'un  Mortel  vous  craignez  le  cour- 
roux î 
Que  dis-je  ,  Voftre  vie ,  Efther  ,  eft-elle  à  vous  î 
N'eft-elle  pas  au  fang,,  dont  vous  eftes  ilTue  ? 
N'eft-elle  pas  à  Dieu  ,  dont  vous  l'avez  reçue  ? 
Et  qui  fçait  ,  lors  qu'au  trône  il  condu'ût  vos  pas  , 
Si  pour  fauver  Ton  peuple  il  ne  vous  gardoit  pas  ? 
Songez-y  bien.  Ce  Dieu  ne  vous  a  pas  choifie 
Pour  eftre  un  vain  fpeflacle  aux  peuples  de  l'Afie  , 
Ni  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains. 
Pour  un  plus  noble  ulage  il  referve  Tes  Sain: s. 
S'immoler  pour  Ton  nom  ,  &  pour  Ton  héritage. 
D'un  enfant  d'Ifiael ,  voila  le  vray  partage. 
Trop  heureufe  ,  poui  lui  de  hazarder  vos  jours  i 
Et  quel  befoin  fon  bras  a-t-il  de  nos  fecours  ? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  Rois  de  la  Terre  ? 
En  vain  ils  s'uniroieat  pour  lui  faire  la  guerre. 
Pour  diflîper  leur  ligue  ,il  n'a  qu'à  fe  montrer. 
Il  parle  ,  &  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  feul  Con  de  fa  voix  la  Mer  fuit ,  le  Ciel  tremble. 
Il  voit  comme  un  néant  tout  l'Univers  enfemble. 
Et  les  foibles  Moriels  ,  vains  joliecs  du  trépas  , 
Sont  tous  devant  fes  yeux ,  comme  s'ils  n'eftoient 

pas. 
'   S'il  a  permis  d'Aman  l'audace  criminelle  , 
Sans  doute  qu'il  vouloit  éprouver  voftre  zèle. 
C'eft  lui  qui  m'excitant  à  vous  ofer  chercher  , 
Devant  moi ,  chère  Efther ,  a  bien  voulu  marcher. 
Tfmt  II,  H  h 
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Et  s'il  faut  que  fa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles  , 
Nous  n'en  verrons  pas  moins  éclater  Tes  merveilles, 
îl  peut  confondre  Aman  ,  il  peut  brifer  nos  fers 
Par  la  plus  foible  main  qui  foit  dans  l'Univers. 
Et  vous ,  qui  n'aurez  pomr  accepté  cette  grâce  , 
Vous  périrez  pcut-eftre  ,  &  toute  voftre  Race. 

E  S  T  H  E  R. 

Allez.   Que  tous  les  Juifs  dans  Sufe  répandus  , 
A  prier  avec  vous  jour  &  nuit  aflîdus  , 
Me  preftent  de  leurs  vœux  le  fcconrs  falutaire  , 
Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  aufterc. 
Déjà  la  ^ombre  nui:  a  commencé  Ton  tour. 
Demain  quand  le  Soleil  rallumera  le  jour  , 
Contente  de  périr ,  s'il  faut  que  je  periflc  , 
J'iray  pour  mon  pais  m'offrir  en  lacnfice. 
Qu'on  s'éloigne  un  moment.  Le  Chaturfe  retitt 

vers  le    ftnd    dti 
Théâtre. 
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ESTHER,  ELISE,  LECHOEUR. 

E  S  T  H  E  R. 


o 


Mon  fouvcrain  Roy  I 
Me  voici  donc  tremblante .  &  feule  devant  toy. 
Mon  Père  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  enfance^ 
Qu'ay^  Qous  tu  jurâs  uac  fainte  alliance. 
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Quand  pour  te  faire  un  peuple  agréable  à  tes  yeux  , 
Il  plût  à  ton  amour  de  choifîr  nos  A  yeux. 
Mêmes  tu  leur  promis  de  ta  bouche  facrée  , 
Une  pofterité  d'éternelle  durée. 
Helas  !  ce  peuple  ingrat  a  méprifé  ta  loy. 
La  Nation  chérie  a  violé  fa  fov. 
Bile  a  répudié  fon  Epoux  ,  &  (on  Père  , 
Pour  rendre  à  d'autres  Dieux  un  honneur  adultère. 
Maintenant  elle  fert  fous  un  Maiftre  étranger. 
Mais  c*eft  peu  d'ertre  efclave ,  on  la  veut  égorger. 
Nos  fuperbes  Vainqueurs  infultant  à  nos  larmes , 
Imputent  à  leurs  Dieux  le  bonheur  de  leurs  armes. 
Et  veulent  aujourd'huy  qu'un  même  coup  mortel 
AbolifTe  ton  nom  ,  ton  peuple  ,  &  ton  autel. 
Ainfî  donc  un  Perfide  ,  après  tant  de  muracles , 
Pourroit  anéantir  la  foy  de  tes  Oracles  ? 
Ravir  oit  aux  Mortels  le  plus  cher  de  tes  dons  ,1 
Le  Saint  que  tu  promets  ,  &  que  nous  attendons  ? 
Non  ,  non  ,  ne  foutfre  pas  que  ces  peuples  farouches, 
Yvres  de  noftre  fang  ,  ferment  les  feules  bouches 
Qui  dans  tout  l'Univers  célèbrent  tes  bienfaits  , 
Et  confonds  tous  ces  Dieux  qui  ne  furent  jamais. 
Pour  moy  ,  que  tu  retiens  parmi  ces  Infidelles , 
Tu  fçais  combien  je  hais  leurs  feftes  criminelles. 
Et  que  le  mets  au  rang  des  profanations 
Leur  table  ,  leurs  feftins  ,  &  leurs  libations  : 
Que  même  cette  pompe  où  je  fuis  condamnée, 
Ce  bandeau  dont  il  faut  que  je  paroifle  ornée 
Dans  ces  jours  folennels  à  l'Orgueil  dédiez , 
Seule  ,  &  dans  le  fecret  je  le  foule  à  mes  piex  ; 
Qu'à  ces  vains  ornemens  je  préfère  la  cendre  , 
Et  n'ay  de  goût  qu'aux  pleurs  que  tu  me  vois  répan- 
dre. 
J'attendois  le  moment  marqué  dans  ton  Arrcd, 
Pour  ofei  de  ton  peuple  embralTer  l'intereft. 
^  ^        Hh  ij 
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ne  efi 
chantée. 


3f4  E  S  T  lî  E  R. 

Ce  rnoment  eft  venu.  Ma  prompte  obeiitince 
Va  d'un  Roy  redoutable  affronter  la  prefcncc. 
C*ert  pour  toy  que  je  marche,  /.ccomp.iojnc  mes  pas 
Devant  ce  fier  Lion  ,  qui  ne  te  conno:R  pas- 
Commande  en  me  voyant  que  Ton  courroux  s'ap- 

pa'fe , 
Ft  prefte  à  mes  difcours  un  charme  qui  luy  plaife. 
LesjDragcs  ,  les  vents  ,  les  cieux  te  font  fournis. 
Tourne  enfin  fa  fureur  contre  nos  ennemis. 

«3  i,o  bd  txi  ^x^  ti?  bt>  '  xt  ^x?  tij  db  ^  oL^  .'x>  kxi  Lo 

lîr/L-  SCENE      III. 

LE    CHOEUR. 

Vne  Ifraéllte  feule, 

JL    Leurons,  &  gicmiffons  mes  fidelles  Compagnes. 
A  nos  fanglots  donnons  un  libre  cours. 
Levons  les  yeux  vers  les  faintes  montagnes  , 
D'où  l'Innocence  attend  tout  fon  fecours. 
O  mortelles  al  larmes  l 
Tout  Ifiaël  périt.  Pleurez  ,  mes  trifies  yeux. 
Il  ne  fut  jamais  fous  les  cieux 
Un  fi  jurte  fujet  de  larmes. 
ToHt  le  Chœur. 
O  mortelles  allarmes  l 

Une  autre  ifraélite. 

K*e{loit-ce  pas  alTez  qu'un  Vainqueur  odieux  , 
De  l'auguilc  S  ion  cull  détruit  tous  les  charmes , 
Et  traîné  fes  cofaus  capti£s  en  mille  lieux  ? 
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Tout  le  Chœur, 
O  mortelles  allarracs  ! 
Z*  même  ifraëlite. 
roibîcs  agneaux  ,  livrez  à  des  loups  furieux  , 
Nos  foûpirs  font  nos  feules  armes. 

Ttut  le  chœur. 
O  mortelles  allarmes  ! 
Une  des  Ifra'éliies. 
Arrachons ,  déchirons  tous  ces  vains  orncmci« , 
Qui  parent  noftre  tcfte. 

Une  autre. 
Reveftons-nous  d'habillcmcns 
Conformes  à  l'horrible  fefte  , 
Que  l'impie  Aman  nous  appreftc. 
Tout  le  chœur. 
Arrachons  ,  déchirons  tous  ces  vains  ornsmcns. 
Qui  parent  noftre  tefte. 
Une  jfrn élite  feule. 
Quel  carnage  de  toutes  parts  I 
Ou  égorge  à  la  fois  les  enfans  ,  les  vieillards  » 
Et  la  fœur ,  &  le  frcre  -, 
Et  la  fille,  &  la  merc  ; 
Le  fils  dans  le  bras  de  fon  père. 
Que  de  corps  entaffez  !  Que  de  membres  épat  ^ 
Privez  de  fepulture! 
Grand  Dieu  !  Tes  Saints  font  la  pâture 
Des  tigres  &  des  léopards. 

Une  des  plus  jeunes  Ifraëlites, 
Helas  !  Si  jeune  encore  , 
Par  quel  crime  ay-je  piî  mériter  mon  malheur  \ 
Ma  vie  a  peine  a  commencé  d'éclorc. 
Je  tomberay  comme  une  fleur  , 
Qui  n'a  veû  qu^une  Aurore. 
Hclas  !  Si  jeune  encore  , 
Par  quel  crime  ay-je  pu  meiiccr  mon  malheur  ? 

H  h  iij 
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Une  antre. 

Des  ofFenfes  d'autruy  malhcureufes  vi<ftimes  : 
Que  nous  fervent ,  helas  1  ces  regrets  fuperflus  ? 
Nos  percs  ont  péché ,  nos  percs  ne  font  plus  , 
Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 

Tout  le  Chœur. 

Le  Dieu  que  nous  fervoos  eft  le  Dieu  des  combats. 
Non  ,  non  ,  il  ne  fouffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainfi  l'innocence. 

Une  Ifraelite  ftule. 

Hé  quoy  l  diroit  Tlmpietë  , 
Où  donc  eft-il  ce  Dieu  fi  redouté  , 
Dont  Ifrael  nous  vantoit  la  puiiTance  } 
Une  autre. 
Ce  Dieu  jaloux  ,  ce  Dieu  victorieux  ; 
Fremiffez  ,  peuples  de  la  terre  ; 
Ce  Dieu  jaloux  ,  ce  Dieu  vidlorieux 

Eft  le  feul  qui  commande  aux  Cleux» 
Ni  les  éclairs  ,  ni  le  tonnerre 
N'obeiÏÏent  point  a  vos  Dieux» 

Une  autre. 
Il  rcnverfe  l'audacieux. 

Une  autre, 
II  prend  l'humble  fous  fa  défenfc. 
Tout  le  Chvur, 
Le  Dieu  que  nous  fervons  eft  le  Dieu  des  combat». 
Non,  non,  il  ne  fouffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainfi  l'Innocence. 

Deux   ifra'èlitesy 
O  Dieu  ,  que  la  gloire  couronne  î 
Dieu  ,  que  la  lumière  environne  l 
Qui  voles  fur  l'aîle  des  vents  , 
£t  doat  le  trôiie  eft  porté  par  les  Angei  i 


j 
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Deux  autres  des  f  lus  jeunes. 
Dieu  î  <\o\  veux  bien  que  de  fimples  Enfans 
Avec  eux  chantent  tes  loliangcs. 
Tout  le  chœur. 
Tu  vois  nos  preffans  dangers. 
Donne  à  ton  nom  la  vicloire. 
Ne  foufFre  point  que  ta  gloire 
PafTe  à  des  Dieux  étrangers. 
Une  Ifraëlite  feule. 
Armc-toy  ,  Vien  nous  détendre. 
Defccnds  tel  qu'autrefois  la  Mer  te  vit  defcendrc. 
Que  les  Mcchans  apprennent  aujourd'huy 
A  craindre  ta  coicre. 
Qu'ils  ibicnt  comme  la  poudre  ■■,  &  la  paille  Icgcre 
Que  le  vent  cbaiTe  devant  luy. 

Tout  Le  Chœur. 
Tu  vois  nos  prefTans  dangers. 
Donne  à  ton  nom  la  victoire. 
Ne  foufFre  point  que  ta  gloire 
P^iTe  4  des  Dieux  étrangers. 


fin  dafecand  A^c. 


Hh  iiij 
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fente     /a 

chambre    "*"    —————— —~--~"        —————— —«-_«..- 

*-'-^''     SCENE   PREMIERE. 

AMAN,  H  Y  D  A  S  PE. 
AMAN. 

HE  quoy  ?  Lorfque  le  jour  ne  commence  qu*â 
luire, 
Dans  ce  lien  rcdomable  ofes-tu  m'introcUiire  ? 

H  Y  D  AS  P  E. 
Vous  fçavez  qu'on  s'en  peut  rcpofer  fur  ma  foy , 
Que  ces  portes  ,  Seigneur  ,  n'obeiffent  qu'à  moy. 
Venez.  Par  tout  ailleurs  on  pourroit  nous  entendre, 

AMAN. 
Quel  eft  donc  le  fecret  que  tu  me  veux  apprendre  ? 

HY  D  AS  PE. 
Seigneur  ,  de  vos  bienfaits  mille  fois  honoré  , 
Je  me  fouviens  toujours  que  je  vous  ay  juré 
D'cxpofer  à  vos  yeux  par  des  avis  finceres , 
Tout  ce  que  ce  Palas  renferme  de  myfteres. 
Le  Roy  d'un  noir  chagrin  paroi  il  enveloppé. 
Quelque  fonge  effrayant  cette  nuit  l'a  frappé. 
Pendant  qus  tout  gardoit  un  filencc  paifible  , 
Sa  voix  s*eft  fait  entendre  avec  un  ai  terrible^ 
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]'iy  couru.  Le  dcfordre  eftoit  dans  fes  difcours. 
îl  s'eft  plaint  d'm  péril  qui  menaçoit  fes  jours. 
II  parloir  d'ennemi  ,  de  ravifleur  farouche  ; 
Même  le  nom  d'Efther  eft  ford  de  fa  bouche. 
Il  a  dans  ces  horreurs  pafîe  toute  la  nuit. 
Enfin  ,  las  d'appellcr  un  fommeil  qui  kfuit; 
Pour  écarter  de  luy  ces  images  funèbres  , 
Il  s'eft  fait  apporter  ces  Annales  célèbres  , 
Où  les  faits  de  fon  règne  avec  foin  amaflez  , 
Par  de  fidelles  mains  chaque  jour  font  tracez. 
On  y  conferve  e'crits  le  fervice  &  l'offenfe  , 
Monumens  éternels  d'amour  &  de  vengeance. 
Le  Roy  que  j'ay  laiffé  plus  calme  dans  fon  lit , 
D'une  oreille  attentive  écoute  ce  récit. 

AMAN. 
De  quel  temps  de  fa  viea-t-il  choifi  l'hiftoire  ? 

H  Y  D  A  S  P  E. 
Il  revoir  tous  ces  temps  fi  remphs  de  fa  gloire  , 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  trône  de  Cyrus  , 
Le  choix  du  Sort  plaça  l'heureux  Affuerus. 

AMAN. 
Ce  fonge  ,  Hydafpe  ,  eft  donc  forti  de  fon  idée  3 

H  Y  D  A  S  P  E- 
Entre  tous  les  Devins  fameux  dans  la  Chaldéc  , 
Il  a  fait  alTembler  ceux  qui  fçavent  le  mieux 
Lire  en  un  fonge  obfcur  les  volontez  desCieux. 
Mais  quel  trouble    vous-même   aujourd'huy   vous 

Voftre  ame  en  m'ecoutant  paroift  toute  interdite. 
L'heureux  Aman  a-t-il  quelques  fecrets  ennuis  î 

A   M   A  N. 
Peux-tu  le  demander  dans  la  place  où  je  fuis , 
Hai  ,  craint  •,  envié  ,  fouvent  plus  miferable 
Que  tous  les  Malheureux  que  mon  pouvoir  acca- 
ble î 
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H  Y  D  A  s  P  E. 
Hé  l  qui  jamais  du  Ciel  eut  des  regards  plus  doax  I 
Vous  voyez  l'Univers  profternc  devant  vous. 

AMAN. 
L'Univers  >  Tous  les  jours  un  homme...  an  vii 

efclave , 
D'un  front  audacieux  me  dédaigne  Se  me  brave. 

H  Y  D  A  S  P  E. 
Quel  efl  cet  Ennemi  de  l'Etat  ,  &  du  Roy  i 

AMAN. 
Le  nom  de  Mardochée  eft-il  connu  de  toy  l 

H  Y  D  A  S  P  E. 
Qui  ?  Ce  Chef  d'une  race  abominable  ,  impie  } 

A  M  A  N. 
Ouy  ,  luy-même. 

H  Y  D  A  S  P  E. 
Hé  ,  Seigneur  !  D'une  fî  belle  v» 
Un  fi  foible  Ennemi  peut- il  troubler  la  paix  ? 

AMAN. 
L'infolcnt  devant  moy  ne  fc  courba  jamais. 
En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  Monarque! 
Tout  révère  à  genoux  les  glorieufes  marques. 
Lorfquc  d'un  faint  refped  to'is  les  Perfans  touchez  > 
N'ofent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachez  , 
Luy  â.rement  alfis  ,  &  la  tefte  immobile  , 
Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  fervilc  , 
Prelente  à  mes  regards  un  froat  fediiieux  , 
Et  ne  daigneroit  pas  au  moins  baiffer  les  yeux. 
Du  Palais  cependant  il  affiege  la  porte. 
A    quelque  heure  que  j'entre,  Hydafpc  ,  ou  que  je 

forte  , 
Son  vifagc  odieux  m'afflige  ,  &  me  pourfuit  * 
Et  mon  efpnt  troublé  le  voit  cncor  la  nuit. 
Ce  matin  j'ay  voulu  devancer  La  lumière. 
Je  l'ay  trouve  couvert  d'une  atfrcufe  pouflicrc. 
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Hcrcftu  «le  lambeaux  ,  tout  pâle.   Mais  (on  œil 
Confcrvoit  fous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 
D'où  luy  vient,  cher  Ami,  cetre  impudente  audace  ? 
Toy  ,  qui" dans  ce  Palais  vois  tout  ce  qui  fe  paffe  i 
Cois-tu  que  quelque  voix  ofc  parler  pour  luy  ? 
Soi  quel  rofeau  fragile  a-t-il  mis  fon  appuy  î 

H  Y  D  A  S  P  E. 

Seigneur  ,  vous  le  fçavcz  ,  fon  avis  falutaire 
Découvrit  de  Tharés  le  complot  fanguinaire. 
Le  Roy  promit  alors  de  le  recompenfer. 
Le  Rov  depuis  ce  temps  paroift  n'y  plus  penfcr. 

AMAN. 
Non  ,  il  faut  à  tes  yeux  dépouiller  Tartifice. 
J'ay  fçû  de  mon  deftin  corriger  l'injufticc. 
Dans  les  mains  des  Perfans  jeune  enfant  apporté  , 
Je  gouverne  l'Empire  ,  où  )e  fus  acheté. 
Mes  richcffrs  des  Rois  égalt-nt  l'opulence. 
Environné  d'enfàns  ,  foûciens  de  ma  puifTance  , 
Il  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  roya!. 
Cependant ,  des  mortels  aveuglement  fatal  ! 
De  cet  amas  d'honneurs  ,  la  douceur  pafTagere 
Pait  ûiT  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère. 
Mais  Mardochée  affis  aux  portes  du  Pabis  , 
Dans  ce  cœur  malheureux  enfonce  mille  traits  : 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  iafipide  , 
Tandis  que  le  foie  il  éclaire  ce  Perfide. 

H  Y  D  A  S  P  E. 
Vous  ferez  de  fa  veue  affranchi  dans  dix  jours, 
La  Nation  entière  cft  promife  aux  Vautours. 

AMAN. 
Ah  î  Que  ce  temps  eft  long  à  mon  impatience  î 
C'eftluy ,  je  te  veux  bien  confier  ma  vengeance  , 
C'eft  luy  ,  qui  devant  moy  refufant  de  ployer  , 
Les  a  livrez  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 
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C'elloit  trop  peu  pour  rnoy  d'une  telle  viâ:ime. 
La  vengeance  trop  foiblc  artire  un  fécond  crime. 
Un  lionr.ne  tel  qu'Aman ,  lorfqu*on  l'ofe  irriter  , 
Dans  fa  jufte  fureur  ne  peut  trop  éclater. 
II  faut  des  chàtimens  dont  l'Univers  fremifle  ; 
Qu'on  tremble,  en  comparant  roffenre&  lefapplicC; 
Que  les  peuples  entiers  dans  le  fang  foient  noyez. 
Je  veux  qu'on  dife  un  jour  aux  fieclcs  effrayez  : 
Il  fu:  des  Juifs.  Il  fut  une  infolcnte  Race. 
Répandus  fur  la  terre  ,  ils  en  couvroient  la  face. 
Un  feul  ofa  d'Aman  attirer  le  courroux  , 
AulH-toft  de  la  terre  ils  difparurenr  tous. 

H  y  D  A  S  P  E. 

Ce  n'eft  donc  pas  ,  Seigneur ,  le  fang  Amalecitc  , 
Dont  la  voix  à  les  perdre  en  fecret  vous  excite  î 

AMAN. 
Je  fçay  que  defccndu  de  ce  fang  mallieurcui  , 
Une  éternelle  haine  a  dû  m'armer  contre-eux  ; 
Qu'ils  firent  d'Amalec  un  indigne  carnage  j 
Que  jufqu'aux  vils  troupeaux, tout  éprouva  leur  rage  i 
Qu'un  déplorable  icfle  à  peine  fut  fauve. 
Mais  ,  cioy-moy ,  dans  le  rang  où  )c  fuis  élevé  , 
Mon  amc  à  ma  grandeur  toute  entière  attachée  , 
Des  interefts  du  fang  c'a  foiblement  touchée. 
Mardochée  eft  coupable  ,  &  que  faut-il  de  plus  ï 
Je  prévins  donc  contre  eux  l'efpiit  d'Aifuerus. 
J'mventay  des  couleurs.   J'armay  la  calomnie. 
J'inteieiTay  fa  gloire  j  il  trembla  pour  fa  vie. 
Je  les  peignis  puiflans  ,  riches  ,  fediticux  i 
Leur  Dieu  même  ennemi  de  tous  les  autres  Dieux. 
Jufqu'à  quand  fourfre-t-on  que  ce  peuple  rcfpire  y 
Et  d'un  culte  profane  infcâie  voftre  Empire  i 
Etrangers  dans  la  Pcrfe  ,  à  nos  Loixoppofcz  , 
Du  reltc  des  humains  ils  fembleat  divifcz. 
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K'afpiKnt  qu'à  troubler  le  repos  ou  nous  femmes  , 

Et  déteftez  par  tout ,  détcftent  tous  les  hommes. 

Prévenez  ,  puniffez  leurs  infolens  efforts. 

De  leur  dépouille  enfin  grolTiiTez  vos  trefors. 

Je  dis ,  &  Ton  me  crut.  Le  Roy  dés  l'heure  même 

Mit  dans  ma  main  le  fceau  de  fon  pouvoir  fuprême. 

Aflure  ,  me  dit-il ,  le  repos  de  ton  Roy. 

Va  ,  perds  ces  malheureux  j  leur  dépouille  eft  à  toy. 

Toute  la  Nation  fut  aind  condamnée. 

Du  carnage  avec  luy  je  reglay  la  journée. 

Mais  de  ce  Traiftre  entîn  le  trépas  différé  , 

lait  trop  foutFrir  mon  cœur  de  fon  fang  altéré. 

TJn  je  ne  fçay  quel  trouble  empoifonne  ma  )oye. 

Pourquoy  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  voye  ? 
H  Y  D  A  S  P  E. 

Et  ne  pouvez-vous  pas  d'un  mot  l'exterminer  î 

Dites  au  Roy  ,  Seigneur  ,  de  vous  rabandonncr. 
"  AMAN. 

Je  viens  pour  épier  le  m.omient  favorable. 

Tu  connois  comme  moy  ce  Prince  inexorable. 

Tu  fçais  combien  terrible  en  fes  foudains  iranfports  , 

De  nos  deileins  fouvent  il  rompt  tous  les  refiorts. 

Mais  à  me  tourmenter  ma  crainte  eft  trop  fubtile. 

Mardochée  à  fes  yeux  eft  une  ame  trop  vile. 
H  Y  D  A  S  P  E. 

Que  tardez-vous  ?  Allez  ,  &  faites  promptemcnt 

Elever  de  fa  mort  le  honteux  inllrument. 
A  M  A  N. 

J'entens  du  bruit ,  je  fors  Toy ,  (île  Roy  m'appelle... 

H  Y  D  A  S  P  E. 
ïl  fuffic. 
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SCENE    II. 

ASSUERUS,  HYDASPE,  ASAPH. 


ASSUERUS. 


A 


Infî  donc  ,  fans  cet  avis  fîdellc  , 
Deux  Traiftres  dans  fon  lit  a/TafTinoient  leur  Roy  ? 
Qu'on  me  laiffe,  &  qu'Afaph  feul  demeure  avecmoy. 


SCENE     III. 
ASSUERUS,  ASAPH. 

ASSUERUS 

Afl%i  fur  [on  Tron*. 


I 


E  veux  bien  l'avouer.  De  ce  couple  perfide 
3'avois  prefque  oublié  ^attentat  pariicidc. 
Et  j'ay  pâli  deux  fois  au  terrible  récit 
Qui  vient  d'en  retracer  l'image  à  mon  efprit. 
Je  voy  de  quel  fuccés  leur  fureur  fut  fuivie  , 
Et  que  dans  les  tourraens  ils  lailTerent  la  vie. 
Mais  ce  Sujet  zcle' ,  qui  d'un  œil  Ci  fubtil 
S^ût  de  leur  noir  complot  développer  le  fil , 
Qni  me  montra  fur  moy  leur  mam  déjà  levée , 
Exifin  par  qui  la  Perfc  avec  moy  fut  fauvée  ^ 
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Quel  honneur  pour  (a  foy  ,  quel  prix  a-t-il  reçu  > 

A  S  A   P  H. 
On  lui  promit  beaucoup  ,  c'cll:  rout  ce  quej'ay  Çcd, 

ASSUERUS. 
O  (l*un  (î  grand  fervice  oubli  rrop  condamnable  l 
Des  embarras  du  trône  effet  inévitable  ! 
De  foins  tumultueux  un  Prince  environne  , 
Vers  de  nouveaux  objets  cil  fans  cefle  entraîné. 
L'avenir  T inquiète  ,  &  le  prefent  le  frappe. 
Mais  plus  prompt  que  l'éciair  le  pafTé  nouç  échapoe, 
Et  de  tant  de  mortels  à  toute  heure  cmprciTez 
A  nous  faire  valoir  leurs  foins  inrcieffez  , 
Il  ne  s'en  trouve  point ,  qui  touchez  d'un  vraizclc. 
Prennent  a  noftrc  gloire  un  iniercft  fidellc  ; 
Du  mérite  ouDiié  nous  falTent  fouvenir  ; 
Trop  prompts  à  nous  parler  de  ce  qu'il  faut  punir. 
Ah  1  Que  plutoft  l'injure  échappe  à  ma  vengeance. 
Qu'un  li  rare  bienfait  à  ma  reconnoiifan ce. 
Et  qui  voudroit  jamais  s'expofcr  pour  fon  Roy  ? 
Ce  Mortel ,  qui  montra  tant  de  zèle  pour  moy  , 
Vit-il  encor  i 

A  S  APH. 

Il  voit  TAibc  qui  vous  éclaire, 

ASSUERUS. 

Et  que  n'a-t-il  plûtoft  demandé  fon  falairc  ? 
Quel  pais  reculé  le  cache  à  mes  bienfaits  i 

A  S  A  P  H. 

AlTis  le  plus  fouvcnt  aux  portes  du  Palais  , 
Sans  fe  plaindre  de  vous  ,  ni  de  fa  deftinée  , 
Il  y  traîne  ,  Seigneur  ,fa  vie  infortunée. 

ASS  UERUS, 
Et  je  dois  d'autant  moins  oublier  la  Vertu  , 
Qu'elle-même  s'oublie.  Il  fe  nomme  ,  dis-tu  ! 
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A  s  A  P  H. 
Mardochéc  cft  le  nom  que  )e  viens  de  vous  lire. 

ASSUERUS. 
Et  Ton  pais  ? 

A  S  A  P  H. 
Seigneur ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire , 
C'eft  un  de  ces  Captifs  1  périr  deftinez  , 
Des  rives  du  Jourdain  fur  rHuphrateanncncz, 

ASSUERUS. 
Il  eft  donc  Juif  ?  O  Ciel  !  Sur  le  point  que  la  vie 
Par  mes  propres  Sujets  m'alloit  élire  ravie  , 
Un  Juif  rend  par  Tes  foins  leurs  efforts  impuiflans? 
Un  Juif  m'a  prefervé  du  glaive  des  Pcrfans  î 
Mais  ,  puifqu'il  m'a  fauve,  quel  qu'il  foit,  il  n'im- 
porte 
Holà  ,  quelqu'un. 

SCENE      IV. 

ASSUERUS,  HYDASPE,   ASAPH. 
H  Y  D  A  S  P  E. 

v3  Eigneur. 

ASSUERUS. 

Regarde  a  cette  porte  , 
Voy  ,  s*il  s'offre  à  tes  yeux  quelque  Grand  de  ma   * 
Cour. 

H  Y  D  A  S  P  E. 
Aman  a  voftre  porte  a  devancé  le  iour. 

ASSUERUS. 
Qu'il  entre.  Ses  avis  m'cclaireront ,  pcui-eftrc. 

SCENH 
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SCENE    V. 

ASSUERUS  ,  AM AN  ,  H  Y  D  A  S  PE , 
A  S  A  P  H. 

ASSUERUS. 

Approche   ,  heureux  appuy  du  thrône  de  ton 
Maiftrc , 
Ame  de  mes  confeils  ,  &  qui  fcul  tant  de  fois 
Du  fceptre  dans  ma  main  a  Coulage  le  poids. 
Un  reproche  fecret  embaraffe  mon  ame. 
Je  fçay  combien  eft  pur  fe  zèle  qui  t'enBâm?. 
Le  menfonge  jamais  n'entra  dans  tes  difcocrs , 
Et  mon  intereft  feul  eft  le  but  où  tu  cours. 
Dis-moy  donc.  Qie  doit  faire  un  Prince  magna- 
nime , 
Qu"  veut  combler  d'honneurs  un  Sujet  qu'il  eftime  î 
Par  quel  g  îgc  éclatant ,  &  digne  d'un  grand  Roy 
Pai£-je  recompenfer  le  mérite  &la  foy  ? 
Ne  donne  point  de  boine  à  ma  rcconnoifTance. 
Meiure  tes  confeils  fur  ma  vafte  puifiance, 

AMAN  tottt  ^as. 

C'eft  pour  toy-même ,  Aman  ,  que  tu  vas  pronon- 
cer. 
Et  quel  autre  que  toy  peut-on  recompenfer  ? 

A5SUERUS. 
Que  penfcs-tu  ? 

Terne  11»  li 


375  ESTHER. 

AMAN. 
Seigneur  ,  je  cherche  ,  j'enviTage 
Des  Monarques  Perfans  la  conduite  &  l'ufage. 
Mais  a  mes  yeux  en  vain  je  les  rappelle  tous. 
Pour  vous  régler  fur  eux  que  font-ils  prés  de  vous  î 
Voftre  règne  aux  neveux  doit  fervir  de  modèle. 
Vous  voulez  d'un  Sujet  reconnoiftre  le  zelc. 
L'honneur  feul  peut  flatter  un  efpric  généreux. 
Je  voudrois  donc  ,  Seigneur  ,  que  ce  Mortel  heurcnl 
De  la  Pourpre  auiourd'hui  paré  comme  vous-mcmc^ 
Et  portant  fur  le  front  le  facré  diadème  , 
Sur  un  de  vos  courfiers  pompeufement  orné. 
Aux  yeux  de  vos  Sujets  dans  Sufe  fut  mené  i 
Que  pour  comble  de  gloire  ,  &  de  magnificence  , 
Un. Seigneur  éminent  en  richefle  ,  en  puiflance  , 
Enfin  de  voftre  Empire  après  vous  le  premier , 
Par  la  bride  guidaft  fon  fuperbe  courtier  ; 
Et  lui-même  marchant  en  habits  magnifiques, 
Criaft  à  haute  voix  dans  les*pltces  publiques  : 
Mortels ,  profternez-vous.  C'eft  ainfi  que  le  Roy 
Honore  le  mérite  ,  &  couronne  la  foy» 

ASSUERUS. 
Je  voy  que  la  Sageffe  elle-même  t'infpirc. 
Avec  mes  volontcz  ton  fentiment  confpire. 
Va,  ne  perds  point  de  temps.  Ce  que  tu  m*as  Aiô:é  , 
Je  veux  de  point  en  point  qu'il  folt  exécuté. 
La  Vertu  dans  l'oubli  ne  fera  plus  cachée. 
Aux  portes  du  Palais  prens  le  juif  Mardochcc. 
C'eft  lui  que  le  pretens  honorer  aujourd'hui. 
Ordonne  fon  triomphe,  &  marche  devant  lui. 
Que  Sufe  par  ta  voix  de  ton  nom  reientiflc  , 
Et  fais  à  fon  afpedt  que  tout  genou  fléckillc* 
5oi(ez  tous. 

AMAN. 
Dieux  1 
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SCENE      VI. 

A  S  S  U  E  R  U  S  feuL 

1^  E  prix  cft  fans  doute  inouy. 
Jamais  d'un  tel  honneur  un  Sujet  n'a  jouy. 
Mais  plus  la  recompenfe  eft  grande  &  gloricufc. 
Plus  même  de  ce  Juif  la  race  eft  odieufe  i 
Plus  j'alTurc  ma  vie  ,  &  montre  avec  éclat 
Combien  Afluenis  redoute  d'eftrc  ingrat. 
On  verra  l'innocent  difcerné  du  coupable. 
Je  n'en  pcrdray  pas  moins  ce  peuple  abominable. 
Leurs  crimes  .... 

SCENE     VII. 

ASSUERUS,  ESTHER,  ELISE, 
T  H  A  M  A  R. 

Efiher  entre  s' appuyant 

Fartic  du  Chœur,       jn^Eiifet,  q.'.atre  iÇraUi' 

us  joûiienntni  Ça  robe. 


S 


ASSUERUS. 


Ans  mon  ordre  on  porte  ici  fes  pas  ? 
Quel  Mortel  infolcnt  vient  chercher  le  trépas  ? 
Cardes.  C'eft  vous,Eftherî  Quoy  fanseftre  attendue  'i 

lii) 
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E   S  T  KE  R. 
Mes  filles  ,  foûtenez  voftre  Reine  éperdue'. 

Je  me  meurs.  £lU  îomhe  évanouie. 

ASSUERUS. 

Dieux  puiiTans .'  Quelle  étrange  pafleur 
De  fon  teint  tout  A  coup  etface  h  couleur  ! 
Efther  que  craignez  vous  ?  fuis-jc  pas  voftre  Frère  ? 
Eft-ce  pour  vous  qu'eft  fait  un  ordre  fi  fevere  ? 
Vivez.  Le  fceptre  d'or  ,  que  vous  tend  cette  nuin, 
Pour  vous  de  ma  clémence  eft  un  çao-e  certain, 

DO  3 

E  S  T  H  E  R. 

Quelle  voix  falutaire  ordonne  que  je  vive , 
Et  rappelle  en  mon  fein  mon  ame  fugitive  ? 

ASS  UE  RUS. 
Ne  connoiflez-vous  pas  la  voix  de  voftre  Epoui  ? 
Encore  un  coup  vivez  ,  Se  revenez  à  vous. 

EST  HE  R 
Seigneur  ,  je  n'ay  jamais  contemplé  qu'avec  crainte 
L'augufte  majefté  fur  voftre  front  cmpramte. 
Jugez  combien  ce  fiont  irriré  contre  moy 
Dans  mon  ame  troublée  a  du  jetter  d'tffroy. 
S'OL  ce  thrcne  facré  ,  qu'environne  la  foudre  , 
J'ay  cru  vous  voir  tout  preft  à  me  réduire  en  poudre» 
Helas  1  fans  frilTonner ,  quel  cœur  audacieux 
Soutiendroit  les  éclairs  qui  forcoicnt  de  vos  yeux  } 
Ainfi  du  Dieu  vivant  la  colère  étincelle  ,  . . . 

ASSUERUS. 
O  Soleil  !  O  Flambeaux  de  lumière  immortelle  ! 
Je  me  trouble  moy-même  ,  &  fans  fremilTement 
Je  ne  puis  voir  fa  peine  &  fon  faififtcmcnt. 
Calmez  ,  Reine  ,  calmez  la  frayeur  qui  vous  prefle. 
Du  caur  d'AlTuerus  fcuveraine  maiftreffe  , 
Efprouvez  feulement  fon  ardente  amitié, 
f  aur-il  de  mes  Eftats  vous  donner  la  moitié  î 
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ESTHER. 

Hé  '■  fe  pfut-il  qu'un  Roy  craint  de  la  Terre  entière, 
Devant  qui  tout  fléchit  ,  &  baife  la  poufliere, 
Jette  far  Ton  Efclave  un  regard  (1  ferain  , 
Et  m'offre  fur  Ton  cœur  un  pouvoir  fouverain  ? 

ASSUERUS. 

Croyez-moy,  chère Efther  ,  ce  fceptre,  cet  Empire, 
Et  ces  profonds  refpe£ls  que  la  terreur  iufpire, 
A  leur  pompeux  éclat  méfient  peu  de  douceur, 
Et  farigue  fou  vent  leur  trifle  poilefTeur. 
Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  f^ay  quelle  grâce , 
Qui  me  charme  toujours  ,  &  jamais  ne  me  lalTe. 
Pc  l'aimable  Vertu  doux  &  puiffans  attraits  l 
Tout  refpire  en  Efther  l'innocence  ,  &  la  pair. 
Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres  , 
Er  fait  des  jours  fereins  de  mes  jours  les  plus  fombies. 
Que  dis-je  ?  Sur  ce  thrônc  afîis  auprès  de  vous  , 
Des  Aftres  ennemis  j'en  crains  moins  le  courroux. 
Et  croy  que  voftie  firont  prefte  à  mon  diadème 
Un  éclat ,  qui  le  rend  rcfpedablc  aux-  Dieux  même» 
Ofez  donc  me  répondre  ,  &  ne  me  cachez  pas 
Quel  fujet  important  conduit  ici  vos  pas. 
Quel  interefl,  quels  foins  vous  agitent ,  vous  prefTent  ? 
Je  voy  qu'en  m'écoutant  vos  yeux  au  Ciel  s'adielTent. 
Parlez.  De  vos  deûrs  le  fuccés  eft  certain  , 
Si  ce  fuccés  dépend  d'une  mof  telle  main. 

ESTHER. 

O  bonté  ,  <(ui  m'affure  ,  autant  qu'elle  m'honore? 
Un  mtercft  preffant  veut  que  je  vous  implore. 
J'attens  ou  mon  malheur  ,  ou  ma  félicité  , 
Et  tout  dépend  ,  Seigneur,  de  voftre  volonté. 
Un  mot  de  voftre  bouche  ,  en  terminant  mes  peines , 
Peut  rendre  Efther  heuieufe  entre  toutes  les  Reines- 
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ASSUERUS. 
Ah  î  que  vous  enflammez  mon  defir  curieux  ? 

E  S  T  H  E  R. 
Seigneur  ,  fi  j*ay  trouve  grâce  devant  vos  yeux , 
Si  jamais  à  mes  vœux  vous  fûtes  favorable  , 
Permettez  avant  tout  qu'Efther  puiffe  à  fa  table 
Recevoir  aujourd'hui  Ton  fouverain  Seigneur  , 
Et  qu'Aman  foit  admis  à  cet  excès  d'honneur.  \ 

J'oferay  devant  lui  rompre  ce  grand  filence , 
Et  j'ay  ,  pour  m'expliquer  ,  befoin  de  fa  prefcncc. 

ASSUERUS. 
Dans  quelle  inquiétude  ,  Efther  ,  vous  me  jettez  ! 
Toutefois  qu'il  foit  fait  comme  vous  fouhaittez. 
Vous  *  ,  que  l'on  cherche  Aman  ,  ôc  qu'on  lui  fafTd 

entendre , 
Qu'invité  chez  la  Reine  il  ait  foin  de  s'y  rendre. 
*  à  ceux  de  fa  fuite. 

H  YD  ASPE. 
Icî  fçavans  Chaldéens  par  voftre  ordre  appellct , 
Dans  cet  appartement ,  Seigneur  ,  fontarfemblez. 

ASSUbRUS. 
PrincefTe ,  un  fonge  étrange  occupe  ma  penféc. 
Vous-même  en  leur  réponfe  eues  interefféc. 
Venez  ,  derrière  un  voile  écoutant  leurs  difcours , 
De  vos  propres  dartez  me  prcfter  le  fecours. 
Je  craiins  pour  vous, pour  moi  quelque  ennemi  perfide;;^    j 

ESTHER.  ' 

Sui-moy ,  Thamar.  Et  vous ,  troupe  jeune  &  timide  , 
Sans  craindre  ici  les  yeux  d'une  profane  Cour , 
A  l'abry  de  ce  throoe  attendez  mou  retour. 
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SCENE     VIII.  c/tf 

Scène  ef^ 

ELISE  ,  PARTIE  DU  CHOEUR.    T''-'^^' 

fans  chât^ 
ELISE.  i^faitiê 


QUe  vous  femblc ,  mes  foeurs ,  de  Teftat  ou  nous 
femmes  ? 
D'Bi^her  ,  d'Aman  qui  le  <ioit  emporter  > 
Eft-ce  Dieu  ,  font- ce  les  hommes-. 
Dont  les  œuvres  vont  éclater  ? 
Vous  avez  vu  quelle  ardente  colcrc 
Allumoit  de  ce  Roy  le  vifage  fevere. 

Une  des  iftAélites. 
Des  éclairs  de  fcs  yeux  Tœil  eftoit  ébloui". 

Une  autre. 
It  f*  v«ix  m*a  paru  comme  un  tonnerre  horrible, 
ELISE. 
Comment  ce  courroux  fî  terrible 
En  un  moment  s'eft-il  évanoui  ? 
Une  des  I {réélit es  r  Chante, 

Un  moment  a  changé  ce  courage  inflexible. 
Le  Lion  rugiffant  eft  un  Agneau  paifiblc. 
Dieu  ,  noftie  Dieu  fans  doute  a  verfé  dans  fou  CŒOI 
Cet  efprit  de  douceur. 
Le  choeur  Chante. 

Dieu  ,  noftre  Dieu  fans  doutea  veifé  dans  fon  cœuf 
Cet  efprit  de  douceur. 
X«  tnefme  ifraèlite  Chante, 

Tel  qu'un  ruiiïèâu  docil* 


ihunfie^ 


îU  E  s  T  H  E  R. 

Obeïr  à  la  main  qui  détourne  Ton  cours  , 
Et  laiflant  de  Tes  eaux  partager  le  fecours  , 

Va  rendre  tout  un  champ  fertile  i 
Dieu  ,  de  nos  volonté?,  arbitre  fouverain  , 
Le  cœur  d:s  Rois  eft  ainlî  dans  ta  main. 
ELISE. 
Ah  !  Que  je  crains  ,  mes  fœurs  ,  les  funeftes  nuages- 

Qui  de  ce  Prince  obfcurcilTcnt  les  yeux  i 
Comme  il  cft  aveuglé  du  culte  de  Ces  Dieux  I 

Ufje  des  Ifaclites. 
Il  n'artefte  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

Ur.e  autre. 
Aux  feux  inanimez  don:  fe  parent  les  cieux , 
Il  rend  de  profanes  hommages. 
Une  autre. 
Tout  fon  Palais  efl  plein  de  leurs  images. 
Le  Chœur  chjinte. 

Malheureux  1  vous  quittez  le  Maiftre  des  humains  , 
Pour  adorer  l'ouvrage  de  vos  mains. 

Une  jfrAelîte  chante. 

Dieu  d'itrael ,  difiîpe  enfin  cette  ombre. 
Des  larmes  de  tes  Saints  quand  feras-tu  touché  1^ 

Quand  fera  le  voile  arraché  , 
Qai  fur  tout  l'Univers  jette  une  nuit  fi  fombre  ? 
Dieu  d'ifracl  ,  diflipe  enfin  cette  ombre. 
Jufqu^à  quand  leras-tu  caché  > 
U>ie  des  plus  jeunes  Ifra'élites» 
Parlons  plus  bas ,  mes  fœurs.  Ciel  i  fi  quelque  ia>- 

fidelle 
Ecoutant  nos  difcours  nous  alloit  déceler  ! 

ELISE. 
Quoy  1  Fille  d'Abraham ,  une  crainte  mortelle 

Semble  déjà  vous  faire  chanceler  ? 
Hé  !  iî  l'impie  Aman  dans  fa  main  homicide 
laifaut  luire  â  ^os  yeux  un  glaire  menaçant , 
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A  blafphemer  le  nom  du  Tout-puiffant 
Vouloit  forcer  voftre  bouche  timide  î 
Une  autre  ifraelite. 
Peul-cftrc  Affuerus  fremil^an:  du  courroux  , 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devant  une  muette  Idole  , 
Commandera  qu'on  nous  immole. 
Chère  fœur  ,  que  choifîrcz-vous  ? 
La  jeune  ïfra'élite. 
Moy  !  Je  pourrois  trahir  le  Dieu  que  j*aime  î 
J'adorcrois  un  Dieu  fans  force  ,  &  fans  venu  , 
Rcfte  d'un  tronc  par  les  vents  abbattu  , 
Qui  ne  peut  fc  fauver  lui-même  ? 
Ze  chœur  Chante. 

Dieux  impuiflans ,  Dieux  fourds,  tous  ceux  qui  vous 
implorent , 

Ne  feront  jamais  entendus. 
Que  les  Démons  ,  &  ceux  qui  les  adorent. 
Soient  à  jamais  détruits  &  confondus. 
Une  jfra'èlite  Chante, 

Que  ma  bouche ,  &  mon  cœur,  &  tout  ce  que  Je  fuiç 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 
Dans  les  craintes  ,  dans  les  ennuis , 
En  fes  bontez  mon  ame  fe  confie. 
Veut-il  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie  ? 
Que  ma  bouche  &  mon  cœur  ,  &  tout  ce  que  je 

fuis , 
Hendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 

ELISE. 
Je  n'admiray  jamais  la  gloire  de  l'Impie. 

Une  autre  ïfra'élite. 
Au  bonheur  du  Méchant  qu'un  autre  porte  envie. 
ELISE. 
Tous  fes  jours  paroifTcnt  charmans. 
L'or  éclate  ca  fes  yeftemens. 
TmflL  K  K. 


3S<f  E  S  T  FI  E  R, 

Son  orgueil  eft  fans  borne  ainfi  que  Ca.  richeflc. 
Jamais  l'air  n'eft  troublé  de  les  gemifleinens. 
îl  $*endoit  ,  il  s'éveille  au  Ton  des  inftrumens. 

Son  cœur  nage  dans  la  molklTe. 
Une  autre  Ifrjiëlite. 

Pour  comble  de  profpeiité  , 
Il  efpcre  revivre  en  Ta  pofterité  : 
Et  d'enfans  à  fa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  luy  la  joyc  â  pleine  coupe. 

Le  Chœur.  Tout  et  lefte  r\i  chaKti. 

Heureux  ,  dit-on ,  le  peuple  florilTant  , 
Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance  ! 
Plus  heureux  le  peuple  innocent  , 
Qui  dans  le  Dieu  du  Ciel  a  mis  fa  confunce  i 
Une  Ifr:^  élite  feu  le. 
Pour  contenter  fes  frivoles  defîrs  , 
L'homme  infenfé  vainement  fc  confumc. 
Il  trouve  l'amertume 
Au  milieu  des  plaifirs. 
Une  autre  feule. 
Le  bonheur  de  l'Impie  crt  toujours  agite. 
II  erre  à  la  mercy  de  fa  propre  inconftancc. 
Ne  cherchons  la  félicité 
Que  dans  la  paix  de  Tinnocencc. 
La>  même  avec  une  autre. 
O  douce  Paix  l 
O  lumière  éternelle  î 
Beauté  toujours  nouvelle  ! 
Heureux  le  cœur  épris  de  tes  attraits  1 
O  douce  paix  ! 
O  lumière  éternelle  I 
Heureux  le  Chœur  ,  qui  ne  te  perd  jamais  î 
Le  Choeur. 
O  douce  paix  1 
O  lumière  éteriielle. 
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Beauté  toujours  nouvelle  ! 
O  douce  paix  ! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  î 
Lek  me  [me  feule. 
Nulle  paix  pour  l'Impie.  Il  la  cherche  j  elle  fuit  : 
Et  le  calme  en  foa  cœur  ne  trouve  point  de  place. 
Le  glaive  au  dehors  le  pourfuit. 
Le  remords  au  dedans  ie  glace. 
Vne  autre ' 
La  gloire  des  Méchans  en  un  moment  s'éteint. 

L'affreux  tombeau  pour  jamais  le  dévore. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  celuy  qui  te  craint. 
Il  renaiftra  ,  mon  Dieu  ,  plus  brillant  que  rAurorc.' 
Le  Chxur. 
O  douce  paix  ! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  î 
ELISE,         fûins  chanter. 
Mes  fœurs ,  j'entens  du  biuit  dans  la  chambre  pio- 

chaine. 
On  nous  appelle ,  allons  rejoindre  noftrc  Reine. 

tin  du  trolfiéme  AEîs. 


Kk 
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ACTE   IV 

d'Ejiher^ 
qfrun  des 
cite^    dn 
Salon  oit 
fe  fait  le 

SCENE    PREMIERE. 
AMAN,     Z  A  R  E*  S. 

ZARE'S. 

C'Eft  donc  icy  d'Efther  le  fuperbe  Jardin  , 
Et  ce  Salon  pompeux  eft  le  lieu  du  feftin. 
Mais  tandis  que  la  porte  en  eft  encor  fermée, 
Ecoutez  les  confeils  d'une  Epoufe  alarmée. 
Au  nom  du  facré  nœud  qui  me  lie  avec  vous  , 
Diflïmulez  ,  Seigneur  ,  cet  aveugle  courroux. 
Eclairciflez  ce  front  où  la  triftefle  eft  peinte. 
Les  Rois  craignent  fur  tout  le  reproche  &  la  plainte; 
Seul  entre  tous  ks  Grands  par  la  Reine  invité  , 
RefTentez  donc  auflî  cette  félicité. 
Si  le  mal  vous  aigrit  ,  que  le  bienfait  vous  touche 
Je  l'ay  cent  fois  appris  de  voftre  propre  bouche  ; 
Quiconque  ne  fçait  pas  dévorer  un  atfront , 
Ni  de  faufTes  couleurs  fe  déguifer  le  front , 
Loin  de  l'afped  des  Rois  qu'il  s'ecartc  ,  qu'il  fuye. 
Il  eft  des  contretemps  qu'il  faut  qu'un  Sage  effliyc. 
Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré  , 
Aux  hoaacuxs  les  plus  luu($  a  fervi  de  degrés 


,  T  R  A  G  E  D  I  E.  ^î^ 

A  M  A  N. 

O  doulcnr  î  O  fupplice  affreux  x  la  pcnfée  .' 
O  honte  ,  qui  jamais  ne  peut  eftre  effacée  ! 
Un  exécrable  Juif,  l'opprobre  des  humains  , 
S*eft  donc  veu  de  la  pourpre  habillé  par  mes  mains  2 
C'eft  peu  qu'il  ait  fur  moy  remporté  la  vid^oire  j 
Malheureux  ,  l'ay  fervi  de  Héraut  à  fa  gloire. 
Le  traiftrc  !  11  infuUoit  à  ma  confufîoa. 
Et  tout  le  peuple  mefme  avec  dcnfîon  , 
Obfervant  la  rougeur  qui  couvroit  mon  vifagc  , 
De  ma  chute  certaine  en  tiroit  le  prefage. 
Roy  cruel  i  Ce  font  là  les  jeux  où  tu  te  plais. 
Tu  ne  m'as  prodigué  tes  perfides  bienfaits  , 
Que  pour  me  faire  mieux  fentir  ta  tyrannie  , 
Et  m'-accabler  enfin  de  plus  d'ignominie. 

Z  A  R  E'  S. 

Pofurquoy  juger  fi  mal  de  fon  intention  ? 
II  croit  recompenfer  une  bonne  action. 
Ne  faut  il  pas  ,  Seigneur  ,  s'étonner  au  contraire  ? 
Qu'il  en  ait  fi  long-temps  différé  le  falaire  ? 
Du  refte  ,  il  n'a  rien  fait  que  par  voftre  confeil. 
Vous-même  avez  difté  tout  ce  triilc  appareil. 
Vous  cftes  prés  de  luy  le  premier  de  l'Empire. 
Sçait-U  toute  l'horreur  que  ce  ]uif  vous  infpirc  ? 

AMAN. 

Il  fçait  qu'il  me  doit  tout ,  &  que  pout  fa  grandeur 
]'ay  foulé  fous  les  pieds  remords ,  crainte ,  pudeur  > 
Qu'avec  un  cœur  d'airain  exerçant  fa  puiflance  , 
J'ay  fait  taire  les  Loix  ,  Se  gémir  l'Innocence  } 
Que  pour  luy  des  Pcrfans  bravant  l'avcrfiou  , 
J'ay  chéri  ,  j'ay  cherché  la  maledidlion. 
Et  pour  prix  de  ma  vie  à  leur  haine  expoféc  , 
Le  bai-barc  aujourd'huy  m'expofe  a  leur  rifée  ? 

K  K  iij 
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Z  AKVS. 
Seigneur ,  nous  fommes  feuls.  Que  Teri  de  fc  flatter  l 
Ce  zcle  que  pour  luy  vous  fiftes  éclater  , 
Ce  foin  d'immoler  tout  à  fon  pouvoir  fuprême  > 
Entre  nous,avoient-ils  d'autre  objet  que  vous-même? 
Et  ,  fans  cherclier  plus  loin  tous  ces  Juifs  defolez, 
N'cft-ce  pas  à  vous  fcul  que  vous  les  immolez  ? 
Et  ne  craignez-vous  point  que  quelque  avis  funefte... 
EnSn  la  Cour  nous  hait ,  le  Peuple  nous  detcfte. 
Ce  Juif  mcfmc  ,  il  le  faut  confelTer  malgré  moy  , 
Ce  Juif  coPxiblé  d'honneurs  me  caufe  quelque  effioy. 
Les  malheurs  font  flouvent  enchaînez  l'un  à  l'autre  j 
Et  fa  race  toujours  fin  fatale  à  la  voArc. 
De  ce  léger  atrront  fongez  a  profiter. 
Peut-eflre  la  Fortune  eit  prefte  i  vous  quitter. 
Aux  plus  affreux  excès  fon  inconllancc  pafTc. 
Prévenez  fon  caprice  avant  qu'elle  fc  laUe. 
Où  tendez-vous  plus  haut  ?  Je  frémis  quand  je  vO]f 
Les  abyfmes  profonds  qui  s'offrent  devant  moy. 
La  chute  déformais  ne  peut  cftre  qu'horrible. 
Ofcz  chercher  ailleurs  un  deftin  plus  paifible. 
Regagnez  l'Hellefpont  ,  &  ces  bords  écartez  , 
Où  vos  Aycux  errans  jadis  furent  jettez  , 
Lorfque  des  Juifs  contre-eux  la  vengeance  allumée 
Chafîi  tout  Amalec  de  la  trifte  Idumée. 
Aux  malices  du  fort  enfin,  dérobez- vous. 
Nos  plus  riches  thrcfors  marcheront  devant  nous. 
Vous  pouvez  du  départ  me  lailTer  la  conduite. 
Sur  tout  de  vos  Enfans  j'aflureray  la  fijiie. 
N'ayez  foin  cependant  que  de  dillimuler. 
Coiîtente  fur  vos  pas  vous  me  verrez  voler. 
La  Mer  la  plus  terrible  &  la  plus  orageufe 
Efl  plus  feure  pour  nous  que  cette  Cour  trompeufe- 
Mais  à  grands  pas  vers  vous  je  voi  quelqu'un  marcher, 
C'eft  Hydafpe. 
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SCENE     II. 
AMAN,  ZARE^S,   HYDASPE. 
H  Y  D  A  s  P  £. 


OEigneur  ,  je  courois  vous  chercher. 
Voftre  abfeacc  en  ces  lieux  iufpend  tou:e  la  joyc  j 
E:  pour  vous  y  conduire  AlTuerus  m*envoyc, 

A  M  A  N. 

Et  àVlardochà'  efl-il  aufli  de  ce  feftin  ? 

HYDASPE. 
A  h  tabh  d*£fther  porrez-vous  ce  chagrin  ? 
Qn!)v  ,  ro j,ours  de  ce  Juif  l'image  vous  dsfole  î 
LaiTtz-le  s'applaudir  d'un  triomphe  frivole. 
Croic-il  d'Affucrus  éviter  la  rigueur  ? 
Ne  pDiTedez-vous  pas  fon  oreille  &  fon  coeur  > 
On  a  payé  le  zèle  ,  on  punira  le  crime. 
E:  l'on  vous  a ,  Seigneur  ,  orné  voltre  Viclimc. 
Je  me  trompe  :  ou  vos  vœux  par  Efther  fécondez 
Ob:iendiont  plus  encor  que  vous  ne  demandez. 

A  M  A  N. 
Croiray-je  le  bonheur  que  ta  bouche  m'annonce  î 

HYDASPE. 
J'ay  des  fçavans  Devins  entendu  la  réponfe. 
lis  difentque  la  main  d'un  perfide  Etranger 
Dans  le  fang  de  la  Reine  eft  prefte  à  fe  plonger. 
Et  le  Roy  qui  ne  fçait  où  trouver  le  coupable  , 
N'impute  qu'aux  feuls  Juifs  ce  projet  deteftablc. 

K  K  hij 
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AMAN. 

Oiiy  ,  ce  font  ,  cher  Ami ,  des  monftrcs  furieux. 
Il  hiat  craindre  fur  tout  leur  Chef  audacieux. 
La  terre  avec  horreur  dés  long-temps  ks  endure  : 
Et  l'on  n'en  peut  trop  toil  délivrer  la  Nature. 
Ah  !  je  refpire  enfia.  Chère  Zarés ,  Adieu. 

H  YD  ASPE. 
Les  Compagnes  d'tfther  s'avancent  vers  ce  lieu. 
Sans  douce  leur  concert  va  commencer  la  fefte. 
Entrez  ,  &  recevez  l'honneur  qu'on  vous  appreAe. 


SCENE     III. 
X/r'        ELISE,    LECHOEUR. 


C 


Une  d«i  Ifraelites, 
Eiï  Aman. 


Une  autre. 
C'eft  luy-même  ,  &  j'en  frémis ,  ma  fœur. 
La  première. 
Mon  cœur  de  crainte  &  d'horreur  fe  reflcrrc. 

L'autre. 
C'efl  d'Israël  le  fupcrbe  oppreiTeur. 
La  prerriere. 
C'cft  ccluy  qui  trouble  la  Terre. 
ELISE. 
Peut-on  en  le  voyant  ne  le  connoiftre  pas  ? 
L'orgueil  &  le  dédain  font  peints  fur  fon  vifage. 

U/ie  Ifraélite. 
On  lit  dans  fes  regards  fa  fureur  &:  fa  rage. 
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Un  nutre. 
Je  croyois  voir  marcher  la  mort  devant  fes  pas. 

Une  des  plus  jeunes. 
Je  ne  fçay  fi  ce  Tigre  a  reconnu  fa  proye. 
Mais  en  nous  regardant  ,  mes  fœui  s  ,  il  m'a  fcmblé 
Qu'il  avoit  dans  les  yeux  une  barbare  joye  , 
Dont  tout  mon  fang  eft  encore  troublé. 
ELISE. 
Que  ce  nouvel  honneur  va  croiftrc  Ton  audace  i 

Je  le  voy  ,  mes  Sœurs  ,  je  le  voy. 
A  la  table  d'Efther  l'Infolent  prés  du  Roy 
A  déjà  pris  Ta  place. 
Une  des  jfraeUtes, 
Minières  du  feftin  ,  de  grâce  dites-nous , 
Quels  mets  à  ce  Cruel ,  quel  vin  preparcz-vous  ? 

Une  amre. 
Le  fang  de  Torphclin  , 

Une  troifiéme^ 
Les  pleurs  des  miferables, 
La  féconde. 
Sont  (es  mets  les  plus  agréables. 

Lu  troifiéme. 
C'eft  Ton  breuvage  le  plus  doux. 
Chères  fceurs  ,  fufpendez  la  douleur  qui  vous  prefTc, 
Chantons ,  on  nous  l'ordonne.    Et  que  puifTent  nos 

chants 
Du  cœur  d'Afluerus  adoucir  la  rudefle  , 
Comme  autrefois  David  par  fes  accords  touchans 
Calmoit  d'un  Roy  )aloux  la  fauvage  triûeffe. 

Une  ifraë'.tte.  ^"«^  '« 

Que  le  Peuple  elt  heureux ,  .  »""/'"  ^« 

Lors  qu'un  Roy  généreux  ,  ^'//J, 

Craint  dans  tout  rUnivcr<-,vcut  encore  qu'on  Taime  !  «,1  çhajs* 
Heureux  le  Peuple  l  Heureux  le  Roy  luy»  <«'« 
même  i 
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Ces  qua- 
tre Stan- 
ces    font 
(hantées 
alterna- 
tivement 
far  une 
ticix 
feule    cr 
/'4r    toi-.t 
ieCh«,ir. 


Tout  le  Chœur. 
O  repos  !  O  tranquilliré  ! 
O  d'un  parfait  bonheur  affurance  éternelle  , 
Quand  la  fuprême  Autoiicé 
Dans  Tes  Confeils  a  toujours  auprès  d'elle, 
La  Juiiice  ,  &  la  Vérité  l 
Une  jfr.i'éUte. 
Pvois ,  chalTcz  la  Calomnie. 
Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paifîbks  Eftats 
Troublent  l'heureufc  harmonie. 

Si  fureur  de  fang  avide 
Pouiluit  par  ton't  l'Innocent. 
Rois  ,  prenez  foin  de  l'abfcnt 
Contre  fa  lançzue  homicide. 


De  ce  Monftre  fi  farouche 
Craignez  la  feinte  dou  ceur. 
La  vengeance  eft  dans  fon  coeur , 
Et  la  pitié  dans  fa  bouche. 

La  fraude  adroite  &  fubtile 
Scme  de  fleurs  fon  chemin. 
Mais  fur  fcs  pas  vient  enùn 
Le  Repentir  inutile. 

Une  Ifraë'ite  feule. 
D'un  foufHe  l'Aquilon  écaitt  les  nuages  , 

Et  chafTe  au  loin  la  foudre  Se  les  orages. 
Un  Roy  fagc  ,  ennemi  du  langaa;'^  menteur , 
Ecarte  d'un  regard  le  peifiJe  Impolkur. 
Une  autre. 
J'.idmire  un  Roy   vidlorieux  , 
Que  fa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux. 
Mais  un  Roy  fage  ,  &  qui  hait  l'in^ufticc  , 
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Qui  fous  la  loy  du  Riche  impérieux 
Ne  fouffrc  point  que  le  Pauvre  gemilTc, 
Eft  le  plus  beau  prcfent  des  Cieux. 

Une  autre. 
La  Veuve  en  fa  détenfe  efpeie. 

Une  autre. 
De  l'Orphelin  il  eft  le  Père. 
Toutes  enfemble. 
Et  les  larmes  du  Jufte  implorant  Ton  appuy 
Sont  piecieufes  devant  luy. 
Une  Ifr^ élite  feule. 
Dérourne  ,  Roy  puiiïant ,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  confeil  barbare  &  menfongcr. 
Il  eft  temps  que  tu  t'éveilles. 
Dans  le  Tang  innocent  ta  main  va  fe  plonger , 

Pendant  que  tu  fommcilles. 
Détourne  ,  Roy  puiiïant  >  détourne  tes  oreilles 
De  tout  confeil  barbare  &  menfonger. 
Une  autre. 
Ainfi  puifTe  fous  tov  tiembler  la  Terre  entière. 
Ainfi  puiflc  à  jamais  contre  tes  Ennemis 
Le  bruit  de  ta  valeur  te  fervir  de  barrière. 
S'ils  t'attaquent ,  qu'ils  foient  en  un  moment  fou- 
rnis. 

Que  de  ton  bras  la  force  les  renverfe. 

Que  de  ton  nom  la  terreur  les  difperfe. 
Que  tout   leur    Camp  nombreux   foit   devant  tes 
fol  dais 

Comme  d'enfans  une  troupe  inutile. 
Et  fi  par  un  chemin  il  entre  en  tes  Eftats  , 

Qu'il  en  forte  par  plus  de  miJle. 

Fin  du  qHatrihns  AÛc. 
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ACTE    V 

SCENE     PREMIER-E. 

AS3!JERUS,ESTHER,  AMAN.ELIiE, 
LE    CHOEUR. 


o 


ASSUERUS^  Efiher. 


U  y  ,  vos  moindres  difcours  oat  des  grâces  fe- 
cretes. 
Un^  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 
Donne  un  prix  ,  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ,  ni 

Tor. 
Quel  climat  renfermoit  un  Ci  rare  threfor  ? 
Dans  quel  fein  vertueux  avez- vous  pris  naiffance  ï 
Et  quelle  main  fi  fac^e  éleva  voftrc  enfance  ? 

Mais  dites  prompiemsnt  ce  que  vous  demandez. 
Tous  vos  defirs  ,  bfther  ,  vous  feront  accordez  ; 
DuiTiez-vous  ,  je  l'ay  dit ,  &  veux  bien  le  redire  , 
Demander  la  moitié  de  ce  puifTant  Empire» 

E  S  T  H  E  R. 
Je  ne  m'é^^are  point  dans  ces  vaftcs  de{îrs. 
Mais  puifqu'il  faut  entîn  expliquer  mes  foûpirs  , 
Puifque  mon  Roy  luy-mefme  a  parler  me  convie  ; 
»  Ellefe  *  J'ofe  vous  implorer  &  pour  ma  propre  vie  , 
jette  aux  Et  pour  les  trift.'s  jours  d'un  Peuple  infortuné , 
fiés  du     Qyx'l  p;rir  avec  moy  vous  avez  condamné. 
'^"^'  ASSUèRUS/4  relevante 

A  périr  ?  YodS  ?  Quel  Peuple  ?  Et  quel  eft  ccmyftcieî 
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AMAN    tout  bas. 
Je  tremble. 

E  S  T  H  E  R. 

Efther  ,  Seigneur  ,  eut  un  Juif  pour  Ton  perc. 
De  vos  ordres  Tanglans  vous  fçavez  la  rigueur. 

AMAN. 
AH  ,  Dieux  I 

ASSUERUS. 
Ah  !  De  quel  coup  me  percez-vous  le  cœur  ? 
Vous  la  fille  d'un  Juif  t  Hé  quoy  ?  Tout  ce  que  j'ai- 
me , 
Cette  Efther  ,  l'Innocence  ,  &  la  fagefle  même  , 
Que  je  croyoïs  du  Ciel  les  plus  chères  amours  , 
Dans  cette  fource  impure  auroit  puifé  fes  jours  ? 
Malheureux  i 

E  S  T  H  E  R. 

Vous  pourrez  rejeter  ma  prière. 
Mais  je  demande  au  moins  que  pour  grâce  dernière  , 
Jufqu'à  la  fin  ,  Seigneur;  vous  m'entendiez  parler  j 
Et  que  fur  tout  Aman  n'ofe  point  me  troubler. 

ASSUERUS. 
Parlez. 

E  S  T  H  E  R. 
O  Dieu  1  Confonds  l'audace  &  Timporture. 
Ces  Juifs  >  dont  vous  voulez  délivrer  la  Nature  , 
Que  vous  aoyez  ,  Seigneur  ,  le  rebut  des  humains. 
D'une  riche  contrée  autrefois  Souverains  , 
Pendant  qu'ils  n'adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  Pères, 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  dcftins  profpcres. 
Ce  Dieu  ,  Maiftre  abfolu  de  la  Terre  &  des  Cieux  ,  " 
N'eft  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'Eternel  eft  fon  nom.  Le  monde  eft  fon  ouvrage. 
Il  entend  les  foûpirs  de  l'Humble  qu'on  outrage  , 
juge  tous  les  Mortels  avec  d'égales  loix  , 
ti  du  haut  de  Ton  trône  interroge  les  Rois. 
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Des  plus  fermes  Etars  la  chute  épouvantable , 
Quand  il  veut ,  n'eft  qu'un  jeu  de  fa  niaiu  redoutable. 
Les  ]uîfs  à  d'autres  Dieux  ofcrent  s'adreflcr. 
Roy  ,  peuples  en  un  jour  tout  fe  vit  difperfer. 
Sous  les  Affyriens  ,  leur  irifte  fervitude 
Devint  le  jufte  prix  de  leur  ingratitude. 

Mais  pour  punir  enfin  nos  Maiftres  a  leur  tour  , 
Dieu  fie  choix  de  Cyrus  ,  avant  qu'il  vift  le  jour , 
L'appella  par  fon  nom  ,  le  promit  à  la  Terre  , 
Le  fit  naiftre  ,  &:  foudain  l'arma  de  fon  tonnerre  , 
Brifa  les  fers  remparts  ,  &  les  portes  d'airain , 
Mit  des  fupeibes  Rois  la  dépouille  en  fa  main  , 
De  fon  Temple  détruit  vengea  fur  eux  l'injure. 
Babylone  paya  nos  pleurs  avec  ufure. 
Cyrus  par  lu  y  vainqueur  publia  fcs  bienfaits  , 
Regarda  noftr'î  Peuple  avec  des  yeux  de  paix  , 
Nous  rendit  &  nos  loix  ,  &  nos  feftes  divines  ; 
Et  le  Temple  déjà  fortoit  de  fes  ruines. 
Mais  de  ce  Roy  fi  fage  ,  héritier  infenfé  , 
Son  Fils  interrompit  l'ouvrage  commencé  , 
Put  fourd  à  nos  douleurs.  Dieu  rqetta  fa  Race  , 
Le  retrancha  luy-méme  ,  &  vous  mit  en  fa  place. 

Que  n'efperions-nous  point^d'un  Roy  fi  généreux? 
Dieu  regarde  en  pitié  fon  peuple  malheureux  , 
Difions-nous  ;  un  Roy  règne  ,  ami  de  l'Innocence  , 
Par  tout  du  nouveau  Prince  on  vantoit  la  clémence. 
Les  Juifs  par  tout  de  joye  en  poufTcrent  des  cris. 
Ciel  !  verra-t-on  toujours  par  de  cruels  efprits  , 
Des  Princes  les  plu»;  doux  l'oreille  environnée  , 
Ec  du  bonheur  public  la  fource  empoifonnéc  ? 
Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  Barbare  enfanté , 
Eft  venu  dans  ces  lieux  foufRer  la  cruauté . 
Un  Minière  ennemi  de  voftre  propre  gloire  .... 

AMAN. 
De  vôtre  gloirc?Moy:Ciel  '•  Le  pourriez- vous  croire  î 
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Moy  ,  qui  n'ay  d'autre  objet ,  ni  d'autre  Dieu.... 
A  S  S  U  E  R  U  S. 

Tay-toy. 
Ofes-tu  donc  parler  fans  l'ordre  de  ton  Roy  } 

EST  HER. 

Koftre  ennemi  cruel  devant  vous  Ce  déclare. 
C'eft  lui.   C'cft  ce  Minilue  inhdelle  &  barbare  , 
Qui  d'un  zèle  trompeur  à  vos  yeux  réveil  , 
Contre  noUre  mnocence  arma  voftre  vertu. 
Et  quel  autre  ,  grand  Dieu  1  qu'un  Scythe  impitoya- 
ble , 
Auroit  de  tant  d'horreurs  didé  l'ordie  effiroyable  ? 
par  tout  raffreux  (ignal  en  même  temps  donné  , 
De  meurtres  remplira  l'Univers  éionné. 
On  verra  fous  le  nom  du  plus  jufte  des  Princes  , 
Un  perfide  Etranger  defoler  vos  Provinces  , 
Et  dans  ce  Palais  même  en  proye  k  fon  courroux  , 
Le  fang  de  vos  Sujets  regorger  jufqu'à  vous. 

Et  que  reproche  aux  Juifs  fa  haine  envcnim.ée  ? 
Quelle  guerre  inteftine  avons-nous  allumée  ? 
Lesa-t-on  veû  marcher  parmi  vos  Ennemis  ? 
Fût-il  jamais  au  joug  efclaves  plus  foûmis  ? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  châtie  , 
Pendant  que  voflrc  main  fur  eux  appefantie 
A  leurs  perfccuteurs  les  livroit  fans  fecours  , 
Ils  conjuroient  ce  Dieu  de  veiller  fur  vos  jours  , 
De  rompre  des  Méchans  les  trames  criminelles. 
De  mettre  voftre  trône  à  l'ombre  de  fes  ailes. 
N'en  doutez  point ,  Seigneur  ,  il  fut  votre  foutien. 
Lui  feul  mit  à  vos  piez  le  Parthe  &  l'Indien  , 
Diiîlpa  devant  vous  les  innombrab'es  Scythes  , 
Et  renferma  les  Mers  dans  vos  vaftes  limites 
Lui  feul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  delfein 
De  deux  Trailhes  tout  prcfts  à  vous  f  ercer  le  feiii. 


400  E  S  T  H  E  R. 

Hclas  î  ce  Juif  jadis  m'adopta  pour  fà  fille. 

ASSUERUS. 
Mardochée  ? 

E  S  T  H  E  R. 

Il  reftoit  feul  de  noftrc  famille. 
Mon  pere  efroit  Ton  frère.  Il  dcfcend  ,  comme  moy  , 
Du  fang  infortuné  dcr.oftre  premier  Roy. 
Plein  d*UDe  jv.fte  horreur  pour  un  Amalecite, 
Race  que  noftreDieu  de  fa  bouche  a  maudite , 
11  n'a  devant  Aman  ,  pu  fléchir  les  genous  , 
Ni  luy  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  dû  qu'à  vous. 
De-là  contre  les  Juifs ,  &  contre  Mardochéc  , 
Cette  haine  ,  Seigneur  ,  feus  d'autres  noms  cachée. 
En  vain  de  vos  bienfaits  Mardochée  cfl  paré. 
A  la  porte  d'Aman  eft  déjà  préparé 
D'un  infâme  trépas  l'inftrument  exécrable. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  ce  Vieiilard  vénérable , 
Des  portes  du  Palais  par  fon  ordre  arraché  , 
Couvert  de  voftre  pourpre  y  doit  eftre  attaché. 

ASSUERUS. 
Quel  jour  meilé  d'horreur  vient  effrayer  mon  amc  ? 
Tout  mon  fang  de  colère  &  de  honte  s'enflame. 
3'eflois  donc  le  joiiet .  .  Ciel  ,  daigne  m'éclairer. 
Un  moment  fans  témoins  cherchons  à  refpirer. 

»  leT(cy  ^^Ç^^^^'2-^2iràochée  y  il  faut  aufli  l'entendre. 

l'éloigné.  Une  jfra'élite. 

Vérité ,  que  j'implore ,  achevé  de  defceodrc. 
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SCENE    II. 

ESTHER  ,  AxMAN  ,  LE  CHOEUR. 

A  M  A  N  ^  ^Jlher, 


D 


'Un  jufte  ctonnement  je  demeure  frappé. 
Les  eiinerais  des  Juifs  m'ont  trahi ,  m'ont  trompe. 
J'en  attefte  du  Ciel  la  puifTance  fuprême  , 
En  les  perdant  j'ay  crû  vous  afleurcr  vous-même, 
Princefle  en  leur  faveur  employez  mon  crédit. 
Le  Roy  ,  vous  le  voye:^ ,  flotte  encore  interdit. 
je  fçay  par  quels  reflbrts  on  le  pouffe  ,  on  l'arref^e  , 
Et  fais  ,  comme  il  me  plaift  ,  le  calme  &  la  tempeftCr 
Les  interefts  des  Juifs  déjà  me  font  facrez  : 
Parlez.  Vos  ennemis  aulfi-toft  mafîacrez , 
Victime  de  la  foy  que  m'a  bouche  vous  jure  , 
De  ma  fatale  erreur  repareront  l'mjare  y 
Quel  (à-ng  demandez-vous  ? 

ESTHER. 

Va  ,  traiftre  ,  laiiTe-moy^ 
Les  Juifs  n'attendent  rien  d'un  méchant  tel  que  toy, 
Miferable  ,  le  Dieu  vengeur  de  l'innocence  , 
Tout  preft  à  te  juger  tient  déjà  fa  balance. 
BieD-toft  Ton  juftc  arrcft  te  fera  prononcé 
Tremble.  Son  jour  approche  ,  &  ton  règne  eft  palTc. 

AMAN. 

Ouï  ,  ce  Dieu  ,  je  l'avoue  ,  eft  un  Dieu  redoutable^ 
Mais  veut-il  que  l'on  gitde  une  haine  implacable  î 
C'en  eft  fait.  Mon  orgueil  eft  forcé  de  pher.  *  'l  f* 

Vinexorable  Aman  eft  réduit  à  prier.  *  }tiuàffs 

TmelL  Li  f*^- 
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Par  le  falut  des  Juifs  par  ces  pies  que  j'cmbraffc  , 
Par  ce  fagc  Vieillard  ,  l'tonneur  dcvoflre  race 
Daignez  d'un  Roy  terrible  appaifer  le  courroux' 
Sauvez  Aman  qui  tremble  à  vos  facrez  genoux. 
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SCENE     III. 

ASSUERUS  ,   ESTHER,  AMAN, 

ELISE  ,  GARDES,  LE  CHOEUR. 

ASSUERUS. 

QUoy  ?  Le  Traiftre  fur  vous  porte  fcs  mams 
hardies  ? 
-Ah  I  dans  Tes  yeux  confus  je  lis  fes  perfidies; 
Et  Con  trouble  appuyant  la  foy  de  vos  difcours  , 
De  tous  Ces  arrentats  me  rappellent  le  cours. 
Qu'à  ce  monltre  à  1  inRant  l'ame  foit  arrachée» 
F.t  que  devant  fa  porte  au  lieu  àz  Mardochée , 
Appaifant  par  fa  mort  &  la  terre  &  les  cieux , 
De  mes  peuples  vengez  il  repailTe  les  yeux. 

Aman  eji  emmtné  ^ar  Us  Gardes^ 
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S  C  E  iN  E     1  V, 


ASSUERUS,ESTHER,MARDOCHE'E, 
ELISE  ,  LE   CHOEUR. 

ASSUERUS     continué  en  s*  adreJfMt 

a  Marduhée. 


M 


Or  tel ,  cKei  i  du  Ciel ,  mon  falut  &  ma  joye  , 
Aux  confeils  des  méchans  ton  Roy  n'eft  plus  en  proyc. 
Mes  yeux  font  delTiUez  ,  le  crime  eft  confondu. 
Viens  briller  prés  de  moy  dans  le  rang  qui  t'eft  du. 
Je  te  donne  d'Aman  les  biens ,  &  la  puifTance. 
Poflede  juflement  fon  injufte  opulence. 
Je  romps  le  joug  funefte  ou  les  Juifs  font  fournis. 
Je  leur  livre  le  fang  de  tous  leurs  Ennemis. 
A  régal  des  Perfans  l'e  veux  qu'on  les  honore  , 
Et  que  tout  tremble  au  nom  du  Dieu  qu'Efther  adore, 
Rebâtiffez  fon  Temple  ,  &  peuplez  vos  Citez. 
Que  vos  heureux  Enfans  dans  leurs  foleranitez  , 
Confièrent  de  ce  jour  le  triomphe  &  la  gloire  , 
it  qu'à  jamais  mon  nom  vive  dans  leur  mémoire. 


^SS^ 
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SCENE      V. 

ASSUERUS,ESTHER,MARDOCHE'E, 
ASAPH,  ELISE,  LE  CHOEUR. 

ASSUERUS. 

V^  Ue  veut  Afaph  ? 

A  S  A  P  H. 

Seigneur ,  le  Traiftrc  cft  expirf , 
Par  le  Peuple  en  fureur  i  moitié  déchire. 
On  traîne  ,  on  va  donner  ai  fpefbxclc  funefte 
Defon  corps  tout  fanglaat  le  miferable  refte. 

MARDOCHE'E. 
Roy  ,  qu*à  jamais  le  Ciel  prenne  foin  de  vos  jourj. 
Le  péril  des  Juifs  prefTe  &  veut  un  piorapt  fecours. 

ASSUERUS. 
Ouï  ,  je  t'entens.  Allons  par  des  ordres  contraires 
Révoquer  d'un  Méchant  les  ordres  fanguinaircs. 

E  S  T  H  E  R. 
O  Dieu  î  Par  quelle  route  inconnue  aux  Mortelj  , 
Ta  fagefle  conduit  fes  deiTems  éternels  l 


n 
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SCENE    DERNIERE. 

LE     CHOEUR. 

TûHt  le  Chœur. 

I  J  leu  fait  triompher  ITanocencCy 
Chantons  célébrons  fa  puiflàncc. 
Une  j fr n'élit e. 
H  a  veu  contre  nous  les  méchans  s^afTembler  , 

Et  noftre  fang  prcô  à  couler. 
Comme  l'eau  fur  la  terre  ils  alloient  le  répandre^ 
Du  haut  du  Ciel  fa  voix  s'eft  fait  entendre. 
L'homme  fuperbe  eft  renverfé. 
Sos  propres  flèches  l'ont  percé. 
Une  autre. 
J*ay  veii  l'Impie  adoré  fur  la  terre. 
Pareil  au  cèdre  ,  il  cachoit  dans  les  cieus 
Son  front  audacieux. 
Il  fembloit  à  fon  gré  gouverner  le  tonnerre  ; 
Fouloit  aux  pieds  fes  ennemis  vaincus. 
Je  n'ay  fau  <]^e  palïer  ,  il  n'eftoit  déjà  plus. 

Une  autre. 
On  peut  des  plus  grands  Rois  furpiendre  la  jufticr. 
Incapables  de  tromper. 
Ils  ont  peine  à  s'échapper 
Des  pièges  de  l'artifice. 
Un  eœur  noble  ne  peut  foupçonner  en  autrti;y 
Laba^efïè  &  la  mahce, 
Qu'il  ne  Cent  point  en  lay. 
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Un  autre. 
Comment  s'eft  calmé  l'orage  ? 
Une  autre. 
Quelle  main  falutaire  a  chafTé  le  nuage  ? 

Tout  le  Chxur. 
L'aimable  Efther  a  fait  ce  2;rand  ouvracie. 

Une  ifra'e  lue  feule 
De  l'amour  de  Ton  Dieu  Ton  cœur  s'eft  embrafé. 
Au  péril  d'une  mort  funcfle 
Son  zèle  ardent  s'eft  expofé. 
Elle  a  parlé  ,  le  Ciel  a  fait  le  reftc. 
Deux  Ifra'élites. 
Tfxhzr  a  triomphé  des  filles  des  Perfans, 
La  Nature  &  le  Citl  à  l'envi  l'ont  ornée. 

JL'um  des  deux. 
Tout  refient  de  fes  yeux  les  charmes  innoccns. 
Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée  ? 

L*  autre. 
Les  charmes  de  Ton  coeur  font  encor  plus  puifTans. 
Jamais  tant  de  vertu  fut-elle  couronnée  r 

Toutes  deux  enfemble. 

Ffther  a  triomphé  des  filles  des  Perfans. 
La  Na:ure  &  le  C:el  à  l'envi  l'ont  ornée. 
Une  îfr.i'élite  feule. 
Ton  Dieu  n'elt  plus  irrité. 
Réjouis- toy  ,  S  ion  ,  &  fors  de  la  poufEcre. 
Quitte  les  veftemens  de- ta  captivité  , 

Et  reprens  ta  fplendeur  première. 
Les  chemins  de  S  ion  à  la  fin  font  ouverts. 
Rompez  vos   fers, 
Tribus  captives. 
Troupes  fugitives, 
Repaffez  les  monts  &  les  mers. 
Rafr:-mblcz-vous  des  bouts  de  l'Univej?. 
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Tmt  le  Chœur. 
Rompez  vos  fers, 
Tribus  captives. 
Troupes  fugitives  , 
RcpalTcz  les  monts  &  les  mers. 
RalTemblez-vous  des  bouts  de  l'Univers, 
Une  Jfra'élite  feule. 
Je  reveriay  ces  campagnes  fi  chères. 

Une  autre. 
J'iray  pleurer  au  tombeau  de  mes  Pères. 
T9Ut  le  Chœur. 
Repaflez  les  monts  &  les  mers. 
Raffemblez-vous  des  bouts  de  l'Univers. 
Une  Ifra'élite  fetde. 
Relevez  ,   relevez  les  (uperbes  portiques 
Du  Temple  où  noftre  Dieu  fe  plaift  d'eftrc  adorée 
Que  de  l'or  le  plus  pur  fon  Aurel  foir  paré  , 
rt  que  du  fein  des  monts  le  marbre  foi:  tiré. 
Liban  ,  dépouille-toy  de  tes  cèdres  antiques. 
Pieftres  facrez  ,  préparez  vos  cantiques. 
Une  autrs. 
Dieu  defcend  ,  &  revient  habiter  parmi  nous. 
Terre  ,  frémi  d'allegreffe  &  de  crainte. 
Et  vous  ,  fous  fa  majefté  fainte  , 
Cieux ,  abaifc-vous. 
Une  autre. 
Que  le  Seigneur  eft  bon  1  Que  fon  jcîfeg  zù.  aimable  î 
Heureux  ,  qui  dés  l'enÉmce  en  connoill  la  douceur  i 
Jeune  peuple  ,   courez  à  ce  Maiftre  adorable. 
Lts  biens  les  plus  charmans  n'ont  rien  de  comparable 
Aux  torrens  de  plaifirs  qu'il  répand  dans  ua  cœur. 
Que  le  Seigneur  eft  bon  1  Que  fon  joug  eft  aimable  î 
Heureux  ,  qui  dés  l'enfance  en  connoift  la  douceui  î 
Une  autre. 
Il  s'appaife  ,  il  pardonne. 
Du  cœur  ingrat  qui  l'abandoont 
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II  attend  le  retour. 
Il  excufe  noftre  foiblefTc. 
A  nous  chercher  même  il  s'cmprcfTcr 
Pour  l'enfant  qu'elle  a  mis  au  jour  , 
Une  mère  a  moins  de  tcndreflc. 
Ah  !  qui  peut  avec  luy  partager  noftre  amour  ï 

Trois    jfra'élites, 
f  1  nous  fait  remporter  une  illuftre  vidoirc. 
Z'une  des  trais. 
Il  nous  a  révélé  fa  gloire. 
Toutes  trois  enfemble. 
Ah  !  qui  peut  avec  luy  partager  noftre  amour  > 

Tout  le  Chœur. 
Que  Ton  nom  foit  béni.  Que  fon  nom  foit  chanté  ^ 
Que  Ton  celcbre  fes  ouvrages  , 
Au  delà  d"s  temps  &  des  âges  y 
Au  delà  de  l'étcraité. 


^  I  N. 
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PREFACE. 


O  u  T  le  monde  fçait  que  le 
Royaume  de  Juda  eftoit  com- 
pofé  des  deux  Tribus  de  Juda 
ôc  de  Benjamin  ,  &  que  les  dix 
autres  Tribus  qui  fe  révoltèrent  contre 
Roboam  ,  compofoient  le   Royaume 
d'ifraèl.  Comme  les  Rois  dejuda  étoient 
de  la  Maifon  de  David ,  6c  qu'ils  avoient 
dans  leur  partage  la  Ville  &  le  Temple 
de  Jerufalem  ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
Preftres  ôc  de  Lévites  fe  retirèrent  au- 
près d'eux  ,  &  leur  demeurèrent  tou- 
jours attachez.  Car  depuis  que  le  Tem- 
ple de  Salomon  fut  baiti ,  il  n'eftoit  plus 
permis  de  facrifier  ailleurs  ,  6c  tous  ces 
autres  Autels  qu'on  élevoit  à  Dieu  fur 
des  montagnes  ,  appeliez  par  cette  rai- 
fon  dans  l'Ecriture  les  hauts  Lieux  /ne 
luy  eftoient  point  agreable>,   Ainu  le 
culte  légitime  ne  fubfiftoit  pius  que  dans 
Juda.  Les  dix  Tribus ,  excepté  un  trss- 
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p.etit  nombre  de  perfonnes ,  eftoi'ent  ou 
Idolâtres ,  ou  Schifmatiques. 

Au  refte,  ces  Preftres  ôc  ces  Lévites 
fâifoient  eux  -  mefmes  une  Tribu   fort 
nombreufe.    Us  furent  partagez  en  di- 
verfes  Claflcs  pour  fervir  tour  à  tour 
dans  le  Temple  ,  d'un  jour  de  Sabbath 
à  l'autre.     Les   Preftres  eftoient  de  la 
Famille  d'Aaron  ,  ôc  il  n'y  avoit  que 
ceux  de  cette  Famille  ,  lefquels  pûfîent 
exercer  la  Sacrificature.  Les  Lévites  leur 
efloipit  fubordonnez  ,   &  avoient  foin 
entr'autres  chofes  du  chant ,  de  la  pré- 
paration des  Vidimes,  &  de  la  garde  du 
Temple.  Ce  nom  de  Lévite  ne  laifle  pas 
d'eftrc  donné   quelquefois    indifférem- 
ment à  tous  ceux  de  la  Tribu.  Ceux  qui 
eftoient  en  femaine  avoient  ,  ainfi  que 
le  grand  Preftre  ,  leur  logement  dans 
les  portiques  ou  galeries ,  dont  le  Tem- 
ple eftoit  environné  ,  6c  qui  fâifoient 
partie  du  Temple  mefmc    Tout  l'édi- 
fice en  gênerai  s'appelloit  le  Lieu  faint. 
Mais  on  appcUoit  plus  particulièrement 
de  ce  nom  cette  partie  du  Temple  in- 
térieur ,  où  eûoit  le  Chandelier  d'or, 
l'Autel  des  paifums  ,  &  les  Tables  des 
Pains  de  proportions.  Et  cette  partie 
eiloit  encore  diftinguée  du  Saint  des 
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Saims  ,  où  eftoit  l'Arche  ,  6c  où  le 
grind  Preftrc  feul  avoir  droit  d'entrer 
une  fois  Pftnnée  C'eftoit  une  Tradi- 
tion aflèz  conftante  que  la  Montagne 
fur  laquelle  le  Temple  fat  baûi ,  eiloit 
la  melme  Montagne  ,  où  Abraham  a- 
voit  autrefois  offert  en  faeriâce  Ton  fils 
Ifaac. 

J'ay  crû  devoir  expliquer  icy  ces  par- 
ticularitez ,  afin  que  ceux  à  qui  l'Hilloi- 
re  de  l'ancien  Teftament  ne  fera  pas  aflez 
prefente  ,  n'en  foient  point  arreftez  en 
îifant  cette  Tragédie.  Elle  a  pour  fujet, 
Joas  reconnu  &  mis  fur  le  Thrônc  ;  6c 
j'aurois  dû  dans  les  règles  l'intituler  joas. 
Mais  là  plupart  du  monde  n'en  ayant  en- 
tendu parler  que  fous  le  nom  d'Athalie, 
je  n'ay  pas  jugé  à  propos  de  la  leur  pre- 
feater  fous  un  autre  titre ,  puifque  d'ail- 
leurs Athalie  y  joué  un  peribnnage  fî 
confid érable  ,  ôc  que  c'eft  fa  mort  qui 
termine  la  Pièce.  Voicy  une  partie  des 
principaux  évenemens  qui  devancèrent 
cette  grande  action. 

Joram  Roy  de  Juda  ,  fils  de  Jofapbat  ^ 
êc  le  ièptiéme  Roy  de  la  race  de  David , 
époufa  Athalie  fille  d'Achab  6c  de  Jeza- 
bel ,  qui  regnoient  en  Ifraèl  ,  fameux 
i'un  6v  l'autre  ,  mais  principalement  Je- 
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zabel  ,  par  leurs  fanglanteï  perfècutions 
centre  ks  Prophctes.  Athalie,  non  moins 
impie  que  fa  mère ,  entraîna  bien  toll  le 
Roy  ion  Mary  dans  l'idolâtrie  ,  &  fit 
iT-ême  conflruire  dansjerufalem  un  Tem- 
ple a  Baal ,  qui  efloit  le  Dieu  du  pais  de 
Tyr  Se  de  Sidon ,  oij  Jezabel  avoit  pris 
r.aiiTance    Joram  ,  api  es  avoir  veu  périr 
par  ks  mains  des  Arabes  6c  des  Philillins 
tojs  les  Princes  fes  Enfans  à  la  referve 
d'Okofias ,  mourut  lui-mefme  miferablc- 
î^ient  d'une  longue  maladie  qui  lui  con- 
fuma  les  entrailles.  Sa  mort  funefte  n'em- 
pêcha pas  Ok.fias  d^i miter  Ton  impieté 
&  celle  d'xAthalie  fa  mère.  Mais  ce  Prin- 
ce ,  après  avoir  régné  feulement  un  an  , 
.  Uant  a'!é  rendre  vifire  au  Roy  d'ifraèl 
rerc  d'Athalie  ,  fut  enveloppé  dans  la 
-•uine  de  la  Maifon  d'Achab  ,  &  tué  par 
y  ordre  de  Jehu,  que  Dieu  avoit  fait  fa- 
iircr  par  fes  Prophètes  ,  pour  régner  fur 
Uraèl ,  &  pour  eflre  le  Miniftre  de  (çs 
vengeances.  Jehu  extermina  toute  la  po- 
fter.té  d'Achab  ,  &  fit  jetter  par  les  fe- 
neftres  Jezabel ,  qui  félon  la  prédiélion 
4'Ehe  ,  fut  mangée  des  chiens  dans  la 
vigne  de  ce  mclinc  Naboth  ,  qu'elle  avoir 
fait  mourir  autrefois  pour  s'emparer  de 
fon  héritage.  Athalie  ayant  appris  à  Jeru* 
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falem  tous  ces  maflacres  ,  entreprit  de 
fon  cofté  d'éteindre  entièrement  la  Race 
royale  de  David,  en  faifant  mourir  tous 
les  Enfans  d'Okofias  fes  petits-fils.  Mais 
hcureufement  Jofabet  foeur  d'Okofias  ^ 
ec  fille  de  Joram ,  mais  d'une  autre  mère 
qu'Athalie  ,  eftant  arrivée  lors  qu'on  e- 
gorgeoic  les  Frmces  fes  Neveux  ,  elle 
trouva  moyen  de  dérober  du  milieu  des 
morts  le  petit  Joas  encore  à  la  mam- 
melle  ,  &  le  confia  avec  fa  Nourrice  au 
grand  Preftre  fon  mary  ,  qui  les  cacha 
tous  deux  dans  le  Temple  ,  oii  l'Enfant 
fut  élevé  fecretement  jufqu'au  jour  qu'il 
fut  proclamé  Roy  de  Juda.  L'Hifroire 
des  Rois  dit  que  ce  fut  la  feptiéme  an- 
née d'après.  Mais  le  Texte  Grec  des 
Paralippomenes  ,  que  Sevcre  Sulpice  a 
fuivi,  dit  que  ce  fut  la  huitième.  C'elt  ce 
qui  m'a  autorifé  à  donner  à  ce  Prince 
neuf  à  dix  ans  ,  pour  le  mettre  déjà  en 
état  de  répondre  aux  queftiono  qu'on  luy 
fait. 

Je  croy  ne  luy  avoir  rien  fait  d^'re  ,' 
qui  foit  au  delfus  de  la  portée  d'un  en- 
fant de  cet  âge ,  qui  a  de  l'efprit  6c  de 
la  mémoire.  Mais  quand  j'aurois  eité  un 
peu  au  delà  ,  il  faut  confiât rer  que  c  cit 
icy  un  Enfant  tout  extraordinan  e,  élevé 
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dans  k  Temple  par  un  grand  Preftre  ] 
qui  le  res^ardant  comme  Punique  efpe- 
rance  de  fa  Nation  ,  l'avoit  inftruit  de 
bonne  heure  dans  tous  les  devoirs  de  la 
Religion  &  de  la  Royauté.  II  n'en  étoit 
pas  de  mefme  des  Enfans  des  Juifs ,  que 
de  la  plufpart  des  noftres.  On  leur  ap- 
prenoit  les  faintes Lettres,  non  feulement 
dés  qu'ils  avoient  atteint  Pufàge  de  la 
raifon  ;  mais  ,  pour  me  lèrvir  de  l'ex- 
prefîion  de  Saint  Paul ,  dés  la  mammelle. 
Chaque  Juif  eftoit  obligé  d'écrire  une 
fois  en  fa  vie  de  fâ  propre  main  le  vo- 
lume de  la  Loy  tout  entier.  Les  Rois 
cfloient  mefme  obligez  de  l'écrire  deux 
fois  5  6c  il  leur  eftoit  enjoint  de  l'avoir 
continuellement  devant  les  yeux.  Je  puis 
dire  icy  que  la  France  voit  en  la  per- 
fonne  d'un  Prince  de  huit  ans  ôc  demi , 
qui  fait  aujourd'huy  fes  plus  chères  dé- 
lices ,  un  exemple  illultre  de  ce  que 
peut  dans  un  Enfant  un  heureux  naturel 
aiJé  d'une  excellente  éducation  :  &  que 
fi  i'âvois  donné  au  petit  Joas  la  mefme 
vivacité  &  le  même  difccrnement  qui 
brille  dans  les  reparties  de  ce  jeune  Prm- 
ce  ,  on  m'auroit  accufé  avec  raifon  d'a- 
voir péché  contre  les  règles  de  la  vray* 
fcmblance. 
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L'âge  de  Zachaiie  fils  du  grand  Prê- 
tre n'eflant  point  marqué  ,  on  p::ut  luy 
ruppofer ,  fi  1  on  veut ,  d.ux  ou  trois  ans 
de  plus  qu'à  Joas. 

J'ay  luivi  l'explication  de  plufieurs 
Commentateurs  fore  habiles ,  qui  prour- 
vent  par  le  Texte  mrfme  de  l'E:riture, 
que  tous  ces  foldats  à  qui  Joïada  ,  ou 
Joaj,  comme  il  efb  rppdlé  dans  Joreph, 
fit  prendre  les  armes  confâcrces  à  Dieu 
par  David  ,  cftoient  autant  de  Predres 
&  de  Lévites  ,  aufli  bien  que  les  cmq 
Centenicrs  qui  les  commandoient.  En 
efixît  ,  difent  ces  Interprètes  ,  tout  de- 
voit  eftre  faint  dan?  une  ii  (àinte  aârion , 
&  aucun  Profane  n'y  d^voit  eftre  em- 
ployé. 11  s'y  ag^fibit  non  feulement  de 
conferver  le  Sceptre  dans  la  maifon  de 
David  ,  mais  encore  de  conferver  à  ce 
grand  Roy  cette  fuite  de  Defcendans 
dont  devoit  naiftre  le  Mefiîe.  Car  ce 
Alelfie  tant  de  fois  -promis  comme  Fils  (^ A" 
hraham,  devoir  eflre  au(ft  Fils  de  David  , 
&  de  tem  les  Rois  de  Juda.  De  là  vient 
que  *  l'illuftre  ôc  fçavant  Prélat ,  de  qui 
j'ay  emprunté  ces  paroles  ,  appelle  Joas 
le  précieux  refte  de  la  mufon  de  David, 
Jofeph  en  parle  dans  les  mêmes  termes, 
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Et  PEcriture  dit  expreflement,  qtle  Dien 
n'extermina  pas  toute  la  famille  de  Jo- 
ram ,  voulant  conièrver  à  David  la  Lam- 
pe qu'il  luy  avoit  promife.  Or  cette 
Lampe  qu'eftoit-ce  autre  chofe  que  la 
lumière  qui  devoit  eftre  un  jour  révélée 
aux  Nations  ? 

L'Hiftoire  ne  fpecifie  point  le  jour 
où  Joas  fut  proclamé.  Quelques  Inter- 
prètes veulent  que  ce  fuft  un  jour  de 
Fcfle.  J'ay  choiiî  celle  de  la  Pemecofte, 
qui  eftoit  l'une  des  trois  grandes  Feftes 
des  Juifs.  On  y  celebroit  la  mémoire 
de  la  publ'cation  de  la  Loy  fur  le  Mont 
de  Sinaï  ,  &  on  y  offroit  auffi  à  Dieu 
les  premiers  pains  de  la  nouvelle  moiP 
fon  ;  ce  qui  faifoit  qu'on  la  nom  moi  t 
encore  la  Fefle  des  Prémices.  J'ay  fon- 
gé  que  ces  circonflances  me  fourni- 
roient  quelque  variété  pour  les  chants 
du  Chœur. 

Ce  Choeur  eft  compofé  de  jeunes 
Filles  de  la  Tribu  de  Levi  ,  &  je  mets 
à  leur  tefte  une  Fille  ,  que  je  donne 
pour  fœur  à  Zacharie.  C'eft  elle  qui 
introduit  le  Chœur  chez  fa  Mère  :  Elle 
chante  avec  luy  ,  porte  la  parole  pour 
luy  ,  &  fait  enfin  les  fondions  de  ce 
Perfonnage  des  anciens  Chœurs  qu'on 
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appelloit  le  Coryphée.  J'ay  aufli  eflâyé 
d'imiter  des  Anciens  cette  continuité 
d'Adion  ,  qui  fait  que  leur  Théâtre  ne 
demeure  jamais  vuide  j  les  intervalles  des 
A6lcs  n'eftant  marquez  que  par  des  hym- 
nes &  par  des  moralitez  du  Chœur,  qui 
ont  rapport  à  ce  qui  fe  palTe. 

On  me  trouvera  peut-eftre  un  peu 
hardi  d'avoir  ofé  mettre  fur  la  Scène  un 
Prophète  infpiré  de  Dieu  ,  &  qui  pré- 
dit l'avenir.  Mais  j'ay  eu  la  précaution  de 
ne  mettre  dans  la  bouche  que  des  ex- 
preflions  tirées  des  Prophètes  mefmes. 
Quoyque  l'Ecriture  ne  difc  pas  en  ter- 
mes exprés  que  Joïada  ait  eu  l'efprit  de 
prophétie,  comme  elle  le  dit  de  fon  Fils , 
elle  le  reprefènte  comme  un  homme 
tout  plein  de  l'Efprit  de  Dieu.  Et  d'ail- 
leurs ne  paroift-il  pas  par  l'Evangile, 
qu'il  a  pu  prophetifer  en  qualité  de  ibu- 
verain  Pontife  ?  Je  fuppofe  donc  qu'il 
voit  en  efprit  le  funefte  changement  de 
Joas ,  qui  après  trente  années  d'un  règne 
fort  pieux  ,  s'abandonna  aux  mauvais 
confeils  des  Flatteurs  ,  &  fe  fouilla  du 
meurtre  de  Zacharie  ,  fils  ôc  faccefléur 
de  ce  grand  Preftre.  Ce  meurtre  com- 
mis dans  le  Temple  ,  fut  une  des  prin- 
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cipales  caufes  de  la  Goierc  de' Dieu  con- 
tre les  Juifs  ,  6c  de  tous  \ts  iiialhcurs 
qui  leur  arrivèrent  dans  ia  fu  te.  On 
prétend  melme  que  depuis  ce  ',our  -  là 
les  réponfes  de  Lheu  ceilcrtnt  entière- 
ment dans  le  Sanctuaire.  C'cft  ce  qui 
m'a  donné  lieu  de  faire  prédire  tout  de 
fuite  àjoad  ôc  la  deftr action  du  Teaiple 
&  la  ruine  de  Jeruialem.  Mais  comme 
les  Prophètes  joignent  d'ordinaire  les 
confalations  aux  menaces  ,  &  que  d'ail- 
leurs il  s'agit  de  mettre  fur  k  Thrône 
un  des  Anceflres  du  Mefîie  ,  j'ay  pris 
occa(ion  de  faire  entrevoir  la  venue  de 
ce  Confoîateur  ,  après  lequel  tous  les 
ancien?  Juiles  foâpiroicnt.  Cette  Scène, 
qui  e(l  une  efpece  d'Epifode  ,  ameinc 
très -naturellement  la  Muuque  ,  par  la 
coutume  qu'av oient  pluiîeurs  Prophètes 
d'entrer  dans  leurs  faims  tranfports  au 
fon-  des  indrumens.  Témoin  cette  trou- 
pe de  Prophètes,  qui  vinrent  au  devant 
de  Saiil  avec  des  harpes  ôc  des  lyres  , 
qu'on  portoit  devant  eux  ;  &  témoin 
Elifée  luy-mcfme,  qui  eîlant  confulté 
iiir  l'avenir  par  le  Roy  de  Juda  6c  par 
k  Roy  d'ifraël  ,  dit  comme  fait  icy  Joad, 
jili^ducite  ?néï  Pfaltem,  Ajoutez  à  cela^ 
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4ue  cette  Prophétie  fert  beaucoup  à  aug- 
meiuer  le  trouble  dans  la  Pièce ,  par  la 
conflernation  &  par  les  differens  mou^ 
vemens  où  elle  jette  le  Choeur  &  ks 
principaux  Aûeurs. 
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Les  Noms  des  Perfonnages, 

y  O  A  s  ,  Roy  de  Juda  ,  fils  d'OKofias. 

A  T  H  A  L  1  E ,  Veuve  de  Joram ,  Ayeule  de  Joas; 

J  O  A  D  ,  autrement  J  O  I  A  D  A  ,  Grand  Preftrc. 

1  O  S  A  B  E  T  ,  Tante  de  Joas ,  Femme  du  Grani 

Prcftre. 

2  A  C  H  A  R  r  E  ,  fils  de  Joad  &  de  Jofabct. 
S  A  L  O  M  I  T  H  ,  Sœur  de  Zacharic. 

A  B  N  E  R  ,  l'un  des  principaux  Officiers  des  Roi« 
de  Juda. 

'A  Z  A  R  I  A  S.  -N 

ISMAEL.  f 

ET  LES  TROIS  AUTRES  CHEFS  des  C 

Preftres  &  des  Lévites.  -) 

M  A  T  H  A  N  ,  Preftre  Apoftat  ,  Sacrificateur  de 

Baal. 
N  A  B  A  L ,  Confident  de  Mathan. 
A  G  A  R,  Femme  de  la  fuite  d'Athalie. 
TROUPE  DE  PRESTRES  ET  DE  LEVITES. 
SUITE    D'ATH  A  L  lE. 
LA  NOURRICE   de  Joas. 
C  H  O  E  U  R  de  jeunes  Filles  de  la  Tribu  de  Levx. 

i*  Scène  eft  dans  le  Temple  de  Jeru[tiXem ,  d»m  ttn 
j^   yefiibule  de  l' appartement  du  Grand  Preftre. 

ATHALIE. 


A  T  H  A  L I E. 

r  K  A  G  E  D  I  E. 


ACTE   I 

SCENE     PREMIER  E. 

J  O  A  D  ,     A  B  N  E  R. 

A  B  N  E  R. 

U  Y  ,  je  viens  dans  Ton  Temple  adofer 
l'Eternel. 
I  Je  viens,  félon  l'ufagé  antique  &  Co- 
lemnel  , 
Célébrer  avec  vous  la  fameufe  journée, 
Où  Cm  k  Mont  Sina  la  Loi  nous  fut  donnée. 
Que  les  temps  font  changez  !  Si-toft  que  de  ce  jour 
La  Trompette  facrce  annonçoit  le  retour  , 
Du  Temple  orné  par  tout  de  feftons  magnifiques  , 
Le  peuple  faint  en  foule  inondoit  les  portiques. 
Et  tous  devant  l'Autel  avec  ordre  introduits  , 
De  kurs  champs  dans  leurs  mains  portant  les  noa-- 
veaux  fruits, 
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Au  Dieu  de  l'Univers  confacroient  ces  premicef^ 
Lts  Preftres  ne  pou  voient  fuffire  aux  facrifices. 
L*audace  d'une  Femme  arreftant  ce  concours  , 
"En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours. 
D'Adorateurs  zelez  à  peine  un  petit  nombre 
Ofe  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre- 
Xe  refte  pour  Ton  Dieu  montre  un  oubli  fatal , 
Ou  mefme  s'empreffant  aux  autels  de  Baal , 
Se  fai:  initier  à  fes  honteux  myfleres  , 
Et  blafphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères. 
Je  tremble ,  qu^Athalie  ,  à  ne  vous  rien  cacher  , 
Vous-même  de  l'Autel  vous  faifant  arracher  , 
N'achevé  enfin  fur  vous  fes  vengeances  funeftcs  , 
ît  d*un  refpe<ft  forcé  ne  dépoiiillc  les  re'fles. 

J  O  A  D. 

D'où  TO«s  vient  aujourd'huy  ce  noir  preffentiment  ? 

A  B  N  E  R. 
Penfez-vous  eftrc  fainr  &  jnfte  impunément  > 
Dés  long-temps  elle  hait  cette  fermeté  rare 
Qui  rehauffe  en  Joad  l'éclat  de  la^Tiare. 
Des  long-temps  voftre  amour  pour  la  ReligioTi 
Eft  traité  de  révolte  &  de  fedition 
Du  mérite  éclatant  cette  Reine  jaloufe  , 
Hait  fur  tout  Jofabet  voftrc  fidelle  époufe. 
Si  du  grand  Preftre  Aaron  ]oad  eft  fuccefleur  , 
De  noftre  dernier  Roy  Jofabeth  eft  la  fœur. 
Mathan  d'ailleurs  ,  Mathan  ,  ce  Preftre  facrilege  , 
Plus  méchant  qu'Athalie  ,  â  toute  hrure  rafliege  3 
Maihan  de  nos  autels  infâme  dcferteur  , 
Et  de  tome  vertu  zélé  perfecuteur. 
C'eft  peu  que  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère , 
Ce  Lévite  à  Baal  preftc  fon  miniitere. 
Ce  Temple  Timportune  ,  &  Ton  impiété 
Voudxoi;  aneanui  le  Dieu  qu'il  a  quitte. 
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Pour  vous  per(ire  il  n*eft  point  de  reflorts  qu'il  n'in- 
vente. 
Quelquefois  il  vous  plaint ,  fouvent  mcfme  il  vous 

vante. 
Il  affsfte  pour  vous  une  fauffe  douceur. 
Et  par  là  de  fon  fiel  colorant  la  noirceur  , 
Tantoft  à  cette  Reine  il  vous  peint  redoutable  ^ 
Tantoft  voyant  pour  l'or  fa  foif  infariable  , 
Il  luy  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  feul  coanoiiles  ^ 
Vous  cachez  des  trefors  par  David  amaflez. 
Enfin  depuis  deux  jours  la  faperbe  Athalie  ^ 
Dans  un  fombre  chagrin  paroift  enfevclie. 
Je  l'obfervois  hier  ,  &  je  voyois  it^  yeux 
Lancer  fur  le  Lieu  faint  des  regards  furieux  < 
Comme  fi  dans  le  fond  de  ce  vafte  édifice 
Dieu  cachoit  un  Vengeur  armé  pour  fon  fi-ipplicc. 
Groyez-moy  ,  plus  j'y  penfe,  &  moins  je  puis  douter 
Que  fur  vous  fon  courroux  ne  foit  preft  d'éclater  , 
Et  que  de  Jezabel  la  fille  fanguinaire , 
Ne  vienne  attaquer  Dieu  jufqu'en  fou  S-an<^uaire", 

J  O  A  D. 

Celuy  qui  met  un  frein  à  la  fureur  Jes^  flots  ^ 
Sçait  auflî  des  Méchans  arrefter  ks  complots. 
Soumis  avec  refped  à  fa  volonté  famte  , 
Je  crains  Dieu ,  cher  Abner ,  &  n'ay  point  d'autre 

crainte. 
Cependant  je  rends  grâce  au  zèle  offtcieux  , 
Qui  fur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 
Je  voy  que  l'injuftice  en  fecret  vous  irrite  , 
Que  vous  avez  encor  le  cœur  Ifraëlite. 
Le  Ciel  en  foit  béni.  Mais  ce  fecret  courroux  , 
Cette  oifpve  vertu  ,  vous  en  contentez-vous  ? 
La  foy  qui  n'agit  point ,  eft-ce  une  foy  finccte  î 
Huit  ans  déjà  paffez  ,  une  impie  Etrangère 

N  n  ij 
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Du  fceptre  de  David  ufurpe  tons  les  droits , 

Se  baigne  impunément  dans  le  fang  de  nos  Rois  ^ 

Des  enfans  de  Ton  fils  deteftablc  homicide , 

tt  même  contre  Dieu  levé  Ton  bras  pjrfide. 

Et  vous  l'un  des  foûtiens  de  ce  tremblant  Etat  , 

Vous  nourri  dans  les  camps  du  faint  Roy  Jofaphat  , 

Qai  fous  Ton  fiîs  Joram  commandiez  nos  armées  , 

Qui  raturâtes  feul  nos  villes  allarmées  , 

Xorfque  d'Okofias  le  trépas  imprévu  , 

Difperfa  tout  Ton  camp  à  l'afped  de  jehu  ; 

Je  crains  Dieu  ,  dites-vous  ,  fa  vérité  me  touche. 

Yoicy  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  : 

Du  zèle  de  ma  loy  que  lert  de  vous  parer  ? 

Par  de  fteriles  vœux  penfez-vous  m'honorer  ? 

Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  facrificcs  ? 

Al- je  befom  du  fang  des  boucs  &  des  geniffes  ? 

Le  fang  de  vos  Rois  crie  ,  &  n'eft  point  écouté. 

Rompez  ,  rompez  tout  pa£^e  avec  l'impiété. 

Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  ies  crimes  , 

.  Et  vous  viendrez  alors  m'iramoler  vos  vi<^imcs. 

\  A  B  N  E  R. 

Hé  que  puis-je  au  milieu  de  ce  peuple  abbatu  ? 

Benjamin  eti  fans  force  ,  &  Juda  fans  vertu. 

Le  jour  qui  de  leur  Roy  vit  éteindre  la  race , 

Eteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace. 

Dieu  même,  d'.ren>ils ,  s'eft  retiré  de  nous. 

De  l'honneur  des  Hébreux  autrefois  fi  jaloux  , 

11  voit  fans  intereft  leur  grandeur  terraffée  , 

Et  (a  mifcricordc  à  la  fin  s'efl  laflee; 

On  ne  voir  plus  pour  nous  ces  redoutables  mains  , 

De  merveilles  fans  ncm.bre  effrayer  les  humains. 

L'Aicbe  fainte  eft  muette  ,  &  ne  rend  plus  d  oracles» 

30  A  D. 
Et  quel  temps  fut  jamais  fi  fertile  en  miracles  ? 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  mouira-i-il  fon  pouyoirr 
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A iwâS-tu  donc  toujours  dss  yeux  pour  ne  point  voir  , 
Peuple  ingrat  ?  Qyoy  toujours  les  plus  grandes  mei- 

veillcs 
Sans  ébranler  ion  cœur  frapperont  tes  oreilles  ? 
Faut-il ,  Abner  ,  faut-il  vous  rappeller  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours  ?' 
Des  Tyrans  d'Ifrael  les  célèbres  difgraces  , 
Et  Dieu  trouvé  fidelie  en  toutes  fes  menaces  ; 
L'impie  Achab  détruit ,  &  de  Ton  (ang  trempé 
Le  champ  cjue  par  le  meurtre  il  avoit  ufurpé  y 
Prés  de  ce  champ  fatal  Jezabel  immolée  , 
Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  Reine  foulée  y 
Dans  Ton  fang  inhumain  les  chiens  defalterez  , 
Er  de  fon  corps  hideux  les  membres  déchirez  j 
Des  Prophètes  menteurs  la  troupe  confondue,: 
Et  la  flamme  du  Ciel  fur  l'autel  defcendue  i 
Elie  aux  Elemens  parlant  en  Souverain  , 
Les  Cieux  par  luy  fermez  &  devenus  d'airain , 
Et  la  terre  trois  aus  fans  pluye  &  fans  rofée  ;, 
Les  moris  fe  ranimans  à  la  voix  d'Elifée  i 
Reconnoiflez  ,  Abner  ,  à  ces  traits  éclatans  , 
Un  Dieu  ,  tel  aujourd'huy  qu'il  fut  dans  tous  les' 

temps. 
Il  fçait ,  quand  il  luy  plaift  ,  faire  éclater  fa  gloire  ,. 
Et  fon  peuple  eft  toujours  prefent  à  fa  mémoire. 

A  B  N  E  R. 

Mais  où  font  ces  honneurs-  à.  Davnd  tant  promis  ,, 
Et  prédits  même  encore  â  Salomon  fon  fils  ? 
Helas  !  Nous  efpciions  que  de  leur  race  heureufe 
Devoit  fortir  des  Hois  une  fuite  nombreufe  , 
Que  fur  toute  tribu,  fur  toute  nation, 
L'un  d'eux  établiroit  fa  domination  , 
îeroir  ceifer  par  tout  la  difcorde  &  la  guerre  , 
Et  verxoii  àfes  pieds  tous  les  Rois  de  la  terre. 
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J  O  A  D. 

Aux  promcflcs  daCicl  pourquoy  renoncez- vous- r 

A  B  N  E  R. 
Ce  Roy  fils  de  David  ,  oii  le  chercherons-nous  ? 
le  Ciel  même  peut-il  reparer  les  ruines 
De  cet  arbre  feché  jufques  dans  fes  racines  ? 
Aihalie  étouffa  Tenfant  même  au  berceau. 
Les  morts  apre's  huit  ans  forcent- ils  du  tombeau  ? 
Ah  I  Si  dans  fa  fureur  elle  s'efloit  trompc'e  , 
Si  duTang  de^nos  Rois  quelque  goutte  cchapée..,. 

J  O  A  D. 
Hé  bien  ?  Q^e  fcriez-vous  ? 

A  B  N  E  R. 

O  jour  heureux  pour  moy  ! 
De  quelle  ardeur  j*lrois  reconnoiftre  mon  Roy  1 
Doutez-vous  qu'à  fcs  pieds  nos  tribas  empreflccs,.. 
Mais  pourquoy  me  flatter  de  ces  vaines  penfées^? 
Déplorable  héritier  de  ces  Rois  triomphant, 
Okofias  reftoit  feul  avec  fes  enfans. 
Par  les  traits  de  Jchu  je  vis  percer  le  perc  ^ 
Vous  avez  veû  les  fils  maffacrez  par  la  mcrc. 

J  O  A   D. 
Je  ne  m'explique  point.  Mais  quand  Kai^rc  du  jour 
Aura  fur  l'horifon  fait  le  tiers  de  fon  tour  , 
iorfque  la  troifiéme  heure  aux  prières  rappelle  , 
Retrouvez-vous  au  Temple  avec  ee  même  zcle. 
Dieu  pourra  vous  montrer  par  d'invporians  bienfaits, 
Que  fa  parole  eft  fiable  ,  &  ne  trompe  jamais. 
Allez  ,  pour  ce  grand  jour  il  faut  que  je  m'apprefte. 
Et  du  Temple  déjà  l'aube  blanchit  le  faiftc. 

A  BNER. 
Quel  fera  ce  bienfait  que  je  ne  comprens  pas  l 
L'iUuftrc  Jofabet  porte  vers  vous  les  pas. 
Je  fors  ,  &  vais  me  joindre  â  la  troupe  fidcUc 
Qu'aitiic  de  ce  joui  U  f  ompe  folcmncllc. 
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SCENE     IL 
JOAD,  JOSABET. 
J  O  A  D. 

LEs  temps  (ont  accomplis,  PrincefTe  ,  il  faut  par-^ 
1er  , 
Et  voftr<r  heureiîT  larcin  ne  (è  peut  plus  celer. 
Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  infolence 
Abufant  contre  luy  de  ce  profond  (îlence  , 
Accufent  trop  long-temps  Tes  promciïes  d*erreur. 
Que  dis-je  ?  Le  (iiccés  animant  leur  fureur , 
Jufques  fur  noftre  Autel  voftre  injufte  Marâtre ^ 
Veut  offrir  à  Baal  un  encens  idolâtre. 
Montrons  ce  jeune  Roy  que  vos  mains  ont  fauve, 
Sous  Taîle  du  Sei2,neur  dans  le  Temple  élevé. 
De  nos  Princes  Hébreu:?  il  aura  le  courage  , 
Et  déjà  Ton  efprit  a  devancé  fort  âge. 
Avant  que  (on  deftm  s*explique  par  ma  voix  , 
Je  vais  l'offrir  au  Dieu  ,  par  qui  régnent  les  Rois* 
Auflî-toil  afTemblant  nos  Lévites  ,  nos  Preftres, 
Je  leur  dcdareray  l'héritier  de  leurs  Maiflres» 

JOSABET. 

Sçait-il  déjà  fon  nom  ,  &  fon  noble  dcftin  ? 

J  O  AD. 

11  ne  répond  cncor  qu'au  nom  d'Eliacin  , 
Et  fe  croit  quelque  enfant  rejette  par  fa  mère , 
A  ^ui  j'ay  par  pitié  daigné  fervir  de  pcie. 
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J  O  s  A  B  E  T. 

Helis  !  De  quel  péril  je  l'avois  fçù  tirer  ! 
Dans  quel  perii  encore  efl-il  preft  de  rentrer  l 

JO  A  D. 
Quoy  ?  Déjà  voftre  foy  s'arÇjiblit  &  s'étonne  ? 

J  OS  A  B  ET. 
A  vos  fages  confeiis  ,  Seigneur  ,  je  m'abandonne. 
Du  jour  que  j'àrrachay  cet  Enfant  à  la  rr.ort  , 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  foin  de  Ton  fort. 
Même  de  mon  amour  craignant  la  violence  , 
Autant  que  je  le  puis  ,  j'évue  fa  prefcnce  , 
De  peur  qu'en  le  voyant ,  quelque  trouble  indifcret 
Ne  faiTe  avec  mes  pleurs  échaper  mon  fecret. 
Sur-tout  j'ay  crû  devoir  aux  laritics  ,  aux  pr'eres, 
Confacrer  ces  trois  jours  &  ces  trois  nuits  ertieres. 
Cependant  aujourd'huy  puis-je  vous  demander 
Quels  amis  vous  avez  prefts  à  vous  féconder  ? 
Abner  ,  le  brave  Abner  viendra-t-il  nous  défendre  > 
A-t-il  prés  de  fon  Rov  fait  ferment  de  fc  rendre  î 

J  O  A  D. 
Abner ,  quoiqu'on  fe  put  alTurer  fur  fa  foy. 
Ne  fçait  pas  même  encor  fi  nous  avons  un  Roy. 

J  O  S  A  B  E  T. 
Mais  à  qui  de  Joas  confiez-vous  la  garde  ? 
Eft-ce  Obed?  Eft-ce  Amnon  que  cet  honneur  regardé?' 
De  mon  Père  fur  eux  les  bienfaits  répandus.... 

J  O  A  D. 
A  l'injufte  Athalie  ils  fe  (ont  tous  vendus; 

J  O  S  A  B  H  T. 
Qui  donc  oppofez-vous  contre  fes  fatellitcs  ? 

J  O   AD. 
Ne  vous  l'ay-je  pas  dit  ?  Nos  Prcftvcs  ,  nos  Lcvitcs. 

JO  S  A  B  ET. 
J"e  fçay  que  prés  de  vous  en  feciet  affcmblé 
Pat  vos  foins  prévoyaas  leur  nombre  eft  redoublé  ; 

Qjje 
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Que  pleins  d'amour  pour  vous,  d'horreur  ponr  Atha- 

lie, 
Un  ferment  folemnel  par  avance  les  lie 
A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 
Mais  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puiiïent  brûler , 
Peuvent-ils  de  leur  Roy  venger  feuls  la  querelle  } 
Pour  un  fi  grand  ouvrage  ,  eft-ce  aflez  de  leur  zelc  i 
Doutez-vous  qu'Athilie  ,  au  premier  bruit  femé 
Qu'un  fils  d'Okofias  eft  icy  renfermé  , 
De  fes  fiers  Etrangers  afTemblant  les  cohortes. 
N'environne  le  Temple  &  n'en  brife  les  portes  ? 
Suffira-t-il  coatre-eux  de  vos  Minillres  faints  , 
Qui  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains  , 
Ne  fçavent  que  gémir  ,  &  prier  pour  nos  crimes, 
Et  n'ont  jamais  verfé  que  le  fang  des  Victimes  ? 
Peut-eflre  dans  leurs  bras  Joas  percé  de  coups...» 

JOAD. 
Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour 

nous  ? 
Dieu  ,  qui  de  l'orphelin  protège  l'innocence  , 
Et  fait  dans  la  fo-ibleffe  éclater  ia  puifTance  ; 
Dieu  ,  qui  hait  les  Tyrans ,  &  qui  dans  Jezrael 
Jura  d'exterminer  Achab  &  Jezabel  ; 
Dieu  ,  qui  frappant  Joram  ,  le  mary  de  leur  fille  , 
A  jufques  fur  fon  fils  pourfuivi  leur  famille  j 
Dieu  ,  dont  le  bras  vengeur  ,  pour  un  temps  fuf- 

pendu  , 
Sur  cette  race  impie  eft  toujours  étendu. 

J  O  S  AB  ET. 
Et  c'eft  fur  tous  ces  Rois  fa  juftice  fevere , 
Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frerc. 
Qui  fçait  fi  cet  enfant  par  leur  crime  entraîné  , 
Avec  eux  en  naiflant  ne  fut  pas  condamné  î 
Si  Dieu  le  feparant  d'une  odieufe  race  , 
En  faveur  de  David  voudra  luy  faire  grâce  ? 
Tome  IL  Oa 
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Heîas  !  l'état  horrible  où  le  Ciel  me  l'offrit , 
Revient  i  tout  moment  crTrayer  mon  efprit. 
De  Princes  égorgez  la  chambre  eftoit  remplie. 
Un  poignard  à  la  main  l'implacable  A'.halie 
Au  carnage  animoit  fcs  barbares  Soldats  , 
Et  pourfuivoit  le  cours  de  Tes  aflafTinats. 
Joas  laifTé  pour  moit  frappa  foudain  ma  veuc. 
Je  me  figure  cncor  fa  Nourice  éperdue  , 
Qui  devant  les  Bourreaux  s'eftoit  jettce  en  vain  , 
Et  foible  le  tenoit  renverfé  fur  fon  fein. 
Je  le  pris  tout  fanglanr.  En  baignant  fon  vifage  , 
Nies  pleurs  du  fentiment  luy  rendirent  Tu  fage. 
Et  foit  frayeur  encore  ,  ou  pour  me  carefler  , 
De  Tes  bras  innocens  je  me  fentis  prefTer. 
Grand  Dieu  1  que  mon  amour  ne  luy  foit  point  fu 

nèfle. 
Du  f.dtUe  David  ,  c'eft  le  précieux  rcfte. 
Nourri  dans  ta  maifon  en  l'amour  de  ta  Loy  , 
Il  ne  connoît  encor  d'autre  père  que  toy. 
Sur  le  point  d'attaquer  une  Reine  homicide  , 
A  l'afped^  du  péril ,  fi  ma  foy  s'intimide  , 
Si  la  chair  &  le  fang  fe  troublant  aujourd'huy , 
Ont  trop  de  part  aux  pleurs  que  je  répans  pour  iuy  ; 
Conferve  l'héritier  de  tes  fainres  promelTes  , 
Ec  ne  punis  que  moy  de  toutes  mes  foibleffes. 

j  O  A  D. 

Vos  larmes  ,  Jofabec ,  n'ont  rien  de  criminel. 
Ma;s  Dieu  veut  qu'on  cfpcre  en  fon  foin  paternel. 
11  ne  recherche  point  ,  aveugle  en  fa  colère , 
Sur  le  fils  qui  le  craint ,  l'impiété  du  perc. 
Tout  ce  qui  refle  encor  de  fidelies  Hbrcux 
Luy  viendront  aujourd'huy  renouveller  leurs  voeux. 
Autant  que  de  David  la  race  efr  rcfpecléc, 
Auiont  de  Jczabcl  U  Ble  cft  déieftee. 
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Joas  les  touchera  par  fa  noble  pudeur  , 
Où  femble  de  fon  fang  reluire  la  fplendeur. 
Et  Dieu  ,  par  fa  voix  même  appuyant  noftre  exem- 
ple, 
De  plus  prés  à  leur  cœur  parlera  dans  fon  Temple. 
Deux  infidelles  Rois  tour  à  rour  l'ont  bravé. 
Il  faut  que  fur  le  trône  un  Roy  foit  élevé  , 
Qui  fe  fouvienne  un  jour  qu'au  rang  de  ùs  Anceftres, 
Dieu  l'a  fait  remonter  par  la  main  de  Cqs  Preftrcs, 
L'a  tiré  par  leur  main  de  l'oubli  du  tombeau  , 
Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau. 

Grand  Dieu  !  fi  tu  prévois  qu'indigne  de  fa  race. 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace  ; 
Qu'il  foit  comme  le  fruit  en  naiffant  arraché  , 
Ou  qu'un  fouffle  ennemi  dans  fa  fleur  a  feché. 
Mais  fî  ce  même  Enfant  à  tes  ordres  docile  , 
Doit  eftre  à  tes  deffeins  un  inftrument  utile; 
Fay  qu'au  jufte  héritier  le  fceptre  foit  remis. 
Livre  en  mes  foibles  mains  fes  puiflans  ennemis. 
Confonds  dans  fes  confeils  une  Reine  cruelle. 
Daigne ,  daigne  ,  mon  Dieu  ,  fur  Mathan  &  fur  elle  , 
Répandre  cet  efprit  d'imprudence  &  d'erreur  , 
De  la  chute  des  Rois  funefte  avancoureur. 

L'heure  me  prelïe.   Adieu.  Des  plus  fainîes  fa- 
milles 
Voftre  Uls  &  fa  focur  vous  amènent  les  filles. 


Oo 
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SCENE     III. 

JOSABET.ZACHARIE,  SALCMITH 
LE    CHOEUR. 


J  O  s  A  B  E  T. 


c 


Hsr  Zacharie  ,  allez  ,  ne  vous  arreftez  pas  , 
De  voftre  augufte  Père  accompagnez  les  pas. 

O  filles  de  Levi ,  troupe  jeune  &  fidelle  , 
Que  déjà  le  Seigneur  embrafe  de  ton  zelc  , 
Qui  venez  ii  fouvent  parragcr  mes  foupirs  , 
Enfans ,  ma  feule  joye  en  mes  longs  déplaifirs  i 
Ces  ferons  dans  vos  mains,  &  ces  fleurs  fur  vos  tcftes. 
Autrefois  convenoient  à  nos  pom.peufes  feftes. 
Mais  ,  helas  !  en  ce  temps  d'opprobre  &  de  douleurs, 
Quelle  offrande  fied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs  î 
3''cntens  déjà  ,  j'entens  la  trompette  facrée  , 
Et  du  Temple  bien-toft  on  permettra  l'entrée. 
Tandis  que  je  me  vais  préparer  à  marcher  , 
Chantez ,  louez  le  Dieu  que  vous  venez  chercher. 


m 
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SCENE     IV. 
LE     C  HOEUR. 

Tout  le  Chceu*  chante, 

X  Out  rUnivcrs  cA  plein  de  Ta  magnificence; 
Qu'on  Taiorc,  ce  Dieu  ,  qu'on  Tinvoqne  à  jamais. 
Son  Empire  a  des  temps  précédé  la  naiHince. 
Chantons  ,  publions  fes  bienfaits. 

Une  voix  feule. 
En  vain  l'injuftc  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  ,  impoferoit  filenec  , 

Son  nom  ne  périra  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  fa  gloire  &  fa  puifTance. 
Tout  l'Univers  eft  plein  de  fa  magnificence, 
Chantons,  publions  Tes  bienfaits. 
Tout  le  Chœur  refite. 
Tout  l'Univers  eft  plein  de  fa  magnificence. 
Chantons ,  publions  fes  bienfaits. 
Une  voix  feule. 
Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture 
Il  fait  naître  &  meûrir  les  fruits. 
11  leur  difpenfe  avec  mefure 
Et  la  chaleur  des  jours ,  &  la  fraîcheur  des  nuits  j 
Le  champ  qui  les  reçut ,  les  rend  avec  ufurc. 

U»e  autre. 
Il  commande  au  Soleil  d'animer  la  nature  , 
Et  la  lumière  eft  un  don  de  fes  mains. 
Mais  fa  Loy  fainte ,  fa  Loy  pure 
E(l  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains, 

O  o  iij 
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Une  autre. 
O  Mont  de  Sinaï  ,  conferve  la  mémoire 
De  ce  jour  à  jamais  augufte  &  renommé , 

Quand  lur  ron  fommet  enflammé 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Pic  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  fa  gloire.' 

Dis-nous  ,  pourquoy  c^s  feux  &  ces  éclairs, 
Ces  torrens  de  fumée  ,  &  ce  bruit  dans  les  airs  , 

Ces  frompettes  &  ce  tonnerre  ? 
Venoit-il  renvei  fer  l'ordre  des  élemcns  ? 
Sur  fes  antiques  fondcmens. 
Venoit-il  ébranler  la  terre  î 
Une  autre. 
Il  venoit  révéler  aux  enfans  des  Hébreux  ,' 
De  fes  préceptes  fainrs  la  lumière  immortelle» 

Il  venoit  a  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  éternelle, 
Tcut  le  Chœur. 
O  divine ,  ô  charmante  Loy  ! 
O  juftice  ,  ô  bonté  fuprême  ! 
Que  de  rai  Tons ,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  fon  amour  &  fa  foy  l 
Une  voix  feule. 
D'un  joug  cruel  il  fauva  nos  ayeux  , 
Les  nourrit  au  defert  d'un  pain  délicieux. 
Il  noUs  donne  fes  loix  ,  il  fe  donne  luy-mêmè  : 

Pour  tant  de  biens  il  commande  qu'on  l'aime. 
Ze  Chœur. 
O  jufticé  !  ô  bonté  fuprèmc  1 

Za  même  voix. 

Des  mers  pour  eux  il  cntr'ouvrit  les  eaux  ; 
D'un  aride  rocher  fit  fortir  des  ruiffeaux. 
Il  nous  donne  fes  loix  ,  il  fe  donne  luy-mcme. 

Poiu  tant  de  biens  il  commande  qu'on  l'aime* 


TRAGEDIE.  43^ 

Le  Choeur. 

O  divine  ,  ô  charmante  Loy  ! 
Que  de  raifons ,  quelle  douceur  extrême  , 
D'engager  à  Ton  Dieu  Ton  aii:our  &  fa  foy  l 

Une  autre  zioix  fente. 
Vous  ,  qui  ne  connoiiTez  qu'une  crainte  fervile  , 
Ingrats  ,  un  Dieu  fi  bon  ne  peut-il  vous  charmer  ? 
Eft-ii  donc  à  vos  cccurs ,  elVil  fi  difiicile 
Et  fi  pénible  de  l'aimer  ? 
L'efclave  craint  le  Tyran  quiroutrag^ 
Mais  àts  entans  Pamour  eit  le  partage. 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bkufaits  ;, 
Et  ne  l'aimer  jamais  ? 

Tout  le  Chœur, 
O  divine ,  ô  charmante  Loy ,  &c. 


Oo  iîij 
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ACTE    II 

SCENE     PREMIERE. 

JOSABET,    SALOMITH, 
LE   CHOEUR.^ 

JOSABET. 

"T^    i  Es  filles ,  c'cft  affez  ,  fufpendct  vos  canii- 

11  eft  temps  de  nous  joindre  aux  prières  publiques. 
Voicy  nofbe  heure.   Allons  célébrer  ce  grand  jour , 
Et  devâQt  le  Seigneur  paroiftrc  à  noftrc  tour. 

iiiiiiiiiililiillli 

SCENE     II. 

ZACHARIEJOSABET,SALOMlTH, 
LE     CHOEUR. 


JOSABET. 

Aïs  que  vois-je  ?  mou  fils ,  quel  fiijet  vous  ra- 
meine  ? 
Où  courez-TOUs  ainfi  tout  pale  &  hors  d'haleine  î 


IVl        meine  ? 
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Z  A  C  H  A  R  I  E. 
G  ma  Mcre  ! 

JOS  ABET. 
Hé  b-en  ,  quoy  ? 

2  AC  H  ARI  E. 

Le  Temple  eft  profané. 
J  O  S  A  B  E  T. 
Comment  ? 

Z  AC  H  ARI  E. 
Et  du  Seigneur  l'Autel  abandonné. 
J  OS  ABET. 
Je  tremble.  Hâtez-vous  d'éclaircir  vollre  merc. 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Déjà  ,  félon  la  Loy  ,  le  grand  Preftrc  mon  père  , 
Apres  avoir  au  Dieu  qui  nourrit  les  humains  , 
De  la  Moiflon  nouvelle  offert  les  premiers  pains  , 
Luy  prefenroit  encore  entre  Ces  mains  fanglantes 
Des  victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes. 
Debout  à  Tes  cotez  le  jeune  Eliacin  , 
Comme  moy  ,  le  fcrvoit  en  long  habit  de  lin  î 
Et  cependant ,  du  fang  de  la  chair  immolée  , 
Les  Preftres  arrofoient  l'Autel  &  l'alTemblée. 
Un  bruit  confus  s'élève  ,  &  du  peuple  furpris 
Détourne  tout  à  coup  les  yeux  &  les  efprits. 
Une  Femme....  Peut-on  la  nommer  fans  blafphême  } 
Une  Femme....  C'eftoit  Athalie  elle-même. 

JOS  ABET. 
Ciell 

ZAC  MARIE. 
Dans  un  des  parvis  aux  hommes  refcrvc , 
Cette  Femme  fuperbe  entre  le  front  levé  , 
Et  fe  preparoit  même  à  pafTer  les  limites 
De  l'enceinte  facrée  ouverte  aux  feuls  Lévites. 
Le  peuple  s'épouvante  &  fuit  de  toutes  parts. 
Mon  pcrc. ..  Ah ,  quel  courroux  animoit  fes  regards  î 
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Moïfe  à  Pharaon  parut  moins  formidable* 

Reins  ,  fors  ,  a-t-il  dit  ,  cie  ce  lieu  redoutable, 

D'od  te  bannit  ton  iexe  &c  ton  impieté. 

Viens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majefté  ? 

La  Reine  alors  fur  luy  jetran:  un  œil  farouche , 

Pour  blafphemer  ^ans  doute  ouvroit  déjà  la  bouche- 

j'ignore  fi  de  Dieu  l'Ange  fe  dévoilant , 

Efi:  venu  luy  montrer  un  glaive  étinceîanc. 

Mais  fa  langue  en  fa  bouche  a  l'inftani  s'eft  glacée  ^ 

Et  toute  fon  audace  a  paru  terraiïec. 

Ses  yeux  comme  effrayez  n'ofoient  fe  détourner. 

Sur  tout,  Eliacin  paroifToit  Péronner. 

J  O  S  A  B  E  T. 
Quoy  donc  ?  Eliacin  a  paru  devant  elle  V 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Nous  regardions  tous  deux  cette  Reine  cruelle , 
Et  d'une  égale  horreur  nos  coeurs  eftoient  frappeï,^ 
Mais  les  Preftrcs  bien-toft  nous  ont  enveloppez. 
On  nous  a  fait  fortir.  J'ignore  tout  le  refte  , 
Et  venois  vous  conter  ce  defordre  funefte. 

J  O  S  A  B  E  T. 

Ali  !  de  nos  bras  fans  doute  elle  vient  Parrachcr; 
Et  c'eft  luy  cu'à  l'Autel  fa  fureur  vient  chercher. 
Peut-eftre  en  ce  moment  Pobjet  de  tant  de  larmes,. 
Souvien-toy  de  David  ,  Dieu  ,  qui  vois  mes  allarineSk 

S  A  L  O  M  I  T  H. 
Quel  eft-il ,  cet  objet  des  pleurs  que  vous  verfez  î 

Z  A  C  H  A  R  1  E. 
Les  jours  d'Eliacin  feroient-ils  menacez  ? 

S  A  i  O  M  I  T  H. 
Auroit-ii  de  la  Reine  attiré  la  colère  ? 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Que  craint-on  d'un   enfant  fans  fupporc,   8c  fanî 
perc? 
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J  O  s  A  B  E  T. 

.'.Il  !  la  voici.  Sortons.  Il  la  faut  éviter. 

SCENE     III. 

ATHALIE,  AGAR.ABNER. 

Suite  d'^ihalU» 

A  G  A  R. 

MAdarae  ,  dans  ces  lieux ,  pourqnoy  vous  arrê- 
ter ? 
Ici  tous  les  objets  vous  blefTent ,  vous  irritent , 
Abandonnez  ce  Temple  aux  Preftres  qui  l'habitent.' 
Fuyez  tout  ce  tumulte,  &  dans  voftre  Palais 
A  vos  fens  agitez  venez  rendre  la  paix. 

ATHALIE. 
Non,  je  ne  puis,  tu  vois  mon  trouble,  &inafo{- 

bleffe. 
Va  >  fay  dire  à  Mattan  qu'il  vienne  ,  qu'il  fe  prefle. 
Heureufe  ,  fi  je  puis  trouver  par  Ton  fecours 
Cette  paix  que  je  cherche ,  &  qui  me  fiiit  toujours.  *  *  ^^-^ 
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SCENE      IV. 

ATHALIE,    ARNER,5cc. 
A  B  N  E  R. 

IVl  Adame  ,  pardonnez  fi  j'ofe  le  défendre. 
Le  2ele  de  Joad  n'a  point  dû  vous  fnrprendrc. 
Du  Dieu  que  nous  fer  von  s,  tel  cft  l'ordre  éternel. 
Luy-même  il  nous  traç.i  fon  Temple  &  fon  Autel , 
Aux  feuls  enfans  d'Aaron  commit  fesCacrificcf  , 
Aux  Lévites  marqua  leur  place  &  leurs  oiïi:es  , 
Et  fur  tout  défendit  à  leur  pofterité  , 
Avec  tout  auire  Dieu  toute  focieté. 
Hé  quoy  ?  Vous  de  nos  Rois  &  la  femme  &  la  incrc, 
Eftes-vous  à  ce  point  parmi  nous  étrangère  ? 
Ignorez- vous  nos  loix  ?  Et  faut-il  qu'au  jour  d'Kuy..., 
Voici  vollre  Machan  ,  je  vous  laiile  avec  luy. 

A  T  H  A  L  I  E. 
Voflre  prefence  ,  Abner  ,  eft  ici  neccITairc. 
Laiiîons-là  de  Joad  l'audace  téméraire  , 
Et  toat  ce  vain  amas  de  fuperflitions  , 
Qui  ferment  voftre  Temple  aux  autres  Nations. 
Un  fujetplus  prefTant  excite  mes  allarmes 
Je  fçay  que  dés  l'enfance  élevé  dans  les  armes  , 
AbncT  a  le  cœur  noble ,  &  qu'il  rend  à  la  fols 
Ce  qu'il  doit  à  fon  Dieu  ,  ce  qu'il  doit  à  fes  Rois» 
Demeurez. 
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SCENE     V. 

MATHAN,  ATHALIE,  ABNER,  cVc 
M  A  T  H  A  N. 

VJ  Rande  Reine  ,  eft-ce  icy  voftre  place  ? 
Quel  trouble  vous  agite  ,  &  quel  effioy  vous  glace  î 
Parmi  vos  ennemis  que  venez-vous  chercher  ? 
De  ce  Temple  profane  ofez-vous  approcher  î 
Ayez-vous  dépouillé  cette  haine  fi  vive . . . 

A  TH  A  L  I  E. 
Prcftez-moy  l'un  &  l'autre  une  oreille  attentive. 

Je  ne  veux  point  icy  rappeller  le  paiTc  , 
Ki  vous  rendre  raifon  du  fang  que  j'ay  verfé. 
Ce  que  j'ay  fait ,  Abner  ,  )'ay  crû  le  devoir  faire. 
Je  ne  prens  point  pour  juge  un  peuple  téméraire. 
Quoy  que  Ton  iafolence  ait  oCé  publier  , 
le  Ciel  même  a  pris  foin  de  me  juflifier. 
5ur  d'éclatans  fuccés  ma  puiflance  établie 
A  fait  jufqu*aux  deux  Mers  rcfpeder  Aihalie. 
Par  moy  jerufalem  goufte  un  calme  profond. 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  l'Arabe  vagabond  , 
Ki  ï'alticr  Philil\in  ,  par  d'éternels  ravages, 
Comme  au  temps  de  vos  Rois  ,  defoler  fes  rivages  ; 
Le  Syrien  me  traitte  &  de  Reine  &  de  Sœur. 
Enfin  ,  de  ma  maifon  le  perfide  Oppteflcur  , 
Qui  devoit  jufqu'à  moy  poulTct  Ci  barbarie  , 
Jehu  ,  le  fier  Jcha  tremble  dans  Saraane. 
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De  toutes  parts  prefle  par  an  puiflant  Voifûi 

Que  j'ay  fceû  foûlever  contre  cet  AfTaflîn  , 

Il  me  laifTe  en  ces  lieux  (ouveraine  maiftrcfTe. 

Je  )ouïflois  en  paix  du  fruit  de  ma  fagefTc. 

Mais  un  trouble  importun  vient   depuis  quelques 

jours 
De  mes  profperitez  interrompre  le  cours. 
Un  fonge  (  Nie  devrois-je  inquiéter  d'un  fonge  ?  ) 
Entretient  dans  nwn  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge. 
Je  l'évite  par  tout,  par  tout  il  me  pourfuit. 

C'eftoit  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit. 
Ma  mère  Jezabel  devant  moy  s'eft  montrée  , 
Comme  au  jour  de  fa  mort  pompeufcmcnt  parée. 
Ses  malheurs  n'avoient  point  abbatu  fa  fierté. 
Même  elle  avoir  cncor  cet  éclat  emprunté  , 
Dont  elle  eût  foin  de  peindre  &  d'orner  fou  vifagc  , 
Pour  reparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 
Tremble  ,  m'a-t-elledit ,  Hlle  digne  de  moy. 
Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aufTi  fur  toy. 
Je  te  plains  de  tomber  dans  fes  mains  redoutables  , 
Ma  fille.   En  achevant  ces  mots  épouvantables  , 
Son  Ombre  vers  mon  lit  a  paru  febaiffcr. 
Et  moy  ,  je  luy  tendois  les  mair.s  pour  l'em-braffcr. 
Mais  je  n'ay  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  &  de  ckair  meurtris  ,  &  traînez  dans  la  fange  , 
Des  lambeaux  pleins  de    fang  ,    &    des  membre* 

affreux  , 
Que  des  chiens  devorans  fe  difputoicnt  cntr^eux. 

A  B  N  E  R. 
Grand  Dieu  l 

A  T  H  A  L  I  E. 
Dans  ce  defordre  à  mes  yeux  fe  prefentc 
Un  jeune  Enfant  couvert  d'une  robbe  éclatante  , 
Tels  qu'on  voit  des  Hcbrcux  les  Prefties  revêtus. 
Sa  veue  a  ranimé  mes  dprits  abattus. 
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Mais  lors  que  revenant  de  mon  trouble  fonefte  , 
5'admirois  fa  douceur  ,  foa  air  noble  &  modefte  , 
3'ay  fenti  tout  à  coup  un  homicide  acier  , 
Que  le  traiftre  en  mon  fein  a  plongé  tout  entier. 
De  tan?  d'objets  divers  le  bizarre  aiTemblage 
Peut-eftre  du  hazard  vo\js  paioift  un  ouvrage. 
Moy-mcfm^  quelque  temps  honteufe  de  ma  peur 
Je  l'ay  pris  pour  l'etîet  d'une  fombre  vapeur. 
Mais  de  ce  fou  venir  mon  ame  poffedsc 
A  deux  fois  en  dormant  reveù  la  mefme  ide'e. 
Deux  fois  mes  trifies  yeux  fe  font  veû  retracer 
Ce  mefme  Enfant  toujours  tout  preft  à  me  percer. 
LalTe  enfin  des  horreurs  dont  j'el^ois  pourfuivie 
3'allois  prier  Bial  de  veiller  fur  ma  vie  , 
Et  chercher  du  repos  au  pié  de  fes  Autels. 
Que  ne  peur  la  frayeur  fur  l'efprit  des  mortels  î 
Dans  le  Temple  des  Juifs  un  infHnd  m'a  pouflee  , 
Et  d'appaifer  leur  Dieu  j'ay  conccû  la  penfée. 
J'ay  cru  que  des  prefens  calmeroient  fon  courroux  , 
Que  ce  Dieu  ,  quel  qu'il  foit,  en  deviendroit  plus 

doux. 
Pontife  de  Baal ,  excufez  ma  foibleffe. 
3'entre.    Le  peuple  fuit.   Le  facrifîce  cefle. 
Le  grand  Freftre  vers  mov  s'avance  avec  fureur. 
Pendant  qu'il  me  parloit ,  ô  furprife  1  ô  terreur  i 
3'ay  veû  ce  mefme  Enfant  dont  je  fuis  menace'c. 
Tel  qu'un  fonge  effrayant  l'a  peint  à  ma  penfée. 
Je  l'ay  veû  ,  fon  mefme  air  ,  fon  mefme  habit  de  lin, 
Sa  démarche  ,  fes  yeux  ,  &  tous  fes  traits  enfin. 
Ccft  luy-raefme.     Il  marchoit  à  cofté   du  grand 

Pieftrc. 
Mais  bien-to.Q  à  ma  vcue  on  l'a  fait  difparaiftrc. 
Voilà  quel  tiouble  icy  m'oblige  à  m'ariefter  , 
Et  furquoy  )'ay  voulu  tous  deux  vous  confuher. 

Que  prefagc ,  Mathan  ,  ce  prodige  incroyable  î 
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M  A  T  H  A  N. 
Ce  fongc  ,  &  ce  rapport ,  tout  me  femble  effroyable. 

A  T  H  A  L  I  E. 
Mais  cet  Enfant  fatal ,  Abner  ,  vous  l'avez  vu. 
Qiiel  eft-il  ?  De  quel  fang  ?  Et  de  quelle  Tribu  ? 

A  B  N  E  R. 
Deux  Fnfans  a  l'Autel  preftoient  leur  miniftere. 
L'un  eft  fils  de  Joad ,  Jofabet  eft  (a  mère. 
L'autre  m'eft  inconnu. 

MATH  AN. 

Pourquoy  délibérer? 
De  tous  les  deux  ,  Madame ,  il  fe  faut  aiïurer. 
Vous  fçavez  pour  Joad  mes  égards  ,  mes  mefurcs. 
Que  je  ne  cherche  point  à  venger  mes  iniures , 
Que  la  feule  équité  règne  en  tous  mes  avis. 
Mais  luy-mefmc  après  tout ,  fuft-cc  fon  propre  fils , 
Voudroit-il  an  moment  laiflèr  vivre  un  coupable  ? 

ABNER. 
De  quel  crime  un  enfant  peut-il  eftrc  capable  ? 

M  A  T  H  A  N. 
Le  Ciel  nous  le  fait  voir  un  poignard  à  la  main. 
Le  Ciel  eft  jufte  &  fage  &  ne  fait  rien  en  vain. 
Que  cherchez-vous  de  plus  ? 

ABNER. 
Mais  fur  la  foy  d'un  fongc 
Dans  le  fang   d'un  enfant  voulez- vous  qu^on    fe 

plonge  ? 
Vous  Tie  fçavez  encor  de  quel  père  il  eft  né , 
Quel  il  eft. 

M  AT  H  AN. 
On  le  craint ,  tout  eft  examine. 
A  d'illuftres  parens  s'il  doit  fon  origine  , 
La  fplendcur  de  fon  fort  doit  hafter  fa  ruine. 
Dans  le  vulgaire  obfcux  fi  le  fort  l'a  placé  , 
Qu'importe  qu'au  hazard  un  fang  vil  foit  vcrfé  ? 

Eft-cc 
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"E^'CC  aux  Rois  à  garder  cette  lente  juflice  ? 
Leur  feureié  fouvcnt  dépend  d'un  prorapt  fupplicc. 
N'allons  point  les  gêner  d'un  ioin  embarrafTaat. 
Dés  qu'on  leur  eft  ruf"peft,  on  n'eft  plus  innocent. 

A  B  N  E  R. 

Héquoy,  Mathan  ?  D'un  Preftrc  eft-cc  la  le  lan-« 

gage! 
Moy  ,  nourri  dans  la  guerre  aux  horreurs  du  car- 

Des  vengeances  des  Rois  miniftre  rigoureux  , 
C'eft  moy  qui  prefte  icy  ma  voix  au  Malheureux, 
Et  vous  ,  qui  luy  devez  des  entrailles  de  père  , 
Vous  ,  miniftre  de  paix  dans  les  temps  de  colère. 
Couvrant  d'un  zelc  faux  voftre  relTentiment , 
Le  fang  à  voftre  gré  coule  trop  lentement  ! 
Vous  m'avez  commandé  de  vous  parler  fans  feinte , 
Madame.  Quel  eft  donc  ce  giand  fujet  de  crainte  i 
Un  fonge  ,  un  foible  Enfant  .  que  voftre  œil  prévenu 
Peut-eftre  fans  raifon  croit  avoir  reconnu. 

ATHALIE. 

Je  le  veux  croire  ,  Abncr  ,•  Je  puis  m'eftre  trompée. 
Peut-cftrc  un  fonge  vain  m'a  trop  préoccupée. 
Hé  bien  1  il  faut  revoir  cet  Enfant  de  plus  prés. 
Il  en  faut  à  loifir  examiner  les  traits. 
Qu'on  les  faiîe  tous  deux  paroiftre  en  ma  prefence. 

A  B  N  E  R. 
Je  crains  .  . . 

ATHALIE. 

Manqaeroit-on  pour  moy  de  complaifance  ? 
De  ce  refus  bizarre  ou  fer  oient  les  raifons  ? 
Il  pourroit  me  je: ter  en  d'étranges  foupçons  } 
Que  Jofabet ,  vous  dis- je  ,  ou  Joad  les  ameine. 
Je  puis ,  quand  je  voudray  ,  parler  en  Souveraine, 
Tme  iU  P  p 
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Vos  Preftres ,  je  veux  bien  ,  Abner  ,  vous  Pavoiîef , 
Des  bontcz  d'Athalie  ont  lieu  de  fe  loiier. 
Je  fçay  fur  ma  conduite  &  contre  ma  puilTance 
Jufqu'où  de  leurs  difcours  ils  portent  la  licence. 
Ils  vivent  cependant ,  &  leur  Temple  cft  debout. 
Mais  je  fens  que  bien-toft  ma  douceur  eft  à  bouc». 
Que  Joad  mette  un  frein  à  Ton  zcle  fauvat^e  , 
Et  ne  m'irrite  point  par  un  fécond  outraf^e. 
Allez. 


m^ 


SCENE     V  L 

ATHALIE,  MATHAN.&c, 

M  A  T  H  A  N. 


■   JL-  Nfin  je  puis  parler  en  libertés. 
Je  pais  dans  tout  fon  jour  mettre  la  vérité. 
Quelque  Monftre  naiflant  dans  ce  Temple  s'élevc. 
Reine  ,  n'attendez  pas  que  le  nuage  crevé. 
Abner  chez  le  grand  Preftre  a  devancé  le  jour. 
Pour  le  fang  de  les  Rois  vous  fçavez  fon  amour. 
Et  qui  fçait  Ci  Joad  ne  veut  point  en  leur  place 
Subftituer  l'enfaat  dont  le  Ciel  vous  menace. 
Soit  fon  fils  ,  foit  quelque  autre  .  . . 

ATHALIE. 

Ouy  ,  vous  m'oavrez  les  yeux. 
Je  commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  des  Cieur, 
Mais  je  veux  de  mon  doute  eftre  débarraflee. 
Va  entant  eft  peu  propre  à  trahir  fa  pcnfée. 
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Souvent  d'an  grand  dcflein  un  mot  nous  fait  juger. 
LailTez-moy  ,  cher  Mathan  ,  le  voir ,  l'interroger. 
Vous  cependant  allez  ,  &  fans  jctter  d'allarmes , 
A  tous  mes  Tyriens  faites  prendre  les  armes, 

^Si   i£<  1X4  iSi   s2<  vii    kS<  vSé    s2<     iS>     sS^  s?^  kfij   %Si  Ai  <S>  \Bj    i&  vQ>J 

SCENE     VII. 

JOAS,  JOSABET,  ATHALIE, 
ZACHARIE,  ABNER,  SALOMITH, 
DEUX  LEVITES,  LE  CHOEUR, 5cc, 

J  O  S  A  B  E  T  aux  deux  Lévites, 


O 


Vous ,  fur  ces  enfans  fi  chers ,  fi  précieux  , 
Minières  du  Seigneur  ,  ayez  toujours  les  yeux. 

A  B  N  E  R  a  Jofabeth. 

Princefle ,  aflurez-vous ,  je  les  prcns  fous  ma  gardc^ 

A  T  H  A  L  I  E. 

O  Ciel  !  plus  j'examine  ,  &  plus  je  le  regarde  , 
C'eft  luy.  D'horreur  cncor  tous  mes  fens  font  faifijj 
Epoufc  de  Joad  ,  eft-ce  là  voftre  Fils  \ 

JO  SABET. 
Qui  ?  Luy  ,  Madame  ? 

AT  H  A  LI  E. 

Luy. 
JOSABET. 

Je  ne  fuis  point  fa  mer?,-  ' 
Voilà  mon^  Fils. 
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A  T  H  A  L  I  E. 
Et  vous ,  quel  eft  donc  voflre  perc  ? 
Jeune  Enfant ,  répondez. 

J  O  S  A  B  E  T. 

Le  Ciel  jurqu*aujOurd*huy  . .  s 
ATHALIE. 
Poarquoy  vous  prefTez-vous  de  répondre  pour  luy  ? 
C*eft  à  luy  de  parler. 

J  O  S  A  B  E  T. 

Dans  un  âge  C\  tendre 
Quel  éckirciflement  en  pouvez- vous  attendre  ^ 

ATHALIE. 
Cet  âge  eft  innocent.  Son  ingénuité 
N'altère  point  encor  la  fîmple  Vérité. 
LaifTez-le  s'expliquer  fur  tout  ce  qui  le  touche. 

J  O  S  A  B  E  T,  tout  bas. 
Daigne  mettre,  grand  Dieu,  ta  fageffe  en  (a  bouclic- 

ATHALIE. 
Comment  vous  nommez-vous  ? 
J  O  AS. 

J*ay  nom  Eliacio; 
ATHALIE. 
Voftre  père  ? 

JOA  S. 
Je  fuis  ,  dit-on  ,  un  orphelin 
Entre  les  bras  de  Dieu  jette  dés  ma  naiflancc  , 
Et  qui  de  mes  parcns  n'eus  jamais  connoiiTancc. 

ATHALIE. 
Vous  cftes  fans  parcns  ? 

JO  AS. 

Ils  m'ont  abandonné» 
ATHALIE. 
Comment  ?  Et  depuis  quand  ? 
j  O  A  S. 

Depuis  que  je  fuis  né. 
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A  T  H  A  L  I  E. 
Ne  rçait-on  pas  au  moins  quel  pais  eft  le  voftre  ? 

JO  AS. 
Ce  Temple  eft  mon  pais,  je  n'en  connois  point  d'au- 
tre. 

ATHALIE. 
Où  dit-on  que  le  fort  vous  a  fait  rencontrer? 

J  O  A  S.  ^ 
Parmy  des  loups  cruels  preRs  à  me  dévorer. 

ATHALIE. 
Qui  vous  mit  dans  ce  Temple  ? 
3  O  A  S 

Une  femme  inconnue , 
Qui  ne  dit  point  fon  nom  ,  &  qu'on  n'a  point  rc-« 
vcuë. 

ATHALIE. 
Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pri» 
foin  ? 

J  O  A  S. 
Dieu  Laiffa  t-il  jamais  fes  enfaos  au  bcfoin  ? 
Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  leur  pâture  , 
Et  fa  bonté  s'étend  fur  toute  la  nature. 
Tous  les  jours  je  l'invoque ,  &  d*un  foin  pater 
Il  me  nourrit  des  dons  offerts  fur  fon  Autel. 

ATHALIE. 

Quel  prodige  nouveau  me  trouble  &  m'cmbarrafle  } 
La  douceur  de  fa  voix  ,  fon  enfance ,  {à  grâce  , 
Font  infenfiblement  à  mon  inimitié 
Succéder  ...  Je  ferois  fenfible  a  la  pitié  l 

A  B  N  E  R. 

Madame  ,  voilà  donc  cet  ennemi  terrible. 
De  vos  fonges  menteurs  l'impofture  eft  vifibte  , 
A  moins  que  la  pitié  ,  qui  femble  vous  troubler  , 
Ne  foit  ce  coup  fatal  qui  vous  faifoit  trembler» 
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A  T  H  A  L  I  Ê  ^  foas  é>  «  fo/ahf. 

Tous  forcez  ? 

]OS  ABET. 
Vous  avez  entendu  fa  fortune. 
Sa  prefcnce  à  la  fin  pourroit  eftrc  importune. 

A  T  H  A  L  I  E. 
Non.  Revenez.  Quel  eft  tous  les  jours  voflrc  cm* 
ploy  ? 

J  O  A  S. 
J'adore  le  Seigneur.  On  m'explique  fa  Loy, 
Dans  Cou.  Livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire  ^ 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire. 

A  T  H  A  L  I  E. 
Que  vous  dit  cette  Loy  ? 

J  O  AS. 

Que  Dieu  veut  eftre  aimé  , 
Qu'il  vange  toft  ou  tard  fon  faint  Nom  blafphemé," 
Qu'il  eft  le  défenfeur  de  l'Orphelin  timide  , 
Qu'il  refiftc  au  Superbe  ,  &  punit  l'Homicide. 

A  T  H  A  L  I  E. 
J'cntens,  Mais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lieu  ^ 
A  ûuoy  s'occupe-t-il  ? 

J  O  A  S. 

Il  loue  ,  &  bénit  Dieu. 
A  T  H  A  L  I  E. 
Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie ,  on  le  ccr> 
temple  ? 

JO  AS. 
Tout  profane  exercice  eft  banni  de  fon  Temple 

A  T  H  A  L  I  E. 
Quels  font  donc  vos  plaifirs  ? 
JOAS. 

Quelquefois  à  TAutel 
Je  prefentc  au  grand  Preftce  ou  l'encens ,  ou  le  kU 
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J'entens  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies. 
Je  voy  l'ordre  pompeux  de  fes  cérémonies. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Hé  quoy  1  Vous  n'avez  point  de  pafle-temps  plus 

doux  ? 
Je  plains  le  trifte  fort  d'un  Enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  Palais ,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

JOAS. 
Moy  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrois  la  mémoire  ^ 

A  T  H  A  L  I  E. 
Non  ,  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  l'oublier.; 

JOAS. 
Vous  ne  le  priez  point. 

ATHAL  I  E. 

Vous  pourrez  le  prier^ 
JOAS. 
Je  vcrrois  cependant  en  invoquer  un  autre  ? 

A  T  H  A  L  1  E. 
J'ay  mon  Dieu  que  j^  fers.  Vous  fervirez  le  voflre^ 
Ce  font  deux  puiflans  Dieux. 
JOAS. 

Il  faut  craindre  le  mieni 
Luy  feul  cfl  Dieu,  Madame,  ôc  le  voftre  n'eft  rien; 

AT  HALIE. 
Les  plaifirs  prés  de  moy  vous  chercheront  en  foule; 

JOAS. 
Le  bonheur  des  méchans  comme  un  torrent  s'écoule," 

A  T  H  A  L  I  E. 
Ces  Méchans  ,  qui  font-ils  ? 

JOS  AB  ET. 

Hé ,  Madame  !  Excufcz 
Un    Enfant . .  ~. 

ATHALI  E   ^  fofaht. 
J'aime  à  voir  comme  vous  TinflruiTez, 
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Enfin  ,  Ellûcin  ,  vous  avez  fçû  me  plaire. 

Vous  n'eftes  point  fans  doute  un  Enfant  ordinaire. 

Vous  voyez  ,  je  fuis  Reine ,  &  n'ay  point  d'héritier. 

LaiÏÏez  là  cet  habit ,  quittez  ce  vil  métier. 

Je  veux  vous.faire  part  de  toutes  mes  richeffes. 

EfTayez  dés  ce  jour  l'effet  de  mes  promcfles. 

A  ma  table  ,  par  tout  ,  à  m^s  cortez  alTis  , 

Je  prêtais  vous  traiter  comms  mon  propre  fils. 

JOAS. 
Comnac  voftre  fils  ? 

A  T  H  A  L  I  E. 

Oiiy.  Vous  vous  taifez  ? 
JOAS. 

Quel  Pcre 
Je  quittcrois  I  Et  pour . .  . 

A  T  H  A  L  I  E. 
Hé  bien  ? 
JOAS. 

Pour  quelle  Merc  i 
A  T  H  A  L  1  E    à  Jofibet. 
Sa  mémoire  eft  fidelle  ,  &  dans  tout  ce  qu'il  die 
De  vous  &  de  Joad  je  reconnois  l'efprit. 
Voilà  comme  infedant  cette  fimple  jeunelTc  , 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où.  je  vous  laiflc. 
Vous  cultivez  déjà  leur  haine  &  leur  fureur. 
Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'arec  horreur, 

JOSABET. 
Peut-on  de  nos  malheurs  leur  dérober  l'hiftoire  ? 
Tout  rUnivers  les  fçait.  Vous  -  mefme   en  faites 
gloire. 

A  T  H  A  L  I  E. 
Oiiy,  ma  jufte  fureur  ,  &  j'en  fais  vanité  , 
A  vengé  mes  Parens  fur  ma  pofterité. 
J'aarois  veû  maffacrcr  &  mon  Père ,  &  mon  Frcre, 
Du  haut  de  fon  Palais  précipiter  ma  Merc. 
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"Ef  (Uns  un  mêm?  jour  égorger  i  la  fois , 
Quel  fpc£lacle  d'horreur  !  quatre-vingt  Fils  de  Roif. 
Et  pourquoy>rour  venger  je  ne  fçay  quels  Prophètes, 
Dont  elle  avoit  puni  les  fureurs  indifcretes. 
Et  mov ,  Reine  fans  cœur  ,  Fille  fans  amitié, 
Efclav'e  dHinc  lafchc  5c  frivole  pitié  , 
Je  n'aurois  pas  du  moins  à  cette  aveugle  rage 
Rendu  meurtre  pour  meutre  ,ourrage  pour  outrage  , 
tt  de  vodre  David ,  traité  tous  les  neveux  , 
Comme  on  traitoit  d'Achab  les  relies  malheureux  ? 
Où  ferois-je  aujourd'huy  ,  f\  domrant  ma  foiblefTc 
Je  n'eufîe  d'une  Mère  étouffé  la  tendre  (Te  , 
Si  de  mon  propre  fang  ma  main  verfant  des  flots 
N'euft  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  complots  î 
Enfin  de  voûrc  Dieu  l'implacable  vengeance 
Entre  nos  dfux  Maifons  rompit  route  alliance, 
David  m'cft  en  horieur  ,  &  les  êls  de  ce  Roy 
Quoique  nez  de  mon  {àng  ,  font   cArar^ers  pour 
moy. 

J  O  S  A  B  E  T. 
Tous  vous  a  réufTi  ?  que  Dieu  voye  &  nous  juge. 

A  T  H  A  L  I  E. 
Ce  Dieu  depuis  long-temps  voftre  unique  refuge  , 
Que  deviendra  l'effet  de  Tes  prédictions  ? 
Qu'il  vous  donne  ce  Roy  piomis  aux  Nations  , 
Cet  Enfant  de  David  ,  voftre  efpoir  ,  voftre  attente.* 
Mais  nous  nous  reverrons.  Adieu  ,  je  fors  contente  , 
J*ay  voulu  voir  ,  j'ay  veû. 

A  B  N  E  R    à  Jof^et. 

Je  vous  l'avois  prorais  , 
Je  vous  rens  le  depoft  qnc  vous  m'avez  commis. 

Tome  1 1.  Q^q 
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SCENE     VIII. 

JOADJOSABETJOAS,ZACHARIE, 

ABN£R,SALOMITH,  LEVITES, 

LE     C  H  0£  U  R. 

JOSABET      à    Joad, 


J\,  Ve2-Tous  entendu  cette  fupcrbe  Reine , 
Seignenr  ? 

JO  AD. 

J'entendois  tout,  &  plaignois  voftre  pcinç. 
Ces  Lévites  &  moy  prefts  à  vous  fccourir 
Nous  eftions  avec  vous  rcfolus  de  périr. 
^àjoas.  Que  Dieu    veille   fur    vous  ,    *    Enfant    donc  le 

r«  l'enf        COUiagC 

ttragant,  vient  cle  rendre  à  fon  nom  ce  noble  te'moignage. 
Je  rcconnois  ,  Abner  ,  ce  fervice  important 
Souvenez-vous  de  l'heure  où  Joad  vous  attend. 
Et  nous  ,  dont  cetrc  Femme  impie  &  meurtrière 
A  fouillé  les  regards  &  troublé  la  prière  , 
Rentrons  ,    &  qu'un  fang    pur    par    mes   maint 

épancKé 
Lave  juf(jues  au  marbre  où  fcs  pas  ont  touché. 
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SCENE     IX. 
LE     CHOEUR. 

Uw  Jts  Tilles  du  Chœur, 

V^  Ucl  aftre  à  nos  yeux  vient  de  luire  ? 

Qttcl  fera  quelque  jour  cet  Enfant  merveilleux? 
Il  brave  le  fafte  orgueilleux  , 
Et  ne  fe  laifle  point  féduirc 
A  toiis  fes  attraits  périlleux. 

Uni  MUtre, 

Pendant  que  du  Dieu  d'Athalie 
Chacun  court  encenfer  l'autel, 
Un  Enfant  courageux  publie 
Que  Dieu  luy  feul  eft  éternel , 
Et  parle  comme  un  autre  Elic 
Devant  cette  autre  Jezabei. 
Une  autre. 
Qui  notts  révélera  ta  naiffance  fecrete  , 
Cher  Enfant  i  Es-tu  fils  de  quelque  faiat  Prophète? 
Une  autre. 
Amfî  l'on  vit  l'aimable  Samuel 

Croiftre  à  l'ombre  du  Tabernacle. 
Il  devint  des  Hébreux  refperance  &  l'oracle. 
Puifles-tu  ,  comme  luy  ,  confoler  lûacl  l 
Une  autre  chante. 
O  bienheureux  mille  (ois 
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L'Enfant  que  le  Seigneur  aime  , 
Qui  de  bonne  heure  entend  ia  voix , 
Et  que  ce  Dieu  daigne  inftruirc  lui-même  î 
loin  du  monde  élevé  ,  de  tous  les  dons  des  Cieui 
Il  eft  orné  dés  fa  naiffance  3 
Et  du  Méchant  l'abcM:d  contagieux 
N'akcre  point  fon  innocence. 

Tout  le   Chœur. 
Heureufc  ,  hcureufe  l'enfance 
Q^t  le  Seigneur  infl:ruit.&  prend  fous  ù.  dcfenfe  ! 
La  mèfr,e  loix  feule. 
Tel  en  un  fecret  vallon 
6ur  le  bord  d'une  onde  pure 
Croift   à  l'abri  de  l'Aquilon 
Un  jeune  lys  ,  l'amour  de  la  Naiure, 
Loin  du  monde  élevé  ,  &c. 

Tout  le  Choeur. 
Heureux  ,  heureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  à  fes  loix  î 
Une  voix  feule. 
Mon  Dieu  ,  qu'une  vertu  naiflajitc 
^armi  tant  de.pcrils  marche  à  pas  incertains  I 
Qu'une  Ame  qui  te  cherche  ,  &  veut  cArc  inno* 

£Ç111C  , 

Trouve  d'obftade  à  Tes  dcfleins  ! 
Que  d'Fnnemis  luy  font  la  guerre  I 
Où  Te  peuvent  cacher  tes  Saints  ? 
Les  Pécheurs  couvrent  la  terre.  , 

Une  autre. 
O  Palais  de  David  ,  &  fa  cherc  ,Cité , 
Mont  fa/neux  ,  que  Dieu  même  a  long-temps  ha» 

bité , 
Comment _as-tu  du  Ciel  attué  la  colère? 
5ioa ,  chcre  Sion  ,  que  dis- tu  quand  tu  vois 
Vï^^  impie  cftiange;:e 
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Aflîfc  ,  hclas  !  aa  thrône  de  tes  Rois  î 
ToHt  le  Chœur. 
Sion  ,  cherc  Sion  ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  Etrangère 
AfTife  ,  hclas  î  au  thrône  de  tes  Rois  ? 
La  même  voi:e  confinuë. 
Au  lieu  des  Cantiques  charmans , 
Où  CJavid  t'exprimoit  Tes  faints  raviffemens^, 
Et  benifloit  fon  Dieu  ,  fon  Seigneur  ,  &  fon  Pere> 
5ion ,  ebcre  Sion  ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Loiier  le  Dieu  de  Tinipie  Eftrangerc 
Et  blafphemer  le  nom  qu'ont  adoré  tes  Rois  ? 

Urée  v(yix  feule. 
Combien  de  temps  ,  Seigneur  ,  combien  de  temps 

encore 
Verroi^.5-nous  contre  toy  les  Méchans  s'élever  ? 
Jufques  dans   loa   faint  Temple    ik     viennent  Xt 

braver. 
Ils  traitent  d'infenfé  le  peuple  qui  t'adore. 
Combien  de  temps  ,  Seigneur  ,  combien-  de  tcrnp?^ 

encore 
Verrons-nous  contre  loy  ks  Méchans  s'élever  J 

Une  autre. 
Que  vous  fert  ,  difent-ils  ,  cette  vertu  fauvagc  l 
De  taiTt  de  plaifirs  fi  doux 

Pourquoy  fuyei-vous  Tufage  ? 
Voftre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous. 

Une  autre. 
Rions ,  chantons  ,  dit  cette  Troupe  impir, 
De  fliurs  en  fleurs ,  de  pUllirs  en  plaifirs 
Promenons  nos  defirs. 
Sur  l'avenir  ,  infenfé  qui  fe  fie. 
De  nos  ans  paflàgers  le  nombre  eft  incertain, 
liaflons-nous  aujourd'huy  de  jouir  de  la  vie  , 
Qui  fçâit  û  nous  ferons  demain  ? 

Qjiij 
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Tout  le  ChcBur. 

Qu'ils  pleurent ,  ô  mon  Dieu  ,  qu'ils  fremiflcnt  Je 
crainte 

Ces  Malheureux  ,  qui  de  ta  Cité  fainte 
Ne  verront  poinc  l''ércrnellc  fplendeur. 
C'eft  à  nous  de  chanter  ,  nous  ,  à  qui  tu  revcle$ 
Tes  clartez  immortelles, 
C'eft  à  nous  de  chanter  tes  dons  &  ta  grandeur. 

U»e  voix  feule. 
De  tous  CCS  vains  plaifirs  où  leur  ame  fc  plonge , 
Que  leur  teftera-t-il  ?  Ce  qui  reftc  d*un  fongc , 
Dont  on  a  reconnu  l'erreur. 
A  leur  réveil ,  ô  réveil  plein  d'horreur  î 
Pendant  que  le  pauvre  à  ta  table 
Gouflera  de  la  paix  la  douceur  ineffable } 
Ils  boiront  dans  la  coupe  aftreufe  ,  inépuifablc  , 
Que  tu  prefenteras  au  jour  de  ta  fureur 
A  toute  la  Race  coupable. 

Tout  le  Chœur. 
O  réveil  plein  d'horreur  l 
O  fonge  peu  durable  ? 
O  dangcreufc  erreur  1 


Tin  du  ficond  AElc* 
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ACTE   III 


SCENE   PREMIERE. 

MATHAN,    NABAL, 
LE     CHOEUR. 

MATHAN. 

JEUNES  Filles ,  allez.  C^u'on  dife  â  ]oCahct 
Que  Mathan  vem  ici  hii  parler  en  fecrec. 
Une  des  Filles  du  Chœur. 
Mathan  !  O  Dieu  du  Ciel ,  puifles-tu  le  confondre; 

NABAL. 
Hé  qucry  ?   Toat  fe  difperfe  &  fuit  fans  vous  ré^ 
pondre } 

MATHAN. 
Approclions. 

mm 
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SCENE     II. 

2ACHARIE,  MATHAN, 
N  A  B  A  L. 

2  A  C  H  A  R  I  E. 


JL  Emerairc ,  où  voulez-vous  paflcr  î 
Au  delà  de  ce  lieu  gardez-vous  d'avancsr. 
Ceft  des  Minières  faints  la  demeure  facrée. 
Les  loix  a  tout  profaiic  en  défendant  l'entrée. 
Qui  cherchez-vous  ?  Mon  Père  en  ce  jour  folemncî 
De  l'idolâtre  impur  fuit  rafped  criminel  j 
ït  devant  le  Seigneur  maintenant  proftcrnce 
Ma  Mer€  en  ce  devoir  craint  d'eflre  détournée. 

M  AT  H  AN. 
Mon  fiîs  ,  nous  attendrons  ,  ceffez  de  vous  troublez* 
Ceft  voftreilliiftre  Mère  à  qui  je  veux  parler. 
Je  viens  icy  chargé  d'an  ordre  de  la  Reme- 
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SCENE     III. 
MATHAN,    NABAL, 

N  A  B  A   L. 


X-  Eurs  enfans  ont  déjà  leur  audace  hautaine. 
Mais  que  veut  Athalie  en  cette  occafîon  ? 
D'où  naift  dans  Tes  confeils  cette  confufion  ? 
Par  Tinfolent  Joad  ce  matin  offenfée  , 
Bt  d'un  Enfant  fatal  en  fonge  menacée  , 
Elle  alloit  immoler  Joad  à  Ton  courroux  , 
Et  dans  ce  Temple  enfin  placer  Baal  &  vous. 
Vous  m'en  aviez  déjà  confié  voftrc  joyc  , 
Et  j'efperois  ma  part  d'une  fi  riche  proyc. 
Qui  fait  changer  ainfi  fes  vœux  irrefialus  ? 

MATHAN. 
Ami ,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connois  plur. 
Ce  n'eft  plus  cette  Reine  éclairée  ,  intrépide, 
Elevée  au  deflus  de  foo-  fexe  timide  , 
Qui  d'abord  accabloit  fes  ennemis  furpris , 
Et  d'un  inftant  perdu  connoiiToit  tout  le  prix. 
La  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  amc ,. 
Elle  flotte  ,  elle  hefitc  ,  en  un  mot  elle  eft  femme. 
J'avois  tantoft  rempli  d'amertume  &  de  fiel 
Son  cœur  déjà  faifi  des  menaces  du  Ciel. 
Elle-jnefrae  à  mes  foins  confiant  fa  vengeance 
M'avoit  dit  d'affembler  fa  garde  en  diligence. 
Mais  fbit  que  cet  Enfant  devant  elle  amené  , 
De  fes  païens ,  dit-on ,  rebm  infortuné , . 
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Eut  d'un  fonge  effrayant  diminué  l'allarme , 

Soit  qu'elle  eût  mefnre  en  luy  veu  je  ne  fçay  quel 

charme  ; 
J'ay  trouvé  fon  comrroux  chancelant ,  incertain , 
Et  déjà  remertant  fa  vengeance  à  demain. 
Tous  Tes  projets  fembloicnr  l'un  Taurre  fe  détruire. 
Du  fort  de  cet  Enfant  je  me  fuis  fait  inftruire  , 
Ay-jc  dit.  On  commence  à  vanter  fe$  ayeux. 
Joad  de  temps  en  temps  te  montre  auT  fadtieux. 
Le  fait  attendre  aux  Juifs  comme  un  autre  MoiCè  , 
Et  d'oracles  menteurs  s'appuye  &  s*aticorife. 
Ces  rHots  ont  fait  monter  la  rougeur  fur  fon  front. 
Jamais  menfonge  heureux  n'eut  on  effet  fi  pront. 

Eft-ce  à  moy  de  languir  dans  cette  incertitude  ? 
Sortons ,  a-t-elle  dit  ,  fortons  d'inqmetude. 
Vous-  mcfme  à  Jofabet  prononcez  cet  arreft. 
Les  feux  vont  s'allumer ,  &  le  fer  eft  tout  preft. 
Rien  ne  peut  de  leur  Temple  cmpefcher  le  ravage  , 
Si  je  n'ay  de  leur  foy  cet  Enfant  pour  oftagc. 

N  AB  A  L. 
Hé  bien  î  Pour  un  Enfant  qu'ils  ne  connoiffent  pas  , 
Que  le  hazard  pcut-cftre  a  jette  dans  leurs  bras  , 
Voudront-ils  que  leur  Temple  enfevclifous  l'herbe... 

M  A  T  H  A  N. 
/h  !  de  tous  les  mortels  connois  le  pîiB  fupcrbe. 
Pludoft  que  dans  mes  mains  par  Joad  foit  livré 
tJn  Enfant  qu'a  fon  Dieu  Joad  a  confacré  , 
Tu  luy  verras  fubir  la  mort  la  plus  terrible. 
D'ailleurs  pour  cet  En^nt  leur  attache  eft  vifible. 
Si  j'ay  bien  de  la  Reine  entendu  le  récit  , 
Joad  fur  ù.  naiffance  en  fjait  plus  qu'il  ne  dit. 
Quel  qu'il  foit  ,  jeprévoy  qu'il  leur  fera  funcftc. 
Ils  le  rcfuferont.  Je  prens  fur  moy  le  refte. 
El  j'efpere  qu'enfin  de  ce  Temple  odieux 
E(  U  âomme  Ôl  le  fer  yonc  délivrer  mes  yeiuu 
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N  A  B  A  L. 
Qui  pcïit  vous  infpircr  une  haine  fî  forte  ? 
Eft-ce  que  de  Baal  le  zclc  vous  tranfporte  ? 
PoM  moy  ,  vous  le  fçavez  ,  defcendu  d'ifmacî 
Je  ne  (cr$  ai  Baal ,  ni  le  Dieu  d'ifraël. 

M  AT  H  AN. 
Ami ,  peus-tu  penfer  que  d'un  2ele  frivole 
Je  me  lailTe  aveugler  pour  une  vaine  Idole , 
Pour  un  fragile  bois  ,  que  malgré  moiî  fecoury 
Les  vers  fur  fon  autel  confumcnt  tous  les  jours  ? 
Né  Minière  du  Dieu  qu'en  ce  Temple  on  adore, 
Pcut-eftre  que  Mathan  le  ferviroit  encore  , 
Si  l'amour  des  grandeurs  ,  la  foif  de  commander 
Avec  fon  joug  eftroit  pouvoient  s'accommoder 

Qu'eft-il  befoin  ,  Nabal ,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  &  de  moy  la  famcufe  querelle  , 
Quand  j'ofay  contre  luy  difputer  l'encenfoir , 
Mes  brigues  ,  mes  combats  ,  mes  pleurs  ,    mon 

defefpoir  ? 
Vaincu  par  luy  ,  j'entray  dans  une  autre  carrière , 
Et  moname  à  la  Cour  s'attacha  toute  entière. 
3*approchay  par  dcgrcz  de  l'oreille  des  Rois  , 
Et  bicn-toft  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'cftudiay  leur  cœur  ,  je  flatay  leurs  caprices  » 
Je  leur  femay  de  fleurs  le  bord  des  précipices. 
Prés  de  leurs  paffions  rien  ne  me  ftit  facrë. 
De  mefure  &  de  poids  je  changeois  a  leur  gré. 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  rudefle 
De  leur  luperbc  oreille  offcnfoit  la  molleffe  i 
Autant  je  les  charmois  par  ma  dextérité , 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  trifte  Vérité  , 
Prcftant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorable»  , 
Et  prodigue  fur  tout  du  fang  des  Miferables. 

Enfin  au  Dieu  nouveau  qu'elle  avoir  introduit 
Par  k&  mains  d'Aihalie  un  Temple  fut  conAroiU 
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Jcrufalem  picuri  de  fc  voir  profanëe. 
Des  enfans  de  Lcvi  la  troupe  conftern^ 
En  poufla  vers  le  Ciel  des  hurlcmens  affreux. 
Moy  fcul  donnant  l'exemple  aux  timides  Hebreor^ 
Défeneur  de  leur  Loy  ,  j*approuvay  l'entreprifc  , 
Et  par  là  de  Baal  meritay  la  Preftrife, 
Par  là  je  rae  rendis  terrible  à  mon  Rival , 
Je  ceignis  la  tiare  ,  &  marchay  Ton  égal. 
Toutefois  je  l'avoué  ,  en  ce  comble  de  gloire 
Du  Dieu  que  )'ay  qu4cté  Timportune  mémoire 
Jette  encore  en  mon  ame  un  refte  de  terreur. 
Et  c'eft  ce  qui  redouble  &  noiïrrit  ma  fureur. 
Heureux  fi  fur  Ton  temple  achevant  ma  vengeance,.- 
Je  puis  convaincre  enfin  fa  haine  d'irapuiilaûcc  ,- 
Et  parmi  le  débris  ,  le  ravage  ,  &  les  morts  , 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mei  remords. 
Mais  voici  Jofabet. 

SCENE     IV. 

JOSABET  y  MATH  AN  ,  NABAL, 
MAT  H  an: 


C  Nvoyé  par  la  Reine 
Pour  rétablir  le  calme  &  diiîiper  la  hame  , 
Prmceflc  en  qui  le  Ciel  mit  un  efprit  il  doux , 
Ne  vous  eftonncz  pas  fi  je  m'adrelTc  à  vous. 
Un  bruit,  que  j'ay  pourtant  Ibup^onné  de  mciiTongfr, 
Appuyant  les  avis  qu'elle  a  reçus  en  fonge,, 


TRAGEDIE.  4^^ 

Sur  Joâd  accufé  de  dangereux  complots , 

iMloit  de  la  çolcre  attirer  tous  ks  flots. 

Je  ne  veux  point  id  vous  vanter  mes  fervices. 

De  Joad  co.-iire  m.oy  je  fçay  les  injulHces. 

Mais  il  faut  à  l'offenfe  oppofer  les  bienfaits. 

Enfin  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix. 

Vivez  ,  (^lemnife?  vos  feftes  fans  ombrage. 

De  voftrc  obeilTan'oeelle  ne  veut  qu'un  g^ge. 

C'eft  ,  pour  l'en  détourner  j*ay  fait  ce  que  j'ay  pu. 

Cet  Enfant  fans  parens  ,  qu'elle  dit  qu'elle  a  vu. 
JOS  ABET. 

Eliacin  l 

M  A  T  H  A  N. 
J'en  ay  pour  elle  quelque  honte. 

D'un  vain  fonge  peut-cftre  elle  fait  trop  de  contre 
Mais  vous  vous  déclarez  Tes  mortels  ennemis  , 
•Si  cet  Enfan:  fur  l'heure  en  mes  mains  n'eft  remis^ 
La  Reine  impatiente  attend  voftre  réponfe. 

J  OS  A  BET. 
Et.voila  de  fà  part  la  paix  qu'on  nous  annonce  ! 

M  A  T  H  A  N. 
Pourriez-vous  un  morFiCnt  douter  de  f  accepter  ? 
D'un  peu  de  complaifance ,  eft-ce  trop  l'achctei  l 

J  OS  àB£T. 
3'admirois  fi  Mathan  dépouillant  l'artifice, 
Avoit  pu  de  Ton  coeur  furmont-er  l'injuftice^ 
Et  fi  de  tant  de  maux  Je  funefte  inventeur  , 
De  quelque  ombre  xie  bien  pouvoit  eftre  l'auteur, 
MATHAN. 

Oe  quoy  vous  plaignez-vous  ?  Vient-on  avec  furie 
Arracher  de  vos  bras  voftre  îils  Zacharic  ? 
Q^el  eft  cet  autre  Enfant  fi  chei-  à  voflre  amour  ? 
Ce  grand  attachement  me  furprend  à  mon  tour. 
Eft-ce  an  trefor  pour  vous  fi  précieux  ,  fi  rare  i 
Eil-cc  un  libérateur  que  le  Ciel  vous  prépare  > 
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Songer-y.  Vos  refus  pourroient  me  confirmer 
Un  bruic  fourd  ,  que  déjà  Ton  commence  â  fcmer. 

J  O  S  A  B  E  T. 
Quel  bruit  ? 

MATH  AN. 
Que  cet  Enfant  vient  d'illuftre  origine  , 
Qu'à  quelque  grand  projet  voftre  Epoux  le  deftine. 

JOS  A  BET. 
Et  Mathan  par  ce  bruit  qui  flatte  fa  fiirctir.... 

MATHAN. 
PrincefTe ,  c'cft  à  vous  à  me  tirer  d'erreur. 
Je  fçay  que  du  menfonge  implacable  ennemie , 
Jofabet  livreroit  même  fa  propre  vie  , 
S'il  falloit  que  fa  vie  i  fa  fincerité 
Coûtaft  le  moindre  mot  contre  la  vérité. 
Du  fort  de  cet  Enfant  on  n'a  donc  nulle  trace  î 
Une  profonde  nuit  enveloppe  fa  race  ? 
Et  vous-mefme  ignorez  de  quels  parens  iffu. 
De  quelles  mains  Joad  en  fcs  bras  l'a  reçu  î 
Parlez  ,  je  vous  écoute  ,  &  fuis  preft  de  vous  croire. 
Au  Dictt  que  vous  fervez  ,  Princeffe ,  rendez  gloire. 

J  OS  AB  ET. 
Méchant ,  c'eft  bien  à  vous  d'ofer  ainfi  nommer 
Un  Dieu  que  voflre  bouche  enfeigne  à  blafphemer. 
5a  vérité  par  vous  peut-elle  eftre  atteftée  , 
Vous  ,  Malheureux  ,  alTîs  dans  la  chaire  empeftéc 
Où  le  menfonge  règne  &  répand  fon  poifon  , 
Vous ,  nourri  dans  la  fourbe  &  dans  la  trah:fon  ? 


^ 
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SCENE     V. 

JOAD,  JOSABET,    MATHAN, 

N  A  B  A  L. 

J  O  A  D. 

V^  U  fuis- je  ?  De  Baal  ne  vois- je  pas  le  Preftrc  ? 
Quoy  ,  Fille  de  David ,  vous  parlez  à  ce  traiftrc  ? 
Vous  fouf&cz  qu*il  vous  parle  ?  Et  vous  ne  craignez 

pas 
Que  du  fond  de  rabyfmc  entr*ouvert  fous  fes  pas , 
Il  ne  forie  à  l*inflant  des  feux  qui  vous  embrafent , 
Ou  qu'en  tombant  fur  luy  ces  murs  ne  vous  écrafentf 
Que  veut-il  ?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infeder  l'air  qu'on  rcfpire  en  ce  lieu  ? 

M  A  T  H  A  N. 
On  rcconnoift  Joad  a  cette  violence. 
Toutefois  il  devroit  montrer  plus  de  prudence , 
Refpe€ler  une  Reine  ,  &  ne  pas  outrager 
Celuy  que  de  fon  ordre  elle  a  daigné  cnargcr. 

JOAD. 
He'  bien  que  nous  fait-elle  annoncer  de  finiflre  ? 
Quel  fera  l'ordre  afîieux  qu'apporte  un  tel  Miniftrc  ? 

M  AT  H  AN. 
J'ay  fait  à  Jofabet  fçavoir  (a  volonté. 

JOAD. 
Sors  donc  de  devant  moy ,  Monftre  d*impieté. 
De  toutes  tes  horreurs  ,  va ,  comble  la  mefurc. 
Dieu  s'apprefte  à  te  joindre  à  la  race  parjure, 
Abiron  ,  &  Dathan  ,  Doeg  ,  Achitophel. 
Les  chiens ,  à  qui  fon  bras  a  livré  Jezabcl ,. 
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Attendant  que  fur  toy  fa  furcor  fe  déployé  ^ 
Déjà  font  à  ta  porte  &  demandent  leur  proyc. 

M  A  T  H  A  N.  * 
Avant  la  fin  du  jour ...  on  verra  qui  de  nous . . . 
Doit . . .  Mais  forçons  ,  Nabal. 
N  A  B  A  L. 

Où  voBs  égarez-vous  ? 
De  vos  fens  étonnez ,  quel  dcfordre  s'empare  i 
Voilà  voftre  chemin. 

SCENE     VI. 

JOAD,     JOSABET, 
J  O  s  A  B  E  T. 

^J^' Orage  fe  déclare. 
Athalie  en  fureur  demande  Eliacin. 
Déjà  de  fa  nailTance  &  de  vxîftrc  deflein 
On  commence.  Seigneur  ,  à  percer  le  myfterc. 
Peu  s'en  faut  que  Mathsn  ne  m'ait  nommé  fon  perc. 

]   O  A  D. 
.-  Au  perfide  Matlian  ,  qui  l'auroit  révélé  ? 
Voftre  trouble  à  Maihan  nVt-il  point  trop  parlé  ? 

J  O  S  A  B  E  T. 
j'ay  fait  ce  que  j'ay  pu  pour  ru'en  rendre  maiftrefle. 
Cependant ,  croyez-moy  ,  Seigneur  ,  le  péril  preflfe. 
Reiervons  cet  tnfant  pour  un  temps  plus  heureux. 
Tandis  que  les  méchans  délibèrent  cntre-eui  , 
Avant  qu'on  l'environne,  avant  qu'on  nous  l'arrache. 
Une  féconde  fois  fiuttrez  que  je  le  cache. 

les 
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t,e$  portes ,  les  chemins  luy  font  encore  ouverts. 

Faut-il  le  tranfporter  aux  plus  affteux  deferts  ? 

Je  fuis  prcfte.  Je  fçais  une  fecrecie  iflue 

Par  où  ,  fans  qu'on  le  voyc ,  &  fans  eftre  apperçuc,: 

De  Ccdron  avec  luy  traverfant  le  torrent , 

J'iray  dans  le  defert ,  où  jadis  en  pleurant , 

Et  cherchant  comme  nous  fon  falut  dans  la  fuite  , 

David  d*un  fils  rebelle  évita  la  pourfuite. 

Je  craindray  moins  pour  luy  les  lions  &  les  OfUrs.o' 

Mais  pourquoy  de  Jehu  refufer  le  fecours  ? 

Je  vous  ouvre  peut-eftre  un  avis  falutaire. 

Faifons  de  ce  trefor  Jehu  dëpofitaire. 

On  peut  dans  fes  Etats  le  conduire  aujourd'huy  j 

Et  le  chemin  eft  court  qui  mené  jirfqu'à  luy. 

Jehu  n'a  point  un  coeur  farouche  ,  inexorable  , 

De  David  à  fes  yeux  le  nom  efl  favorable. 

Helas  !  Eft-il  un  Roy  fi  dur  &  fi  cruel , 

A  moins  qu'il  n'euft  pour  mère  une  autre  Jezabcl  , 

Qui  d'un  tel  Suppliant  ne  plaignift  l'infortune  l 

Sa  eaufe  à  tous  les  Rois  n'eft-elle  pas  communes 

J  O  A  D. 
Quels  timides  confeils  m'ofez-vous  fuggerer  ? 
Eu  Tappuy  de  Jehupourrie^-vous  efperer  î 

}  O  S  A  B  E  T. 
Dieu  défend-il  tout  foin  &  toute  prévoyance  ? 
Ne  l'ofenfe-t-on  point  par  trop-  de  confiance  ? 
A  fcsdefleins  facrez  employant  les  Humains  ,> 
N*a-t-il  pas  de  Jehu  luy-mcme  armé  les  mains  ? 

JOAD. 
Jehit  qu'avoir  choifi  fa  fagcfTe  profonde  , 
Jehu  ,  fwr  qui  je  vois  que  voftre  efpoir  fe  fonde, 
D'un  ouUi  trop  ingrat  a  payé  fes  bienfaits. 
Jehu  laifle  d'Achab  l'afFreufe  FiUe  en  paix  , 
Suit  des  Rois  d'ifrael  les  profanes  exemples  , 
Du  vil  Dieu  de  l'Egypte  a  coufeivé  les  Temples. 
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Jehu  fux  les  hauts  Lieux  enfin  oûnt  offrir 
Un  téméraire  encens  que  EXieu  ne  peut  fourfrir^ 
>J*a  pour  fervir  fa  caufe  &  venger  Tes  injures  , 
Ni  le  cœur  allez  droit ,  ni  les  mains  affez  pures. 
Non  ,  non,  c'eft  à  Dieu  feul  qu'il  nous  faut  attacher •. 
Montrons  Eliacin  ,  &  loin  de  le  cacher  , 
Que  du  bandeau  Royal  fa  tefte  foit  ornée. 
Je  veux  même  avancer  l'heure  déterminée  , 
Avant  que  de  Mathan  le  complot  foit  £ormé. 

SCENE     VIL 
JO  AD,  JO  SA  BET,  AZARIAS^ 

fuivi  du  Chœur  Qp  deflufimn  Leiius* 

J  O  A  D. 

xIe'  bien ,  Azarias  ,  le  Temple  eft- il  ferme  ?^ 

A  Z  A  R  I  A  S. 
J^en  ay  fait  devant  moy  fermer  toutes  lés  portôî. 

JOAD. 
N*y  rcftc-t-il  qac  vous  ,  &  vos  faintes  Cohortes  l 

AZARIAS. 

0e  (es  parvis  fac-ez  j'ay  deux  fois  fait  k  tour. 
Tout  a  fiiy.  Tous  fe  font  feparez  fans  retour  , 
Miferable  troupeau ,  qu'a  difperfez  la  crainte , 
Et  Dieu  n'cft  plus  fcrvi  que  dans  la  Tiibu  fainte; 
Depuis  qu'a  Pharaon  ce  Peuple  eft  échappé  , 
^loe  égale  tcricui:  ne  l'avoit  point  fiaggéi 
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J  O  A  D. 

Feupîe  lâche  en  effet.  &  né  pour  l'crdavage  , 
Hardi  contre  Dien  feul  l  Pourfuivons  nôtre  ourrageo- 
Mais  qui  retient  encor  ces  Enfans  parmi  nous  ? 

Vne  des  FilUs  du  Chxur^ 

Hé  !  poutrions-nous.  Seigneur,  nous  fcparcr  de  voU5^ 
ï>ans  le  Temple  de  Dieu  fommcs-nous  étrangeres-^^ 
Vous  ave2  prés  de  vous  nos  pères  ,  &nos  frercSi 

Vue  antre. 
Helas  !  fi  pour  venger  Fopprobrc  cf'lfraër 
Nos  mains  ne  peuvent  pas  ,  comme  autrefois  *"  JaBef,  *  Jittjin 
tyti  ennemis  de  I>ieu  percer  la  tefte  impie  ,  ch.  +♦ 

>3ous  luy  pouvons  du  moins  immoler  noftre  vie*. 
Quand  vos  bras  combattront  pour  fon  Temple  atta>' 

que, 
]?ar  nos  larmes  du  moins  il  peut  efttc  invoqué;. 

J  O  A  D . 

Voilà  donc  cjucfs  vengeurs  s'armcrtt  pour  ta  querell'c^ 
Des  P'reftres,  des  Entans,  ô  Sagefle  éternelle  î 
Mais  fi  tu  les  foûtiens,  qui  peut  les  ébranler  ? 
EXu  tombeau  quand  tu  veux  tu  fçais  nous  rappellera 
Tu  frappes  ,  &  guéris.  Tu  perds  ,  &  rcfîiifcites. 
Ils  ne  s'afTurent  point  en  leurs  propres  mérites- , 
Mais  en  ton  nom  fiir  eux  invoqué  tant  de  fois  , 
En  tes  fermcns  )urcz  au  plus  famt  de  leurs  Rois  ,. 
En  ce  Temple  où  tu  fais  ta  demeure  facrée  ,. 
Et  qui  doit  du  Soleil  égaler  la- durée. 
Mais  d'où  viéc  que  mon  ciacur  frémit  d*un  faint  efïroyf 
Eft-ce  l'Efprit  divin  qui  s'empare  de  moy  ? 
C'eftluy-mefmc.  Il  m'échauffe.  U  parle.  Mes  yeu« 

s'ouvrent  , 
Stlcs  ficdcs  obCcurs  devant  moy  fe  découvreaç. 

Rr  ijl 
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Xcvites  ,  de  vos  Tons  preftez-moy  les  accordi  ^ 
Et  de  fcs  mouvemens  fécondez  les  tranfporcs. 

LE  CHOEUR  chante  au  fan  de  toute  la- 
fymphonie  des  infirumens. 

Qjie  du  Seigneur  la  voix  fe  fafle  entendre  > 
Et  qu'à  nos  cœurs  fon  Oracle  divin 

Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 
Eft  au  Printemps  la  fraîcheur  du  matia. 
JO  AD. 
Cieux  ,  écoutez  ma  voix.  Terre  ,  prefte  l'oreille. 
Ne  dis  plus ,  ô  Jacob  ,  que  ton  Seigneur  fommcilÎ€. 
Pécheurs  difparoiffez  ,  le  Seigneur  fe  réveille. 

Ici  recommtnct  U/ymphonie  ,  ^  Jond  HHjft-toJi 
f éprend  laparoU. 

Comment  en  un  plomb  vil  *  l'or  pur  s'eft-il  changé  î 
Quel  eft  dans  le  Lieu  faint  ♦  ce  Pontife  égor^  l 
Pleure  ,  Jcrufalem  ,  pleure  ,  Cité  perfide  l 
Des  Prophètes  divins  malheureuîc  homicide. 
De  fon  amour  pour  toy  ton  Dieu  s'efVdépoiiiiré. 
Ton  encens  à  fes  yeux  eft  un  encens  fouillé. 

*  Où  menez-vous  ces  enfans  ,  &  ces  femmes: ?" 
Le  Seigneur  a  déu  uit  la  Reine  des  Citez. 
Ses  Prcftres  font  captifs  ,  fes  Rois  font  rejertez. 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  fes  folemnitez. 
Temple,  renverfc-toy  >  Cèdres,  jettcz  des  flammes. 

Jerufalem  ,  objet  de  ma  douleur , 
Quelle  main  en  ce  jour  i*a  ravi  tous  tes  charmes  ? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  fourcesde  laimçs- 
Pour  pleurer  ion  malheur  ? 
AZ  ARI  AS. 
Ofàint  Temple  1 

JOSABET. 
O  DAYidl 
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LE    e  H  OE  U  R. 

Dieu  de  S  ion  ,  rappelle  ,- 
Rappelle  en  fa  faveur  tes  antiques  bontez. 

X4  fymf honte  revommevce  encore ,   é*  ^o^d  Hti 
moment  a^rés  l'imerrempt. 

J  Q  A  D: 

Quelle  *  Jerufâlcm  nouvelle  *  i'S-. 

Sort  du  fond  du  defert  brillante  de  clartez ,  S^'A* 

Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle  } 

Peuples  de  la  terre  ,  chantez. 
Jerufalem  renaift  plus  charmante ,  &  plus  belle.    ^ 

D'od  luy  viennent  de  tous  coftez 
Ces  *  enfans  qu'en  fon  £ein  elle  n'a  point  portez  ?         n  ifj. 
Levé  ,  Jerufalem  ,  levé  ta  tefte  altiere.  Centiîs, 

Regarde  tous  ees  Rois  de  ta  gloire  étonnez; 
Les  Rois  des  Nations  devant  toy  piofternez,- 

De  tes  pieds  baifent  la  pouiîîcre. 
Les  peuples  à  l'envy  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  !  qui  pour  S  ion  d'une  fainte  ferveur' 

Sentira  fon  amc  embrafée. 
Cieux  ,  répandez  vôtre  rofée  , 

Et  que  la  Terre  enfante  fou  Sauveur. 

J  O  S  A  B  E  T. 

Helas  '  d'où  nous  viendra  cette  ii^figne  faveur , 
Si  les  Rais  de  qui  doit  defcendre  ce  Sauveur.,.,- 

J  O  A   D. 
Préparez  ,  Jofabet ,  le  riche  diadème  , 
Que.fùrfon  front  facré  David  porta  luy-raême. 
Et  ♦  vous ,  pour  vous  armer,  fuivez-moy  dans  ces     *  ^ux 
lieux  Itviiii. 

Où  fe  garde  caché  ,  loin  des  profanes  yeux  , 
Ce  formidable  amas  de  lances  &  d'épées  , 
Qui  du  fang  PhilifUn  jadis  fuient  trempées,, 
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Et  que  David  vainqueur,  d'ans  &  d'honneurs  cHarg^,. 
rit  confacrer  au  Dieu  qui  l'avoit  protégé. 
Peut-on  les  employer  pour  un  plus  noble  ufage  î 
Venez ,.  je  veux  moy-même  en  faire  le  partage. 

SCENE    VIII. 

SALOMITH,   LE  CHOEUR;. 
5ALOMrTH> 

QUc  de  craintes  ,  mes  Sœurs  ,  que  de  troubler 
mortels  î 
Dieu  tout-puiffant ,  font-ce  laies  pre'mices-,. 
Les  parfums  ,  &  les  facrifices 
Qg*on  devoit  en  ce  jour  offrir  fur  tes  autels  î 
Vhi  Fille  du  Chœur. 
Quel  fpe£laclc  à  nos  yeux  timides  i 

Qui  Teuft  cru  ,  qu'on  dût  voir  jamais- 
Ees  glaives  meurtriers ,  les  lances  Homicides 
Briller  dans  la  maifon  de  paix  ? 
Xlne  autre. 
D*oi\  vient  que  pour  fon  Dieu  pleine  d'indifïtrcncc  , 
Jerufalem  fe  raif^  en  ce  prcfTant  danger  ? 

D'où  vient,  mes  fœurs ,  que  pour  nous  protéger. 
Le  brave  Abner  au  moins  ne  rompt  pas  le  lilence  l 

SALOMITH. 

H«las  !  dans  une  Gour ,  où  l'on  n'a  d'autres  loix- 

Que  la  force  &  la  violence  ,. 

OÙ  les  honneurs  &  les  emplois 

Sont  le  psix  d'une  aveugle  Se  baiïb  obeïlïaoce  >■ 
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Ma  rceur  ,  pour  la  triftc  innocence , 
Qtti  voudroit  élever  fa  voix  ? 

Une  autre. 
Dans  ce  péril ,  dans  ce  defordre  extrême  ^ 
Pour  qui  ptépare-t-on  ce  facré  diadème  i 

SA  LO  MI  TH. 

Le  Seigneur  a  daigné  parler  : 
Mais  ce  qu'ifbn  Prophète  il'  vient  de  rcvelcrv 
Qui  pourra  nous  le  faire  entendre? 
S'àrme-t-il  pour  nous  défendre  > 
S*arme-t-il  pour  nous  accabler  î 
Tout  le  Chœur  chante. 
O  proraefle  !  ô  menace  !  ô  tencbreut  myftcre  !' 
Que  de  maux,  que  de  biens  font  prédits  tour  à  tourî 
Comment  peut-on  avec  tant  de  colère ,, 
Accorder  tant  d'amour  ? 
Une  vaix  feule. 
Sion  ne  fera  plus.  Une  fiâme  cruelle 

X>étnaira  tous  fes  ornemensv 
Uh»  autre  voix. 
Dieu  protège  Sion.  Elle  a  pour  fondcmens^ 
Sa  parole  éternelle. 
La  tremiere. 
Je  voy  tout  fon  éclat  difparoiftre  à  mes  ycuJK 

La  ftconde. 
Je  voy  de  toutes  pans  fa  clarté  répandue. 

La  premier». 

î>ans  un  gouffre  profond  Sion  eft  defcenduiè. 

La  féconde. 

Sion  a  fon  ftont  dans  les  Cicuï.. 

La  fremttre^ 

Quel  trifte  abaifTemcnt  i 

La  féconde. 
CJuelk  immoricHe  ^Ibirc!; 
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La,  première. 
Que  de  cris  de  douleur  ! 

Za  féconde. 

Que  de  chants  de  viftoitt  T 
TT'ie  treifiéme. 
CefTons  de  nous  troubler.  Noftre  Dieu  quelque  jour 
Dévoilera  ce  grand  myft?re. 
Tontes  trois.- 
Rêverons  fa  colère. 
Efperous  en  fon  amour. 

Une  Autre, 
Û'un  cœur  qui  t'aime  , 
Mon  Dieu  ,  qui  peur  troubler  la  paix  >• 
îi  cherche  en  tout  ta  vQlonté  fuprême  , 
Et  ne  fe  cherche  jamais. 
Sur  la  terre  ,  dans  le  Ciel  même  , 
£û-il  d'autre  bonheiix  que  la  tranquille  paix 
D*un  cœur  qui  t'aime  \ 


Fin  du-  troijféme  AÛt* 
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ACTE    IV. 

SCENE    PPvEMIERE, 

JOAS,JOSABET,ZACHARlE, 

SALOMITH,  UN  LEVITE, 

LE   CHOEUR. 


SALOMITH. 


D 


''U  N  pas majeftaeux  à  côte  de  ma  Mère, 
Le  jeune  Ellacin  s*avance  avec  mon  Frère. 
pans  ces  voiles ,  mes  Sœurs  ,   que  portenc-ils  toug 

deux» 
Quel  cft  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux  ? 

JOSABET  à  Zi^harie. 
Mon  fils ,  avec  refpecl  pofez  fur  cette  table 
De  noftre  faintc  Loy  le  Livre  redoutable. 
Et  vous  âufiî  pofez  ,  aimable  Ehacin  , 
Cet  augufte  Bandeau  prés  du  Livre  divin. 
Lévite  ,  il  faut  placer  ,  Joad  ainfi  Tordonnc, 
Le  glaive  de  David  auprès  de  fa  couronne. 

JOAS. 
Princcife ,  quel  eft  donc  ce  fpedaclc  nouveau  ? 
Pouiquoy  ce  Livre  GuAt ,  ce  glaive  ,  ce  bandeau  ? 
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Depuis  que  le  Seigneur  m'a  reçii  dans  Ton  Temple, 
D'un  femblable  appareil  je  n*ay  point  vu  d'exemple. 

JO  S  AB  ET. 
Tous  vos  doutes  ,  mon  fils  ,  bien-toft  s'e'claircironr. 

30  AS. 
Vous  voulez  eCfaycr  ce  bandeau  fur  mon  front  ? 
Ah,  PrinCeiTe  ,  gardez  d'en^tofaner  la' gloire. 
Du  Roy  qui  l'a  porté  refpetlez  la  menioire. 
Un  malheureux  Enfant  aux  Ours  abandonné... 
-       jOSABET  luy  ejfayant  h  D'Mdème.'. 
■XaifTez  ,  mon  hls  ,  je  fais  ce  qui  m'eft  ordonné. 

J  O  A  S. 
Mais  j'entens  les  fanglots  fortir  de  voftre  bouche  ! 
Princefle  ,  vous  pleurez  1  Quelle  pitié  vous  touche 
Eft-ce  qu'en  holocaufte  aujourd'huy  prefentc 
3e  dois ,  comme  autrefois  la  fille  de  Jephté , 
Du  Seigneur  par  ma  mort  appaifer  la  colère  ? 
Hélas  l  un  Hls  n'a  rien  qui  ne  foit  à  fon  père. 

JOSABET. 
Voici  qui  vous  dira  les  volomez  des  cieux. 
Ne   craignez  rien.    Et  nous ,  forçons  tous  de  ces 
lieux. 
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SCENE     IL 
JOAD,    JOAS. 

J  O  A  s  durant  dxm  les  h  ras  du  grand  Preflre, 


M 


On  psre  ! 

JOAD. 
Hé  bi^n  ,  mon  fils  î 
JOAS. 
Qu'eft-ce  donc  qu'on  prépare  ? 
JOAD 
Il  eft  jufte  ,  mon  fils  ,  que  ]z  vous  le  déclare. 
11  faut  que  vous  foycz  mftruir ,  même  avant  tous  , 
Des  grads  deffeins  de  Dieu  fur  fon  peuple  &  fur  vous. 
Armez-vous  d'un  courage  &  d'une  foy  nouvelle. 
Il  eft  temps  de  montrer  cette  ardeur  &  ce  zèle  , 
Qu'au  fond  de  voilrc  cœur  mes  foins  ont  cultivez  , 
Et  de  payer  ï  Dieu  ce  que  vous  luy  devez. 
Sentez-vous  cette  noble  &  genereufe  envie  ? 

JOAS. 
Je  me  fens  preft  ,  s'il  veut ,  de  luy  donner  ma  vie, 

JOAD. 
On  vous  a  lu  fouvent  l'hiftoire  de  nos  Rois. 
Vous  fouvient-il  ,  mon  fils  ,  quelles  étroites  loix 
Doit  s'impofcr  im  Roy  digne  du  diadème  ? 

JOAS. 
Un  Roy  fage  ,  amfi  Dieu  l'a  *  prononcé  lay-œê-  *  ^'«^ 
me,  \      ^•»7- 

SC  ij 
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5ur  la  richefle  &  l'or  ne  met  poinr  fon  appuy , 
Craint  le  Seigneur  Ton  Dieu  3  fans  celTc  a  devant  luy 
Ses  préceptes  ,  fcs  loix  ,  Tes  jugcmens  feveres 
Et  d'injuftes  fardeaux  n'accable  point  fes  frères 

J  O  A  D. 
Mais  Tur  l'un  de  ces  Rois  s'il  falloit  vous  régler  , 
A  qui  choifiriez-vous  ,  mon  fils  ,  de  relTembler  ?  - 

3  O  A  S. 
David  ,  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fidelle  , 
Me  paroift  des  grands  Rois  le  plus  parfait  modelle. 

J  O  A  D. 
Ainfi  dans  leurs  ç.\cés  vous  n'imiteriez  pas 
L'infidclle  Joram  ,  l'impie  Okofîas. 

J  O  AS. 
O  mon  père  l 

J  O  A  D. 
Achevez  ,  dites  ,  que  vous  en  femble  \ 
J  O  A  S. 
TuilTe  périr  comme  eux  quiconque  leur  reflemble. 
Mon  père  ,  en  quel  état  vous  vois- je  devant  m.oy  ? 

J  O  A  D  /f  frofternant  a  fes  fteds. 
3e  vous  rends  le  refpe^l  que  je  dois  à  mon  Roy. 
De  voftre  ayeul  David ,  Joas  ,  rendez-vous  digne. 

JO  AS. 
Joas  ?  Moy  ? 

JO  AD. 
Vous  fçaurez  par  quelle  grâce  infignc  , 
D'une  Mère  en  fureur  Dieu  trompant  le  dcflein  , 
Quand  déjà  fon  poignard  eftoit  dans  voftre  fcin  , 
Vous  choilit ,  vous  fauva  du  milieu  du  carnage. 
Vous  n'cftes  pas  encore  échappé  de  fa  rage. 
'Avec  la  même  ardeur  qu'elle  voulut  jadis 
Perdre  en  vous  le  dernier  des  Hnfans  de  fon  Fils  , 
A  vous  faire  pcrjr  fa  cruauté  s'attache  , 
^c  vous  pou^fuu  eucoi  ft^u^  ie  pom  qui  voqs  cach$« 


TRAGEDIE.  4^5 

Mais  Tous  vos  étendais  j'ay  déjà  Tçû  ranger 
Un  peuple  obeiiTant  &  prompt  à  vous  venger - 

JEnticz  ,  généreux  Chefs  des  familles  facrées, 
Du  miniftere  Tainc  tour  à  tour  honorées. 

^  ^  .^  ,^  ^  .^  V  ^  V  ./!;?    ,^  V  •^  ^f  ^  ?i  ^  ^  <v, 

SCENE      III. 

JOAS,JOAD,  AZ ARIAS,  ISMAEL, 
&  les  trois  antres  Chefs  des  Lévites, 


J  O  A  D  continué. 


R 


Oy  ,  voila  vos  Veng;ears  contre  vos  ennemis. 
Preitres ,  voilà  le  Roy  que  je  vous  ay  promis. 

A  Z  A  R  I  A  S. 

Quoy  c*eft  Eliacin  ? 

ISM  A  EL. 

Quoy  cet  Enfant  aimable.  .~;^ 
JO  AD. 
Eft  des  Rois  de  Juda  l'héritier  véritable  , 
Dernier  né  des  Enfans  du  trifte  Okofîas  , 
Nourri ,  vous  le  fçavcz ,  fous  le  nom  de  Joas  ; 
De  cette  fleur  fi  tendre  &  fî-toft  moiffonnéc  , 
Tout  Juda  ,  comme  vous ,  plaignant  la  deftincc  ,' 
Avec  fcs  Frères  morts  le  crut  enveloppé. 
Du  perfide  coiiteau  comme  eux  il  fut  frappé. 
Mais  Dieu  du  coup  mortel  fçut  détourner  l'atteinte  j 
Conlèrva  dans  fon  cœur  la  chaleur  prefque  éteinte. 

Si  iij 
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Permît  que  des  bourreaux  trompant  l'œil  vigilant 
Jofabet  dans  Ton  fein  l'emportaft  tout  fanglant  • 
Et  n'ayant  de  fon  vol  que  moy  feul  pour  complice  , 
Dans  le  Tem.ple  cachait  l'Enfant  &  la  Nourrice. 

J  O  A  S. 
Helas  1  de  tant  d'amour  &  de  tant  de  bienfeits  , 
Mon  père  ,  quel  moyen  de  m'acquiter  jamais  i 

JOAD. 
Gardez  pour  d'autres  temps  cette  rcconnoiflance. 

Voilà  donc  voftie  Roy  ,  voftre  unique  cfpcrancc. 
3*ay  pris  foin  jufqu'ici  de  vous  le  conlcrver. 
Miniftres  du  Seigneur  ,  c'cft  à  vous  d'achever. 
Bien-toft  de  Jezabel  la  Fille  meurtrière 
In/lru::e  que  Joas  vo't  encor  la  lumière , 
Dans  rhorreur  du  tombeau  viendra  le  replonger. 
Dqa  fans  le  connoiftre  elle  veut  l'égorger. 
Pr-jftres  faints  ,  c'eft  à  vous  de  prévenir  fa  rage. 
Il  faut  finir  des  Juifs  le  honteux  efclavagc  , 
Venger  vos  Princes  morts  ,  relever  voftre  Loy  , 
Et  faire  aux  deux  Tribus  reconnoiftrc  leur  Roy. 
L'entreprife  fans  doute  cù.  grande  &  perilleufc. 
J'attaque  fur  fon  trône  une  Reine  orgueilleufe , 
Qui  voit  fous  fes  drapeaux  marcher  un  camp  nom- 
breux 
I)e  hardis  Etrangers  ,  d'infidelles  Hébreux. 
Mais  ma  force  çil  au  Dieu  ,  dont  l'intereft  me  guide. 
So->^ez  cu'cn  cet  Enfant  tout  Ifrael  refide, 
Dqa  ce  Dieu  vengeur  commence  à  la  troubler. 
Dw^ja  trompant  fes  foins  j'ay  fçii  vous  raflembkr. 
Elle  nous  croit  ici  fans  armes  ,  fans  défenfe. 
Couronnons  ,  proclamons  Joas  en  dihgcncc. 
De  là,  du  nouveau  Prince  intrépides  foldats  , 
Marchons  en  invoquant  l'Arbitre  des  combats  ; 
Et  réveillant  la  foy  dans  les  coeurs  endormie  , 
Jufqucs  dans  fon  Palais  cherchons  noftre  Ennemie. 
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Et  quels  cœurs  fi  plongea  dans  un  lâche  fommeil, 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  ûint  appareil , 
Ne  s'einprefferont  pas  à  fuiv.re  noftrç  exemple  ? 
Un  Roy  cjue  Dieu  luy-meime  a   nourri  dans  fou 

Temple , 
Le  fuccefleui  d'Aaron  de  fcs  Preftres  faivi , 
Conduifant  au  combat  les  Eafans  de  Lcvi  , 
Et  dans  ces  mêmes  mains  des  peuples  reverses  , 
Les  armes  au  Seigneur  par  David  confaerées  î 
pieu  fur  fcs  ennemis  répondra  fa  terreur. 
Dans  rmfidelle  fanq  baignez- vous  fans  horreur. 
Frappez  &  Tyriens ,  &  msfme  Ifraelitcs. 
Ne  defcendez-vous  pas  de  ces  fameux  Lévites  , 
Qui  lors  qu'au  Dieu  du  Nil  le  volage  lûaël 
Rendit  dans  le  defert  un  culte  criminel  , 
De  leurs  plus  chers  parcns  faintement  homicides  , 
Confacrerent  leurs  mains  dans   le  fang  des  perfi-- 

des , 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneur 
D'efrre  feuls  employez  aux  Autels  du  Seigneur  ? 

Mais  je  voy  que  déjà  vous  brûlez  de  me  fuivrc. 
Jurez  donc  avant  tout  fur  cet  augufte  Livre  , 
A  ce  Roy  que  le  Ciel  vous  redonne  aujourd'huy , 
De  vivre ,  cic  combattre  ,  &  de  mourir  pour  luy. 

A  Z  A  R  I  A  S. 

Ouy,  nous  jurons  ici  pour  nous  ,  pour   tous  npsl 

Frères , 
De  rétabhr  Joas  au  trône  de  fes  Pères , 
De  ne  pofcr  le  fer  entre  nos  mains  remis  , 
Qu'après  l'avoir  vcn^é  de  tous  fcs  ennemis» 
Si  quelque  tranfgrefïeur  enfraint  cette  promeflè  , 
Qu'il  éprouve  ,  grar.d  Dieu ,  ta  fureur  vengcrefTe  i 
Qu'avec  luy ,  fes  enfans  de  ton  parrage  exclus , 
Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connois  plus, 

S  f  iiij 
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JOAD. 
Et  vous  ,  a  cette  Loy  ,  voflre  règle  étcrneUe  ,' 
Roy ,  ne  ;urcz-vous  pas  d'cftrc  toujours  fidellc  } 

}  O  A  S. 
Pourrois-jc  à  cette  Loy  ne  me  pas  conformer } 

JOAD. 

O  mon  fils  ,  de  ce  nom  j'ofe  encor  vous  nommer  , 
Souffrez  cette  tendrefle ,  &  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  juftcs   allas*» 

mes. 
Loin  du  trône  nourri ,  de  ce  fatal  honneur , 
He'as  î  vous  ignorez  le  charme  cmpoifonneur. 
De  rabfohi  pouvoir  vous  ignorez  Tyrreflc  , 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanterefle. 
Bientoft  ils  vous  diront ,  que  les  plus  faintes  Loix , 
Ma;ftrelTes  du  vil  peuple  ,  obeiïTent  aux  Rois  j 
Qu'un  Rov  n'a  d'autre  frein  que  fa  volonté  même  i 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  fa  grandeur  fuprême  ; 
Qu'aux  larmes  ,  au  travail  le  Peuple  eft  condamne , 
Et  d'un  fccptre  de  fer  veut  eftre  gouverné  ; 
Que  s'il  n'eft  opprimé  ,  toft  on  tard  il  opprime, 
A  in  fi  de  piège  en  piegc  ,  &  d'abîme  en  abîme  , 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté , 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  Vérité. 
Vous  peindront  la  vertu  fous  une  affreufe  image. 
Helas  l  ils  ont  des  Rois  égaré  le  plus  fage. 

Promettez  fur  ce  Livret  devant  ces  Témoins  , 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  foins  , 
.    Que  fevere  aux  Méchans  ,  &  des  Bons  le  refuge  , 
JEntre  le  Pauvre  &  Vous ,  vous  prendrez  Dieu  pour 

juge; 
Vous  fouvenant ,  mon  fils  ,  que  caché  fous  ce  lin  , 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre ,  &  comme  eux  or-» 

phelin. 
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JOAS, 

Je  promets  d'obferver  ce  que  la  Loy  m*ordonnc. 
Mon  Dieu  ,  punilTcz-moy  ,  û  je  vous  abandonne. 

JO  AD. 
Venez  ,  de  l'huile  faintc  il  faut  vous  confacrer. 
ParoifTez  ,  Jofabei  ,  vous  pouvez  votis  montrer. 

SCENE    IV. 

J0ASJ0ADJ0SABET,ZACHARIE, 
AZARÎAS  ,  &:c. 

S  A  L  O  M  I T  H  ,  L  E  C  H  OE  U  R, 

J  O  s  A  B  E  T  emhrajfmt  Jonu 

\J  Roy ,  fils  de  David  ! 

JOAS. 

O  mon  unique  Merc  ! 
Venez ,  cher  Zacliarie  ,  embrafTer  voftre  frerc. 

JOS  ABETà  Z*ch»rie. 
Aux  pieds  de  voftre  Rpy  profternez-vous  ,  mon  fils* 

J  O  A  D  pendant  qu'ils  s'embrajfeit. 
Enfans,  ainfi  toûiours  puiffiez-vous  eftrc  unis  I 

JOSABET  à  Joas. 
Vous  fçavez  done  quel  fang  vous  a  donné  la  vie  î 

JOAS. 
Et  je  fçay  quelle  main  fans  vous  me  Teuft  ravie. 

JOSABET. 
De  voftre  nom  ,  Joas ,  je  puis  donc  vous  nommer* 

JOAS. 
Joas  ne  çefTera  jamais  de  vous  aimer. 
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LE    CHOEUR. 

Quoy,c'eftU.... 

JOS  ABET. 
C'eft  Joas. 
JOAD. 

Ecoutons  ce  Lévite, 

m^Mmmmwmmrz  mmmmmmmm 

SCENE    V. 

JOAS,  JOSABET,  TOAD,&c. 
UN     LEVITE. 


UN      LEVITE. 


j 


Ignore  contre  Dieu  quel  projet  on  médite. 

Mais  Tairain  menaçant  frémit  de  toutes  parts. 

On  voit  luire  des  feux  parmi  des  étendarts  i 

Et  fans  doute  Aihalie  alTemble  fon  armée. 

Déjà  même  au  fecouis  toute  voye  eft  fermée. 

Dcja  le  facré  mont  ,  où  le  Temple  cft  bâti , 

D'infolens  T)  riens  eft  par  tout  inverti. 

L'un  d'eux  en  blafphemant ,  vient  de  nous  faire  en- 
tendre 

Qu'Abner  eft  dans  les  fers ,   &  ne  peut  nous  défen- 
dre. 

JOSABETà  ^oas. 

Cher  Enfant ,  que  le  Ciel  en  vain  m'avoit  rendu  , 

Heias  !  pour  vous  fauver  j'ay  fait  ce  que  j'ay  pu. 

Dieu  ne  fe  fouvient  plus  de  David  voftre  père. 
]  O  A  D  ^  yofuht 

Quoy  !  Yons  ne  craignez  pas  d'attirer  fa  colcrc 
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Sur  vous ,  &  fur  ce  Roy  (i  cher  à  voftrc  amour  ? 

Et  quand  Dieu  de  vos  bras  l'arrachant  fans  retour  , 

Voudroit  que  de  David  la  Mailon  fuil  éteinte  ; 

N'eftes-vous  pas  ici  fur  la  Montagne  fainte  , 

Où  *  le  Perc  des  Juifs  fur  fon  fils  innocent ,  *  ^ItA* 

Leva  fans  murmurer  un  bras  obeïflant ,  ^^"'^ 

Et  mit  fur  un  biicher  ce  fruit  de  fa  vieillefle  , 

Laiflant  à  Dieu  le  foin  d'accomplir  fa  promc{re , 

Et  luy  facrifiant  avec  ce  fils  aimé 

Tout  l'efpoir  de  fa  Race  en  luy  feul  renfermé  ? 

Amis ,  partageons-nous.  Qu'Ifmael  en  fa  garde. 
Prenne  tout  le  côté  que  l'Orient  regarde. 
Vous ,  le  coté  de  TOurfe  ,  &  vous  de  l'Occident. 
Vous ,  le  Midi.  Qu'aucun  par  un  zèle  imprudent. 
Découvrant  mes  delTeins ,  foit  Preftre ,  foit  Lévite, 
Ne  forte  avant  le  temps  ,  &  ne  fc  précipite. 
Et  que  chacun  enfin  d'un  même  efprit  pouffé, 
Garde  en  mourant  le  pofie  où  je  l'auray  placé. 
L'Ennemi  nous  regarde  en  fon  aveugle  rage 
Comme  de  vils  troupeaux  refervcz  au  carnage , 
Et  croit  ne  rencontrer  que  defordre  &  qu'effroy, 
Qu'Azarias  par  tout  accompagne  le  Roy.  ^  ^- 

Venez  ,  *  cher  rcjetton  d'une  vaillante  Race  ,  *djo*h 

Remplir  vos  Défenfcurs  d'une  nouvelle  audace. 
Venez  du  diadème  à  leurs  yeux  vous  couvrir , 
Et  periffez  du  moins  en  Roy  ,  s'il  faut  périr. 
Suivez-le ,  Jofabet.  Vous,  *donnez-raoy  ces  armes.  *  ^  »a 
Enfans ,  offrez  à  Dieu  vos  innocentes  larmes,  Leviir. 


<^^ 
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SCENE      VI. 

SALOMITH,LE  CHOEUR. 
TOUT    LE    C  H  01c,VK  chante. 


X  Artez  ,  Enfans  d^Aaron  ,  partez. 
Jamiis  plus  illuftre  querelle 
De  vos  aycux  n'arma  le  z;lc. 
Partez  ,  Entans  d'Aaron  ,  partez. 
C'eft  voftie  Roy ,  c'eft  Dieu  ,  pour  qui  vous  codeh 
battez. 

Unt  vaix  feule. 

Oà  font  les  traits  que  tu  lances  , 

Grand  Dieu  ,  dans  ton  )uftc  courroux  ) 

N'cs-tu  plus  le  Dieu  jaloux  ? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances  } 
U»e  autre. 
Où  font ,  Dieu  de  Jacob ,  tes  antiques  bontés  ^ 

Dans  l'horreur  qui  nous  environne  > 
N'entcns-tu  que  la  voix  de  nos  iniquirez  ? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne  ? 
Tout  le  chœur. 
Où  font ,  Dieu  de  Jacob ,  tes  antiques  boutez  ? 
Une  veix  feule. 
C*cft  à  toy  que  dans  cette  guerre 
Les  flèches  des  Mcchans  prétendent  s'adreflfcr. 
Faifons,  difcnt-i?s,  celTer 
Les  Feilcs  de  Dieu  fur  la  terre. 
De  fon  joug  importun  délivrons  les  Mortels. 
Mailacr DUS  tous  les  Saiats.  Rcnveifons  Tes  Autels. 
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Que  de  fon  Nom  ,  que  de  fa  gloire 
II  ne  refte  plus  de  mémoire. 
Que  ni  luy  ,  ni  Ton  Chrift  ne  régnent  plus  fur  nous. 
Tout  le  choeur. 
Où  font  les  traits  que  tu  lances  , 
Grand  Dieu  ,  dans  ton  lufte  courroux  ? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloui  ? 
>3 'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances  ? 
Une  voix  feule. 
Trifie  refte  de  nos  Rois  , 
CKere  &  dernière  fleur  d'une  tige  fi  belle  , 
Hclas  I  fous  le  couteau  d'une  Mère  cruelle 
Te  verrons-nous  tomber  une  féconde  fois  ? 
Prince  aimable ,  dy-nous  ,    fi    quelque   Ange   aa 

berceau 
Contre  tes  Aflaffins  prit  foin  de  te  défendre  i 

Ou  fi  dans  la  nuit  du  tombeau 
La  voix  du  Dieu  vivant  a  ranime  ta  cendre. 

Une  autre. 
D'un  Pcre  &  d'un  Aycul  contre  toy  révoltez  , 
Crand  Dieu  ,  les  attentats  luy  font- ils  imputez  ? 
Eft-ce  que  fans  retour  ta  pitié  l'abandonne  ? 

Le  Choeur, 
pu  font ,  Dieu  de  Jacob  ,  tes  antiques  bontez  ? 
N'es- tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne  > 
Une  des  Tilles  du  Chœur ,  fans  chanter. 
Chères  Sœurs ,  n'entcndez-vous  pas 
Des  cruels  Tyriens  la  trompette  qui  fonne  ? 

S  A  LO  Ml  T  H. 
l'entens  mefme  les  cris  des  barbares  foldats , 
Et  d'horreur  j'en  ftilTonne. 
Courons  ,  fuyons ,  retirons-nous 

A  l'ombre  falutaire 
Du  redoutable  Sandluairc. 

Fm  dn  quatrième  A^f* 


ACTE   V 


SCENE     PREMIERE. 

ZACHARIE,  SALOMITH, 
LE     CHOEUR. 

s  A  L  O  M  I  T  H. 

CH  E  K  Zacharie  ,  hé  bien  ?  Que  nous  apprenez- 
vous  ? 

ZACHARIE. 
Redoublez  au  Seigneur  voftre  ardente  prière. 
Peut-cftre  nous  touchons  a  noftre  heure  dernière. 
Pour  l'horrible  combat  ,maSnEur,  l'ordre  eft  donné. 

S  A  LOMITH. 
Que  fait  Joas  ? 

Z  A  C  H  A  R  I  F. 
Joas  vient  d'cftrc  couronné. 
Le  grand  Prcftre  a  fur  luy  répandu  l'huile  fainte. 
O  Ciel  1  dans  tous  les  yeux  quelle  joyc  elloit  peinte 
A  l'afpcâ:  de  ce  Roy  racheté  du  tombeau  ! 
Ma  Sœur  ,  on  voit  encor  la  marque  du  couteau. 
On  voit  paroiftre  aulfi  fa  fidclle  Nourrice  , 
Qui  cachée  en  un  coia  de  ce  raftc  édifice 
Gardoit  ce  cher  déport  ,  &  n'avoit  de  fes  foins 
Que  les  yeux  de  ma  Mcre,  &  que  Dieu  pour  témoins. 
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Mos  Lévites  pleuroient  de  joye  &  de  tendrcfTc  , 
Et  mcfloient  leurs  fanglors  à  leurs  cris  d'allegrefle. 
luy  ,  parmi  ces  tranfports,  affable,  &  fans  orgueil , 
A  l'un  tendoit  la  main  ,  fîattoit  l'autre  de  l'oeil , 
Juroit  de  fe  régler  par  leurs  avis  fmceres  , 
Et  les  appcUoit  tous  Tes  pcres  ou  fes  frères. 

S  A  L  O  M  I  T  H. 
Ce  fecret  au  dehors  eft-il  aufîî  femé  î 

Z  ACHA  RIE. 
Ce  fecret  dans  le  Temple  eft  encor  renfermé. 
Des  Enfans  de  Levi  la  troupe  partagée 
Dans  un  profond  filcnce  aux  portes  s'eft  rangée. 
Tous  doivent  à  la  fois  prccipijer  leurs  pas , 
Et  crier  pour  fignal ,  Vive  le  Roy  Joas. 
Mais  mon  Père  défend  que  le  Roy  fe  hazarde  , 
Et  veut  qu'Azarias  demeure  pour  fa  garde. 
Cependant  Athalie  un  poignard  ï  la  main 
Rit  des  foibles  rempars  de  nos  portes  d'airain. 
Pour  les  rompre  ,  elle  attend  les  fatales  machines , 
Et  ne  refpire  enfin  que  fang  &  que  ruines. 
Quelques  Preftres  ,  ma  Sœur  ,  ont  d'abord  propofé^ 
Qu'en  un  lieu  foûtcrrain  par  nos  pères  creufé 
On  reofermaft  du  moins  noftre  Arclie  precieufc. 
O  crainte  ,  a  dit  mon  Père  ,  indigne  ,  injurieufe  ! 
L'Arche  ,  qui  fit  tomber  tant  de  fupcjbes  tours  , 
Et  força  le  Jourdain  de  rebrouffer  fou  cours, 
Des  Dieux  des  Nations  tant  de  fois  triomphante  , 
Puiroit  donc  à  l'afpeft  d'une  Femm.e  infolente  ? 
Ma  Merc  auprès  du  Roy  ,  dans  un  trouble  mortel , 
L'oeil  taotoft  fur  ce  Prince  ,  &  tantoft  vers  l'Autel  , 
Muette  ,  &  fuccombant  fous  lé  poids  des  allarnies  , 
Aux  yeux  les  plus  cruels  arrachcioit  des  larmes. 
Le  Roy  de  temps  en  temps  la  preffe  entre  Cqs  bras  , 
La  flate . . .  Chères  Soeurs  ,  fuivez  toutes  mes  pas. 
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Et  s'il  faut  aujourd'huy  que  noftrc  Roy  pcri/fc , 
Allons  ,  qu'un  mcfme  fore  avec  luy  nous  uniiTe, 

S  A  L  O  M  I  T  H. 

Quelle  infolcnte  main  frappe  à  coups  redoublez  î 
Qui  fait  courir  ainfi  ces  Lévites  troublez  ? 
Quelle  precaurion  leur  fait  cacher  leurs  armes  ? 
Le  Temple  eft-il  forcé  ? 

2  A  C  H  A  R  I  E. 

Diïïîpez  vos  allarmes. 
Dieu  nous  envoyé  Abncr. 

>tnTnTnTiAi*in*intiiitnTnTiÉliiArf«mSfifi  AJ  ttiitittiiTi  I?  iT.it.A 
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SCENE    II. 

ABNER,JOAD,  JOSABET, 
ZACHARIE  ,  SALOMITH, 
ISMAEL,  DEUX   LEVITES, 

J  O  A  D. 


C  N  croirav-je  mes  yeux , 
Cher  Abner  î  Quel  chemin  a  piii  jufqu'en  ces  lieux 
Vous   conduire    au   travers  d'un  camp  qui  dous 

aificge  ? 
Ou  diToic  que  d'Achab  la  fille  facriiegc 

Avoir, 
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Avoit ,  pour  aflurer  Tes  projets  inhumains  , 
Chargé  d'indignes  fers  vos  crenereufes  mains. 

AB  N  ER. 
Ouy ,  Seigneur ,  elle  a  craint  mon  zelc  &  mon  couw 

rage. 
Mais  c'eft  le  moindre  prix  que  me  gardoit  fa  rage. 
Dans  l'horreur  d'un  cachot  par  fon  ordre  enfermé, 
J^'attendois  que  le  Temple  en  cendre  confumé  , 
De  tant  de  fiots  de  fang  non  encore  aflouvie  , 
Elle  vint  m'affranchir  d'une  importune  vie  , 
Et  retrancher  des  jours  qu'auroit  dû  mille  fois 
Terminer  la  douleur  de  furvivre  à  mes  Rois. 

J  O  AD. 
Par  quel  miracle  a-t-on  obtenu  voftre  grâce  ? 

ABNER. 
Dieu  dans  oc  cœur  cruel  fçait  feul  ce  qui  Te  palïc. 
Elle  m'a  fait  venir,  &  d'un  air  égaré  > 
Tu  vois  de  mes  foldats  tout  ce  Temple  entouré. 
Dit-elle    Un  feu  vengeur  va  k  réduire  en  cendre. 
Et  ton  Dieu  contre  moy  ne  le  fçauroit  défendre. 
Ses  Preftrcs  toutefois  ,  n^iais  il  faut  le  hâter  , 
A  deux  conditions  peuvent  fe  racheter  : 
Qu'avec  El:acin  on  mcit«  en  ma  puifTance 
Un  trefor  dont  je  fçai  qu'ils  ont  la  connoifTancc , 
Par  voftre  Roy  David  autrefois  amaffé  , 
Sous  le  fccau  du  fecret  au  grand  Prcftre  laifTé. 
Va  ,  dy-leur  qu'à  ce  prix  je  leur  permets  de  vivre. 

}  O  A  D. 
Quel  confeil ,  cher  Abner  ,  croyez-vous  qu'on  doit 
fuivr^  ? 

ABNER. 
Et  tout  l'"or  de  David  ,  s'il  eft  vrai  qu'en  t^Fet 
Vous  gaidiez  de  David  quelque  ticCor  fecret , 
Et  tout  ce  que  des  mains  de  cette  Reine  avare 
Vous  avez  pu  iauver  &  de  liclie  &  de  rare , 
Tme  IL  T  t 


45S  A  T  H  A  L  I  E. 

Donn£2  le.  Voulez- vous  que  d'impurs  affaiTmi 
Viennent  brifcr  l'Autel ,  briiler  les  Chérubins  , 
Et  portant  fur  noftre  Arche  une  main  téméraire , 
De  voUre  propre  fang  fouiller  le  Sanduaire  ? 

J  O  A  D. 
Mais  fieroit-il ,  Abner  ,  à  des  cœurs  généreux 
De  livrer  au  fupplice  uo  Enfant  malheureux  , 
Un  Enfant  ,  que  Dieu  même  à  ma  garde  confie  , 
Et  de  nous  racheter  aux  dépens  de  fa  vie  i 

ABNER. 
Helas  !  Dieu  voit  mon  coeur.  Plût  à  ce  Dieu  puifTanî 
Qu'Athalie  oubliaft  un  Enfant  innocent  ; 
Et  que  du  fang  d' Abner  fa  cruauté  contente 
Crût  calmer  par  ma  mort  le  Ciel  qui  la  tourmente  l 
Mais  que  peuvent  pour  luy  vos  inutiles  foins  ? 
Qiiand  vous  périrez  tous,  en  perira-t-il  moins  ? 
Dieu  vous  oi donne- t-il  de  tenter  l'impoflîble  ? 
Pour  obeïr  aux  loix  d'un  Tyran  inflexible , 
Moï.'e  par  fa  Mère  au  Nil  abandonné, 
Se  vit  prefque  en  naiflant ,  à  périr  condamné. 
Mais  Dieu  le  confervant  contre  toute  efperance, 
lit  par  le  Tyran  même  élever  fon  enfance. 
Qui  fçait  ce  qu*il  referve  a  voftre  Eliacin  ; 
Et  fi  luy  préparant  un  femblable  deAin  , 
Il  n'a  point  de  pitié  déjà  rendu  capable 
De  nos  malheureux  Rois  l'homicide  implacable  ? 
Du  moins,  &  Jofabet ,  comme  moy  ,  l'a  pu  voir , 
Tantofl  à  fon  afpe(5l  je  l'ay  vu  s'émouvoir. 
J'ay  veû  de  fon  courroux  tomber  la  violence. 
Princefle  ,  en  ce  péril  vous  gardez  le  filence  ? 
Hé  quoy  ?  Pour  un  Enfant ,  qui  vous  eft  étranger  , 
Souffrez-vous  que  fans  fruit  Joad  laifTe  égorger 
Vous  ,  fon  Fils,  tout  ce  peuple  ;  &  que  le  feu  dévore 
Le  feul  Lieu  fur  la  terre  où  Dieu  veut  qu'on  l'adore? 
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Owe  feriez-vous  de  plus  ,  fi  des  Rois  vos  ayeux 
Ce  [eune  Enfant  e(toit  un  reftc  précieux  ? 

J  O  S  A  B  E  T         tout  b(n  a  Jsad. 
Pour  le  iang  de  Ç&s  Rois  vous  voyez  fa  tendreflè. 
Que  ne  luy  parlez-vous  ? 

JO  A  D. 
Il  n'cft  pas  temps  ,  Princeffe. 

ABN  ER. 
Le  temps  eft  cher,  Seigneur,  plus  que  vous  ne  penfeZj 
Tandis  qu'à  me  répondre  icy  vous  balancez  , 
Mathan  prés  d'Athalie  étincelant  de  rage  , 
Demande  le  lignai ,  &  prelTe  le  carnage. 
Fauc-il  que  je  me  jette  à  vos  facrez  genoux  ? 
Au  nom  du  Lieu  (i  faint ,  qui  n'eft  ouvert  qu'a  v0MS> 
Lieu  terrible  ,  où  de  Dieu  la  majefté  repofe  , 
Quelque  dure  que  foit  la  loy  qu'on  vous  impofe , 
De  ce  coup  imprévcu  fongeons  à  nous  parer. 
Donnez-moy  feulement  le  temps  de  refpirer. 
Demain  ,  dés  cette  nuit ,  je  prendray  des  mefures 
Pour  afTurcr  le  Temple  ,  &  vanger  Ces  injures. 
Mais  je  voy  que  m.es  pleurs  &  que  mes  vains  difcours 
Pour  vous  pcrfuader  font  un  fotble  fecouis. 
Vôtre  aufterc  vertu  n'en  peut  eftre  frappée.      [  épée. 
Hé  bien  !  Tiouvez-moy  donc  quelque  arme,  quelque 
£t  qu'aux  portes  du  Temple  ,  oa  l'Ennemi  m'attend, 
Abner  puifle  du  moins  mourir  eu  combaitant. 

J  O  A  D. 
|e  me  rends.  Vous  m'ouvrez  un  avis  que  j'erabrafTe. 
De  tant  de  maux  ,  Abner  ,  détournons  la  menace. 
Il  cft  vray  ,  de  David  un  trcfor  eft  refté. 
La  garde  en  fut  coromife  à  ma  fidcliré. 
C'eûoit  des  triftes  Juifs  l'efperance  dernicie , 
Que  mes  foins  vigilans  cachoient  à  la  lumière. 
Mais  puifqu'à  voftre  Reine  il  faut  le  découvrir  , 
Je  vais  la  comcntei ,  nos  portes  vont  s'ouvrir. 

T  t  ij 
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De  fes  plus  braves  Chefs  qu'elle  entre  accompagnée^ 
Mais  de  nos  faints  Au:els  qu'elle  tienne  éloignée 
D'un  ramas  d'Eftrangers  l'indifcrette  fureur. 
Du  pillage  du  Temple  épargnez-moy  l'horrear. 
Des  Pieftres  ,  des  Enfans  luy  feroient-ils  quelcpt 

ombre  ? 
De  fa  Surre  avec  vous  qu'elle  règle  le  nombre 
Et  quant  à  cet  Enfant  fi  craint  ,  fi  redouté  , 
De  voftre  coeur  ,  Abner ,  je  connois  l'équité. 
Je  vous  veux  devant  elle  expliquer  fa  naiflance. 
Vous  verrez  s'il  le  faut  remettre  en  fa  puiffancc^ 
Et  je  vous  ferai  juge  entre  Athalie  &  luy» 

^  ABNER. 
Ah  î  je  le  prens  déjà  ,  Seigneur  ,  fous  mon  appuy. 
Ne  craignez  rien.  Je  cours  vers  celle  qui  m'envoyc. 

trrrtntvrttnttnt 

SCENE     III. 

JOAD,  JOSABET,  ISMAEL^ 
ZACH  ARIE»  dcc. 

JOAD. 

GRand  Dieu ,  voicy  ton  heure ,  on  t'ameine  tz 
proye. 
»  11  luy  Ifmaël ,  écoutez.  * 

farle  À  JOSABET. 

i\reiile,  Puiffant  Maifire  des  Cieux  , 

Remets-Iuy  le  bandeau  dont  tu  couvris  Tes  yeux  , 
Lors  que  luy  dérobant  tout  le  fruit  de  fon  crime  , 
Tu  cachas  dans  mon  fèm  cette  tendre  yi<^ime. 


I 
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Aller  ,  fage  Ifmnel ,  ne  perciez  point  de  temps. 

Suivez  de  point  en  point  ces  ordres  importans. 

Sur  tout ,  qu'à  Ton  entrée  ,  &  que  fur  (on  paflagc  ,• 

Tout  d'un  caliTie  profond  luy  prcfentc  l'image. 

Voui  ,  Enfans ,  préparez  un  thiône  pour  Joas. 

Qu'il  s'avance  fuivi  de  nos  facrcz  SoldatSr 

îaues  venir  auflî  fa  fidelle  Nourrice , 

PrinceiTe  ,  &  de  vos  pleurs  que  la  fource  tari/Tè» 

Vous  *  dés  que  cette  Reine  yvre  d'un  fol  orgueil  »  i  „^ 

De  la  porte  du  Temple  aura  palîé  le  fcuil ,  f,€vitc. 

Qu'elle  ne  pourra  plus  retourner  en  arrière  , 

Prenez  foin  qu'à  l'inilant  la  trompette  guerrière 

Dans  le  camp  ennemi  jette  un  fubit  effroy. 

Appeliez  tout  le  Peuple  au  fccours  de  fon  Roy. 

Et  faites  retentir  jufques  à  fon  oreille 

De  Joas  confervé  l'étonnante  merveille. 

Il  vient. 

SCENE     IV. 

JOAS,  JOAD  JOSABET,  TROUPE5 
DE  PRESTRES  ET  DE  LEVITES^ 
ôcc. 

JOAD  continHe. 

JLEvites  (àints  ,  Preftres  de  noftre  Dieu  , 
Par  tout ,  fans  vous  montrer  ,  environnez  ce  lien.        ^ 
Pt  lailîanr  à  mes  foins  gouverner  vôtre  zèle  ,  tache  '^ 

Pour  paioiftre  attendez  que  ma  voix  vous  appelle^  *  ^^^^ 


foi  A  T  H  A  L  I  E. 

Roy ,  je  croy  qu'à  vos  vœux  cet  efpoir  efi  permis. 
Venez  voir  à  vos  pieds  tomber  vos  ennemis. 
Celle  dont  la  fureur  pourfuivit  voftrc  enfance , 
Vers  CCS  lieux  à  grands  pas  pour  vous  perdre  s'avance: 
Mais  ne  la  craignez  point.  Songez  qu'autour  de  vous 
L'Ange  exterminateur  eft  debout  avec  nous. 
Montez  fur  vôtre  thiône,  &.-.  Mais  la  porte  s'ouvre^ 
»  Il  tire  Permettez  un  moment  que  ce  voile  vous  couvre,  * 
2*  '^^*      Vous  changez  de  couleur  ,  Princeffe  ? 
J  O  S  A  B  £  T. 

A  h  !  fans  pâlir  , 
Puis-je  voir  d'aflaffuis  le  Temple  fe  remplir  ? 
Quoy  ?  Ne  voyez-vous  pas  quelle  nombreufe  efcor-» 
te  .  .  . 

J  O  AD. 

Je  voi  que  du  faint  Temple  on  referme  la  porte» 
Tout  eft  en  feurcté. 

SCENE     V. 

ATHALIE^JOAS,  caché  derrière  le  rideau, 

JOAD.JOSABET,  ABNER, 

SUITE  D'ATHALIE. 

A  T  H  A  L  1  E    a  JçAél, 

X  E  voilà  ,  Scdudcur , 
De  ligues  ,  de  complots  pernicieux  auteur  , 
Qui  dans  le  trouble  Icul  as  mis  tes  efperanccs, 
Eierncl  ennemi  des  fuprémes  puiflanccs. 
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En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'eftois  repofé. 

De  ton  efpoir  frivole  es-tu  defabufé  ? 

11  laifle  en  mon  pouvoir  &  Ton  Temple  &  ta  vie. 

Je  devrois  fur  l'Autel  ,  on  ta  main  facrifie  , 

Te.  Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter.' 

Ce  que  tu  m'as  promis  fonge  a  l'exécuter. 

Cet  Enfant ,  ce  trcfor  qu'il  faut  qu'on  me  remette  ; 

Où  font- ils  ? 

JOAD. 
Sur  le  champ  tu  feras  fatisfaite.        Itndtm 
Je  te  les  vais  montrer  l'un  &  l'autre  à  la  fois.  (*  thj.. 

Paroiffez  ,  cher  Enfant ,  digne  fang  de  nos  Roij; 
Connois-iu  l'héritier  du  plus  faint  des  Monarques  , 
Reine  ?  De  ton  poignard  coonois  du  moins  ces  mar-; 

ques. 
Voilà  ton  Roy ,  ton  Fils  ,  le  Pils  d'Okofias. 
Peuples  ,  &  vous  Abner  ,  reconnoifTez  Joas. 

A  B  N  E  R. 
Ciel! 

A  T  H  A  L  I  E  ^  Jgad. 
Perfide  ? 

JOAD. 
Vois-tu  cette  Juive  fideîîe  ? 
Dont  tu  fçais  bien  qu'alors  il  fuçoit  la  mammellc  \ 
II  fiit  par  Jofabet  à  ta  rage  enlevé. 
Ce  Temple  le  receut ,  &  Dieu  l'a  confervé. 
Des  ticfors  de  David  voilà  ce  qui  me  reftc. 

A  T  H  A  L  I  E. 
Ta  fourbe  à  cet  Enfant ,  Traiftre ,  fera  funefte. 
D'un  Fantôme  odieux.  Soldats  ,  délivrez-moy. 

JOAD. 
Soldats  du  Dieu  vivant  ,  défendez  voftre  Roy. 

ley  le  fond  du  Théâtre  s'ouvre.  Omoit  le  dedans 
du  Temp'e;^^  les  Lévites  drmez,  f orient  de  tons  (ofitx» 
fur  U  Scène. 


^a^  ATHALÎE. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Où  fuis-je  ?  O  traKifon  !  O  Reine  infortunée  î 
D'armes  &  d'ennemis  je  fuis  environnée. 

J  OAD. 
T€3  yeux  cherchent  en  vain  ,  tu  ne  peux  échapper. 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a  fçcu  l'envelopper. 
Ce  Dieu  que  tu  bravois  ,  en  nos  mains  t'a  livrée, 
Rends-luy  compte  du  fang  dont  tu  t'es  enyvréc. 

ATHALIE. 
Qjjoy  ?  La  peur  a  glacé  mes  indignes  foldats  ? 
Lâche  Abnci,  dans  quel  picge  as-tu  conduit  mes  p2s5 

A  B  N  É  R. 
Heioc ,  Dieu  m'eft  tén^oin  ... 

ATHALIE. 

LaiiTe-là  ton  Dieu  ,  Traiftrc , 
Et  vcnge-moy. 

A  B  N  E  R  /^  j'ettant  aux  pieds  de  y  cas. 
Sur  qui  ?  Sur  Joas  ?  Sur  mon  Maiftre  J 
ATHALIE. 
Luy  Joas?  Luy  ton  Roy  I  Songez  ,méchans  ,fongcX 
Que  mes  armes  encor  vous  tiennent  alTiegez. 
J'entens  à  hauce  voix  tout  mon  camp  qui  m'appelle. 
On  Tient  à  mon  fecours.  Tremblez  troupe  rebelle, 

SCENE     VI. 

ISMAELJOASJOAD,ATHALIEA'c. 

I  s  M  A  E  L   /?  yw. 

SEigneur  ,  le  Temple  cft  libre  ,  Se  n'a  plus  d'enne- 
mis 
L'étranger  eft  en  fuite  >  &  le  Juif  eft  fourais- 

Comme 
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Comme  le  vent  dont  l'air  difîîpe  la  fumée  , 

la  voix  du  Tout-puiflant  a  chafle  cette  Arme'c, 

Nos  Lévites  ,  du  haut  de  nos  facrez  parvis  , 

D'Okofias  au  peuple  ont  annoncé  le  fils  , 

Ont  conté  Ton  enfance  au  glaive  dérobée , 

ît  la  fille  d'Achab  dans  le  piège  tombée. 

Par  tout  en  même  temps  la  trompette  a  fonnc. 

Et  fes  fons  ,  &  leurs  cris  dans  ion  camp  eftonnc 

Ont  répandu  le  trouble  &  la  terreur  fubite  , 

Dont  Gedeon  frappa  le  fier  Madianite, 

Les  Tyriens  jettant  armes  &  "boucliers  , 

Ont  par  divers  chemins  difparu  les  premiers. 

Quelques  Juifs  éperdus  ont  aufîî  pris  la  fuite. 

Mais  de  Dieu  fur  Joas  admirant  la  conduite 

Le  refteà  haute  voix  s'eft  pour  luy  déclaré. 

Enfin  d'un  même  cfprit  tout  le  Peuple  infpiré , 

Femmes  ,  vieillards  ,  enfans  ,  s'cmbriffant  ayec  joyc,' 

BenilTentle  Seigneur  ,  &  celuy  qu'il  envoyé. 

Tous  chantent  de  David  le  Fils  leffufcité. 

Baal  elt  en  horreur  dans  la  fainte  Cité. 

De  fon  temple  profane  on  a  brifé  les  portes. 

Mathan  eft  égorgé. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Dieu  des  Juifs  ,  tu  l'emportes  ! 
Ouy ,  c'eft  Joas ,  Je  cherche  en  vain  à  me  tromper.' 
Je  reconnois  l'endroit  où  je  le  fis  frapper. 
Je  voy  d'Okofias  &  le  port  &  le  grile. 
Tout  me  retrace  enfin  un  fang  que  je  deteftc. 
David  ,  David  triomphe.  Achab  feul.eft  détruit. 
Impitoyable  Dieu  ,  toy  fcul  as  tout  conduit. 
C'eft  toy  qui  me  flattant  d'une  vengence  aifée  , 
M'as  vingt  fois  en  un  jour  à  moy-mème  oppofée , 
Tantoll  pour  un  enfant  excitant  mes  remors  , 
Tiniof^  m'éblouiilauc  de  tes  riches  trefors  , 
Tome  Ih  y  u 


5c^  AT  HA  LIE. 

Que  j'ay  craint  de  livrer  aux  fiâmes ,  au  pillage. 
Qu'il  rcgne  donc  ce  Fils ,  ton  foin  ,  &  ton  ouvrage  j 
Et  que  pour  fignalcr  Ton  empire  nouveau 
On  luy  faffe  en  mon  fein  enfoncer  le  couteau. 
Voicy  ce  qu'en  mourant  luy  fouhaite  Ci  Mère. 
Que  dis-jc  fouhaiter  ?  je  me  fiatte  ,  j'efpere  , 
Qu'indocile  à  ton  joug  ,  fatigué  de  ta  Loy , 
ridelle  au  fan  g  d'Achab  ,  qu'il  a  receû  de  raoy  ,- 
Conforme  à  fon  Ayeul  ,  à  Ton  Père  femblable , 
On  verra  de  David  l'héritier  décelable 
Abolir  tes  honneurs  profaner  ton  Autel , 
Et  venger  Athalie ,  Achab  ,  «Se  Jezabel. 

J  O  A  D- 
Qu'à  rinftâQt  hors  du  Temple  elle  foit  emmenée , 
Et  que  la  fainteté  n'en  foit  point  profanée. 
Allez  ,  facrez  Vengeurs  de  vos  Princes  meurtris  , 
De  leur  (àng  par  fa  mort  faire  cefTer  les  cris. 
Si  quelque  audacieux  embralTc  fa  querelle  , 
Qu'à  la  fureur  du  glaive  on  le  livre  avec  elle. 

SCENE     VII. 

JOAS    ,   JOAD    ,    JOSABET, 
A  B  NER,  6:c, 


JOAS. 


D 


leu  ,  qui  voyez  mon  trouble  &  mon  afïli^ion  , 
Détournez  loin  de  moy  fa  malédiction  , 
Et  ne  foutîrez  jamais  qu'elle  foie  accomplie, 
faites  que  Joas  meure ,  avant  qu'il  vous  oublie. 
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JOAD  aux  Lévites. 
Appeliez  tout  le  peuple  ,  &  montrons  iuy  Ton  Roy  , 
Qu'il  Iuy  vienne  en  fes  mains  renouveller  fa  foy. 
Roy ,  Preftres ,  Peuple ,  allons  ,  pleins  de  recon- 

noiflance  , 
De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  Talliance  , 
Et  faintement  confus  de  nos  égaremens  , 
Nous  rengager  à  Iuy  par  de  nouveaux  fermens. 
Abner  ,  auprès  du  Roy  reprenez  voftrc  place. 
Hé  bien  !  de  cette  Impie  a-t-on  puni  l'audace  ? 

SCENE    DERNIERE. 

UN  LEVITE  ,  JOAS,  JOAD,  &c. 

UN     LEVITE. 

JL  E  fer  a  de  fa  vie  expié  les  horreurs. 
Jcrufalem  long-temps  en  proye  à  (es  fureurs  ; 
De  Ton  joug  odieux  à  la  en  foulagée  , 
Avec  joye  en  fon  fang  la  regarde  plongée. 

JOAD. 
Par  cette  fin  terrible  ,  &  due  à  Cqs  forfaits , 
Apprenez  ,  Roy  des  Juifs ,  &  n'oubliez  jamais, 
Que  les  Rois  dans  le  Ciel  ont  un  Juge  feverc, 
L'Innocence  un  Vengeur ,  &  l'Orphelin  un  Perc. 

Fin  du  cinquième  A^e] 

Vuij 


CANTIQUES 

SPIRITUELS 


CANTIQUE   PREMIER. 

A  la  loiiangc  de  la  Charité, 
Tiré  de  S.  Paul  i.  Mtêx  CorinthUm  chuf^  13» 


E  s  Mcchans  m*bnt  vanté  leurs  mca^ 
,^        fonges  frivoles  : 
Mais  je  n'aime  que  les  paroles 
De  rérernelle  Vérité. 
Plein  du  feu  divin  qui  m*infpirc  , 
Je  confacre  aujourd'huy  ma  Lyre 
A  la  celefte  Charité. 

En  rain  je  paricrois  le  langage  des  Anges. 

En  vain  ,  mon  Dieu  ,  de  tes  loiiangc» 

]e  remplirois  tout  l'Univers. 
Sans  amour  ,  ma  gloire  n'égale 

Que  la  gloire  de  la  cymbale  , 

Qui  d'un  vain  biuit  frappe  les  airs. 


CANTIQUES  SPIRITUELS.  ^09 

Que  fcrt  à  mon  efprit  de  percer  les  abîmes 
Des  inyfteres  les  plus  fublimes  , 
Et  de  lire  dans  l'avenir  ? 
Sans  amour  ,  ma  fcience  cft  vainc  , 
Comme  le  fonge  ,  donc  à  peine 
Il  relie  un  léger  foavenir. 


Que  me  fcrt  que  ma  Foy  tranfportc  les  montagn?*  j 
Que  dans  les  arides  campagties 
Les  torrens  naiffcnt  fous  mes  pas  ; 
Ou  que  ranimant  la  pouPJ?re  , 
Elle  rende  aui  Morts  la  lumière, 
Si  Tamour  ne  Panimc  pas  ? 

Oui,mon  Dieu,quad  mes  mains  de  tout  mon  héritage 
Aux  pauvres  feroicm  le  partage  ; 
Quand  même  pour  le  nom  Clirétien  , 
Bravant  les  croix  les  plus  infâmes , 
Je  livrerois  mon  corps  aux  flâme» 
Si  je  n*aimc  ,  je  ne  (uis  rien. 

Que  jc  voy  de  Vertus  qui  brillent  fur  ta  trace  ^ 
Charité  ,  fille  de  la  Grâce  i 
Avec  toy  marche  la  Douceur  , 
Que  fuit  avec  un  air  affable 
La  Patience  infeparable 
De  la  paix  fon  aimable  fœur. 

Tel  que  l'Aftre  du  jour  écarte  les  ténèbre» 
De  la  nuit  compagne  funèbre  , 
Telle  tu  chaffes  d'un  coup  d'oeil 
L'Envie  aux  humains  fi  tatalc , 
Et  toute  la  troupe  infernale 
Dç$  Vices  enfans  de  l'Orgueil. 
V  u  ij 
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Libre  d'ambition  ,fimple  ,  &  fans  artifice, 
Autant  que  tu  hais  l'Injufticc, 
Autant  la  Vérité  te  plaift. 
Que  peut  la  Colère  farouche 
Sur  un  cœur  que  jamais  ne  louche 
Le  foin  de  fon  propre  inteteft? 

Aux  foiblciTcs  d*autruy  ,  loin  d'cftre  inexorable , 
Toujours  d'un  voile  favorable 
Tu  t'efforces  de  les  couvrir. 
Quel  triomphe  manque  à  ta  gloire  ? 
L'Amour  fçait  tout  vaincre  ,  tout  croire  ^ 
Tout  efpercr ,  &  tout  fouffrir. 

Un  jour  Dieu  cellera  d'infpirer  des  oracles. 
Le  don  des  langues ,  les  miracles  , 
La  fcience  aura  fon  déclin. 
L'Amour  ,  la  Charité  divine 
Eternelle  en  fon  origine 
Ne  connoiflra  jamais  de  fin. 

.  ■  ^^ 

Nos  çlartez  icy  bas  ne  font  qu'énigmes  fombres. 
Mais  Dieu  fans  voiles ,  &  fans  ombres 
Nous  éclairera  dans  les  cieux. 
Et  ce  Soleil  inaccclTible  , 
Comme  à  fes  yeux  je  fuis  vifible , 
Se  rendra  viiible  à  mes  yeux. 

L'amour  fur  tous  les  Dons  l'emporte  ayec  Juftice» 
De  noftre  celefte  édifice 
La  Foy  vive  eft  le  fondement. 
La  fàinte  Efperance  l'élevé  , 
L'ardente  Charité  l'achevé, 
Et  l'afTure  éternellement. 
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Quand  pourray-je  t'offrir ,  ô  Charité  fuprêrac  , 
Au  fein  de  la  lumière  même 
Le  Cantique  de  mes  foupirs  ; 
Et  toujours  brûlant  pour  ta  gloire. 
Toujours  puifcr  ,  &  toujours  boire 
Dans  la  fource  des  vrais  plaifirs. 

S2f  î^S  ^^  ^^2w  *  ^^  •  ^^  3^  -^^t^^»^^ 

^CANTIQJJE   II. 

Sur  le  bonheur  des  Juftes  ,  &  fur  le 
malheur  des  Reprouvez. 

Tiré  de  la  Sagejfe.  Chap  J, 


H 


Eureux  ,  qui  de  la  Sagefle 
Attendant  tout  fon  fecours  , 
N*a  point  mis  en  la  RichefTe 
L*efpoir  de  fes  derniers  jours. 
La  mort  n'a  rien  qui  l\^ftonne  ; 
Et  dés  que  Ton  Dieu  l'ordonne  , 
Son  ame  prenanc  T'effor  , 
S'élève  d'un  vol  rapide 
Vers  la  demeure  ,  où  refide 
Son  véritable  threfor. 

m 

De  quelle  douleur  profonde 
Seront  un  jour  pen'='trcz 
Ces  mfenfez  ,  qui  du  monde , 
Seigneur  ,  vivent  eny  vrez  ; 
Quand  par  une  fia  foudanc 
Détrompez  d'une  ombre  vainc. 
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Qui  paffe  &  ne  revient  plus  , 
Leurs  yeux  du  fond  de  l'abîme 
prés  de  ton  ihrône  fublimc 
Verront  briller  tes  Elus  I 

Infortunez  que  nous  fommes  , 
Où  s'égai  oient  nos  efprits? 
Voilà  ,  diront-ils  ,  ceshorames, 
.  Vils  objets  de  nos  mépris. 
Leur  (impie  &  pénible  vie 
Nous  parut  une  folie. 
Mais  aujouid'huy  triomphons, 
Le  Ciel  chante  leur  loiiange , 
Lt  Dieu  luy-même  les  range 
Au  nombre  de  Tes  Enfans. 

Pour  trouver  un  bien  fragile 
Qui  nous  vient  d'eftre  arraché  , 
Par  quel  chemin  difficile 
Helas  !  nous  avons  marche  ! 
Dans  une  route  infcnféc 
Koihe  ame  en  vain  s'elt  laflec , 
Sans  fe  repofer  jamais , 
Fermant  l'oeil  à  la  lumière  , 
Qui  nous  monftroit  la  carrière 
De  la  bien-heureufe  Paix. 

De  nos  attentats  injufles 
Quel  fruit  nous  cft-il  reAé  ? 
Où  font  les  titres  auguftcs  , 
Dont  noftre   orgueil  s'cft  flatté  ? 
Sans  amis,  &  lansdéfcnfe, 
Au  thiônc  de  la  vcnîrcancc 

o 
Appeliez  en  jugement  , 

foibks  &  irilics  victimes , 


Nous 
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Nous  y  venons  de  nos  crime» 
Accompagnez  feulement. 

Ainfi  d'une  voix  plaintive 
Exprimera  fcs  remords 
La  Pénitence  tardive 
Des  inconfolables  Morts. 
Ce  qui  faifoit  leurs  délices , 
Seigneur  y  fera  leurs  fupplices. 
Et  par  une  égale  loy , 
Tes  Saints  trouveront  des  charmes- 
Dans  le  fouvenir  des  larmes 
Qu'ils  verfcnt  icy  pour  loy. 

CANTIQJJE    III. 

Plainte  d*un  Chrétien  ,  fur  les  contrarietcr 
tju'il  éprouve  au  dedans  de  luy-même.. 

Tirée  de  S,  Paul  aux  nom,  ch.  7. 


M, 


.On  Dieu  ,  quelle  guerre  cruelle  ^ 
Je  trouve  deux  hommes  en  moy. 
L'un  veut  que  plein  d'amour  pour  toy 
Mon  cœur  te  ("oit  toujours  iidelk. 
L'autre  à  tes  volontez  rebelle 
Me  révolte  contre  ta  loy. 

L'un  tour  cfprit  ,  &  tout  celefte 
Veut  qu'au  Ciel  fans  ccH'e  atiaché  ^ 
Et  des  biens  éternels  touché, 
Je  compte  pour  rien  tout  le  tcfte. 
1i>m$  11.  X  X 
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Et  l'autre  par  fon  poids  funefte 
Me  tient  vers  la  Terre  panché. 

Helas  1  en  guerre  avec  moy-mêmc  ^ 
Où  pourray-je  trouver  la  paix  ? 
Je  veux  ,  &  n'accomply  jamais. 
Je  veux.  Mais  ,  ô  mifere  extrême  ! 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime. 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

O  Grâce  ,  ô  rayon  lalutairc , 
Vien  me  mettre  avec  m.oy  d'accord  : 
Et  domptant  par  un  doux  effort 
'Cet  homme  qui  l'eft  fi  contraire  , 
Pay  ton  efclave  volontaire 
De  cet  efclave  de  la  mort. 

C  A  N  T  I  QJU  E  IV. 


Sur  les  vaines  occupations  des  gens 
du  (îecle. 

Ttré  de  divers  endroits  d'Ifaïet  ô*  de  Jeremie. 

V^Uel  charme  vainqueur  du  monde 
Vers  Dieu  m'élève  aujourd'huy  ? 
Malheureux  l'homme  ,  qui  fonde 
Sur  les  hommes  fon  appay. 
Leur  gloire  fuit  ,  &  s'efface 
En  moins  de  temps  que  la  trace. 
Du  vaiffeau  qui  fend  les  mets  y 
Ou  de  la  fle'che  rapide  , 
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Qui  loin  de  l'œil  qui  îa  guide 
Cherche  l'oifcau  dans  les  airs. 

De  la  Sageffe  immortelle 
La  voix  tonne  ,  &  nous  inftruit. 
Enfans  des  hommes  ,  dit-elle  , 
De  vos  foins  quel  eft  le  fruit  ? 
Par  quelle  erreur  ,  Ames  vaines  7 
Du  plus  pur  fang  de  vos  veines 
Achetez-vous  fi  fouvent , 
Non  un  pain  qui  vous  repaiiîe , 
Mais  une  ombre  ^  qui  vous  laifTe 
Plus  affamez  que  devant  ? 

Le  pain  que  je  vous  propole 
Sert  aux  Anges  d'aliment  : 
Dieu  luy-même  le  compofc 
De  la  fleur  de  fon  froment. 
C'eft  ce  pain  fi  déltftable 
Que  ne  fert  point  a.  fa  table 
Le  Monde  que  vous  fuivez. 
Je  l'offre  à  qui  me  veut  fuivre. 
Approchez.  Voulez-vous  vivre  > 
Prenez  ,  mang;ez  ,  &  vivez. 


"  ^ 


O  Sageffe  »  ta  parole 
Fit  édore  l'Univers  , 
Pofa  fur  un  double  Pôle 
La  Terre  au  milieu  des  Mers. 
Tu  dîs.  Et  les  Cieux  parurem.,- 
Et  tous  les  Aftres  coururepil    , 
Dans  leur  ordre  fe  placer*!'  ■*" 
Avant  les  fiecles  tu  règnes. 
Et  qui  fuis-je  ,  que  tu  daignes 
Jufqu'à  moy  te  rabaifler  ? 
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Le  Verbe  ,  image  du  Pcrc  , 
Laifla  Ton  thrône  écernel  > 
Et  d'une  mortelle  Mère 
Volut  naiftre  homme  ,  &  mortel. 
Comme  Torouel  fut  le  crime  , 
Dont  il  naifToit  la  .Vidime  , 
Il  dépouilla  fa  fplendeur  , 
Et  vint  pauvre  &  miferabic  , 
Apprendre  à  l'homme  coupable- 
Sa  véritable  grandeur. 

L'ame  heureufement  captive 
Sous  ton  joug  trouve  la  paix  , 
Et  s'abbreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  s'cpuife  jamais. 
Chacun  peut  boire  en  cette  onde. 
Elle  invite  tout  le  monfie. 
Mais  nous  courons  follement , 
Chercher  des  fources  bouibeufcs. 
Ou  des  cifternes  trompeufss 
D'où  l'eau  fuit  a  toux  moment. 


FIN. 
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